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    Pour Garrett, ma muse. Sans toi, rien de tout cela.


  



  

    LES SIX
CAINE, TRISTAN
Tristan Caine est le fils d’Adrian Caine, le patron du syndicat du crime magique. Tristan détesterait voir son père cité en premier dans son introduction, mais Tristan ne supporte absolument rien de toute façon. Il a étudié à l’école de magie de Londres, où il est né, avant de travailler comme spécialiste du capital-risque pour la Wessex Corporation. Il a été fiancé à Eden Wessex. Il ne connaît pas lui-même sa spécialité, même si l’on sait qu’il peut déceler les illusions (voir aussi : théorie quantique ; temps ; illusions – déceler les illusions ; composants – composants magiques). Conformément aux conditions d’élimination de la Société alexandrienne, Tristan a été chargé de tuer Callum Nova. Pour des raisons apparemment liées à sa conscience, Tristan a échoué.
 
FERRER DE VARONA, NICOLÁS (ou juste DE VARONA, NICOLÁS ou DE VARONA, NICO)
Nicolás Ferrer de Varona, communément appelé Nico, est né à La Havane, à Cuba, et a été envoyé aux États-Unis très jeune, où il a été diplômé de la très prestigieuse université de magie de New York. Physicien incroyablement talentueux, Nico possède plusieurs domaines d’expertise en dehors de sa spécialité (voir aussi : propension lithosphérique ; séismologie – tectonique ; métamorphose – d’humain à animal ; alchimie ; pression – alchimique). Nico est très lié avec deux amis de l’université : Gideon Drake et Maximilian Wolfe et, malgré leur antagonisme tenace, il a forgé une alliance avec sa camarade Elizabeth « Libby » Rhodes. Bien qu’il manie avec un brio exceptionnel le combat à mains nues, il n’a pas pu empêcher la disparition de son alliée.
 
KAMALI, PARISA
On en sait très peu sur les détails de la vie passée et de la réelle identité de Parisa Kamali, outre quelques spéculations (voir aussi : beauté ; malédiction ; Callum Nova). Née à Téhéran, en Iran, Parisa a suivi ses études à l’école de magie de Paris. Elle est télépathe de grande envergure avec plusieurs associations connues (Tristan Caine, Libby Rhodes) et expériences (temps – chronométrie mentale ; subconscient – rêves ; Dalton Ellery). Il serait malavisé de lui faire confiance. Seulement, c’est inévitable.
 
MORI, REINA
Si l’on en sait peu sur Parisa Kamali, on en sait encore moins sur Reina Mori. Il ne s’agit pas ici d’une compétition mais, si c’était le cas, Reina la remporterait. Née à Tokyo, au Japon, avec des dons naturalistes inégalés, Reina a préféré étudier à l’Institut de magie d’Osaka les auteurs classiques, avec une spécialisation en mythologie. Pour Reina personnellement, la terre offre des fruits, et à Reina uniquement, la nature parle. À noter aussi que, selon Reina, elle possède d’autres talents (voir aussi : amplification – énergie ; expérience au combat – Nico de Varona).
 
NOVA, CALLUM
Callum Nova, du groupe médiatique sud-africain Nova, est un manipulateur dont les pouvoirs s’étendent à la métaphysique. On peut le qualifier d’empathe. Né au Cap, en Afrique du Sud, Callum a étudié de façon très détendue à l’université de magie helléniste, avant de rejoindre l’entreprise familiale dans la branche lucrative des illusions en matière de produits de cosmétique et de beauté. Une seule personne au monde sait exactement à quoi ressemble Callum. Malheureusement pour Callum, cette personne a cherché à le tuer. Malheureusement pour Tristan, il ne l’a pas désiré assez fort (voir aussi : trahison ; aucune destinée définitive).
 
RHODES, ELIZABETH (ou juste RHODES, LIBBY)
Elizabeth « Libby » Rhodes est une physicienne brillante, née à Pittsburgh, Pennsylvanie, aux États-Unis. Les premières années de sa vie sont marquées par le décès de sa sœur aînée, Katherine. Libby a étudié à l’université de magie de New York, où elle a rencontré son rival devenu allié, Nicolás « Nico » de Varona, et son ex-petit ami, Ezra Fowler. En tant que recrue de la Société, Libby a mené plusieurs expériences remarquables (voir aussi : temps – quatrième dimension ; théorie quantique – temps ; Tristan Caine) et rencontré des dilemmes moraux (Parisa Kamali, Tristan Caine) avant de disparaître. Ses compagnons l’ont d’abord crue morte. L’emplacement actuel de Libby est inconnu (voir aussi : Ezra Fowler).
 
POUR PLUS D’INFORMATIONS
 
SOCIÉTÉ ALEXANDRIENNE, LA
Archives – connaissance perdue
Bibliothèque (voir aussi : Alexandrie ; Babylone ; Carthage ; bibliothèques antiques – islamiques ; bibliothèques antiques – asiatiques)
Rituels – initiation (voir aussi : magie – sacrifice ; magie – mort)
 
BLAKELY, ATLAS
Société alexandrienne, la (voir aussi : Société alexandrienne – initiés ; Société alexandrienne – Gardiens)
 Jeunesse : Londres, Angleterre
Spécialité : télépathe
 
DRAKE, GIDEON
Aptitudes : inconnues (voir aussi : esprit humain – subconscient)
Créature : sous-espèce (voir aussi : taxonomie – créatures ; espèces – inconnues)
Association criminelle (voir aussi : Eilif)
Jeunesse : Cap-Breton, Nouvelle-Écosse, Canada
Études : université de magie de New York
Spécialité : voyageur (voir aussi : domaine des rêves – navigation)
 
EILIF
Alliances : inconnues
Enfant (voir aussi : Gideon Drake)
Créature : sirène (voir aussi : taxonomie – créature ; sirène – sorcier des mers)
 
ELLERY, DALTON
Société alexandrienne, la (voir aussi : Société alexandrienne – initiés ; Société alexandrienne – chercheurs)
Spécialité : animateur
Affiliations connues (voir aussi : Parisa Kamali)
 
FOWLER, EZRA
Aptitudes (voir aussi : voyage – quatrième dimension ; physicien – quantum)
Société alexandrienne, la (voir aussi : Société alexandrienne – initiés ; Société alexandrienne – élimination)
Jeunesse : Los Angeles, Californie
Études : université de magie de New York
Alliances connues (voir aussi : Atlas Blakely)
Emploi précédent (voir aussi : université de magie de New York – étudiant référent)
Relation personnelle (voir aussi : Libby Rhodes)
Spécialité : voyageur (voir aussi : temps)
 
HASSAN, SEF
Alliances connues (voir aussi : Forum, le)
Spécialités : naturaliste (minéral)
 
JIMÉNEZ, BELEN (aussi appelée ARAÑA, DR J. BELEN)
Jeunesse : Manille, Philippines
Études : université régionale des arts médéiens de Los Angeles
Alliances connues (voir aussi : Forum, le ; Nothazai ; Ezra Fowler)
Relation personnelle (voir aussi : Libby Rhodes)
 
LI
Identité (voir aussi : identité – inconnue)
Alliances connues (voir aussi : Forum, le ; Ezra Fowler)
 
NOTHAZAI
Alliances connues (voir aussi : Forum, le)
 
PÉREZ, JULIAN RIVERA
 
PRINCE, LE
Animation – générale
Identité (voir aussi : identité – inconnue)
Affiliations connues (voir aussi : Ezra Fowler, Eilif)
 
WESSEX, EDEN
Relation personnelle (voir aussi : Tristan Caine)
Alliances connues (voir aussi : Wessex Corporation)
 
WESSEX, JAMES
Alliances connues (voir aussi : Forum, le ; Ezra Fowler)




  



  

    COMMENCEMENT
Atlas Blakely est né alors que la terre se mourait. C’est un fait.
Un autre encore : la première chose qu’Atlas Blakely ait vraiment comprise était la douleur.
Et un autre : Atlas Blakely est un homme qui crée des armes. Un homme qui garde des secrets.
Et enfin : Atlas Blakely est un homme prêt à mettre en danger la vie de tous ceux qu’il a dans son giron, et à trahir tous les imbéciles ou les désespérés qui ont la naïveté de lui faire confiance.
Atlas Blakely est un agrégat de cicatrices et d’imperfections, un menteur de naissance et de profession. C’est un homme qui porte toutes les marques des méchants.
Mais surtout et avant tout, Atlas Blakely n’est qu’un homme.
*  *  *
Son histoire débuta en même temps que la vôtre. Un peu différemment – ce n’était pas le bourgeois obséquieux en tweed, avec son insupportable costume bien repassé – mais elle débuta avec une invitation. Nous sommes dans la Société alexandrienne après tout, et tout le monde doit recevoir une invitation. Même Atlas.
Même vous.
L’invitation adressée à Atlas Blakely s’était enduite d’une fine pellicule collante de la substance non identifiée avec laquelle elle avait été mise en contact, parce qu’elle avait été posée négligemment à côté de la poubelle dans l’appartement délabré de sa mère. Cette poubelle et son contenu, monument consacré aux méfaits d’un jeudi quelconque, trônaient sur un carré de lino usé et sous une étagère branlante d’ouvrages de Nietzsche, de Beauvoir et Descartes. Comme d’habitude, les ordures s’étaient accumulées, vieux emballages, boîtes de plats à emporter, navets en décomposition qui communiaient avec des piles de magazines littéraires jamais ouverts, de poèmes inachevés et un bocal en porcelaine rempli de serviettes laborieusement pliées en cygnes. Si bien que, dans le fouillis ambiant, une carte gluante et prétentieuse couleur ivoire était pratiquement impossible à repérer. 
Pratiquement, bien sûr, mais pas totalement.
Atlas Blakely, vingt-trois ans à l’époque, ramassa la carte par terre entre deux services éreintants dans le pub du coin, un petit boulot qu’il avait dû dénicher, malgré non pas un, mais deux diplômes, et bientôt sûrement un troisième. Il lut son nom écrit dans un style calligraphique sophistiqué et supposa que la carte avait atterri par terre poussée par une bouteille. Il la glissa dans sa poche et se redressa. Sa mère allait encore dormir pendant des heures. Il examina l’image de son père, si c’est bien ainsi qu’il devait appeler l’homme dans le cadre qui accumulait la poussière sur la bibliothèque. Il n’avait pas l’intention de poser des questions là-dessus et sur rien d’autre non plus.
La première réaction d’Atlas en recevant l’invitation de la Société alexandrienne pourrait être qualifiée de répulsion. Il connaissait bien les médéiens et les universitaires. Il en faisait partie lui-même et avait appris à s’en méfier. Il avait voulu jeter la carte, mais le collant du gin et de ce qui devait être le chutney que sa mère commandait au téléphone au supermarché asiatique le plus proche (« Ça sent papa », disait-elle quand elle était sobre) s’accrocha à la doublure de sa poche.
Son Gardien alexandrien, William Astor Huntington, était, d’après Atlas, friand d’énigmes, au détriment de choses telles que le bon sens et le temps. Ce fut plus tard dans la soirée, alors qu’il jouait avec la carte dans sa poche et qu’il venait de rembarrer un client qui avait déjà sifflé trop de whisky, qu’Atlas conclut que l’enchantement ajouté à son contenu était un message codé. Et il n’aurait eu ni le temps ni le bon sens de s’y pencher s’il ne venait pas de se faire brutaliser par l’amour (ou plutôt quelque émotion d’ordre sexuel) vingt-quatre heures plus tôt. Selon Atlas, les méthodes d’approche cryptiques de Huntington relevaient de son narcissisme. Avec la Société, cinq minutes suffisaient à être convaincus, les codes sophistiqués étaient superflus.
Mais ce fut la conclusion à laquelle il arriva plus tard. À cet instant, Atlas avait le cœur brisé et une intelligence bien trop développée. En d’autres termes, il s’ennuyait. Il comprendrait avec le temps que la plupart des gens s’ennuient, surtout ceux dignes d’entrer dans la Société alexandrienne. La cruelle ironie du sort veut que les gens qui ont un réel objectif manquent de talent pour l’atteindre. Les gens talentueux sont plus aptes à dériver. (D’après l’expérience d’Atlas, la meilleure méthode pour détruire la vie de quelqu’un est de lui donner ce qu’il veut et de déguerpir poliment.)
Le message codé le conduisit jusqu’aux toilettes d’une chapelle du XVIe siècle, qui le conduisit sur le toit d’un gratte-ciel tout récent, qui le conduisit dans un champ de moutons. Il finit par arriver aux quartiers municipaux de la Société alexandrienne, une version archaïque de la pièce dans laquelle il rencontrerait ses six recrues à lui – il y aurait prochainement une rénovation, et Atlas apprendrait plus tard que les travaux étaient financés par quelqu’un qui n’appartenait pas à la Société, n’avait jamais été initié, n’avait sans doute tué personne, ce qui était très généreux de la part du donateur en question. Il devait très bien dormir la nuit. Mais ce n’était pas le problème.
Alors où était le problème ? Le problème c’était qu’un homme, un génie nommé Dr Blakely, avait eu une liaison avec une de ses étudiantes de premier cycle à la fin des années 1970 et que de cette union un enfant était né. Le problème c’était que la psychiatrie manque de moyens. Le problème c’était que la schizophrénie est latente jusqu’à ce qu’elle ne le soit plus, jusqu’à ce qu’elle mûrisse et s’épanouisse, jusqu’à ce qu’on regarde son enfant, l’enfant qui a gâché notre vie, et qu’on comprenne qu’on serait prêt à mourir pour lui, mais aussi qu’on allait mourir pour lui qu’on le veuille ou non. Le problème c’était que personne ne pouvait appeler cela de l’abus, parce que la relation était consentante. Le problème c’était de savoir si les choses auraient été différentes si elle avait porté une autre jupe, si elle avait lancé un autre regard à son professeur. Le problème c’était que la carrière d’un homme était en jeu, sa vie, sa famille ! Le problème c’était qu’Atlas avait trois ans quand il avait commencé à entendre les voix dans la tête de sa mère – la dualité de son être, la façon dont son génie se brisait en éclats, s’échappait vers quelque chose de plus sombre que ce qu’on peut comprendre. Le problème c’était que le préservatif s’était percé, ou peut-être n’y avait-il pas eu de préservatif.
Le problème c’est qu’il n’y a pas de méchants dans cette histoire, ou peut-être pas de héros.
Le problème c’est que quelqu’un offre à Atlas Blakely le pouvoir et qu’Atlas Blakely répond forcément oui.
*  *  *
Il découvre plus tard qu’un autre membre de sa promotion, Ezra Fowler, a trouvé son message codé sous la semelle de sa chaussure. Aucune idée de la façon dont la carte était arrivée là. Il avait failli la mettre à la poubelle, parce qu’il s’en foutait complètement, mais il n’avait rien d’autre à faire, alors voilà.
Ivy Breton, diplômée de l’école de magie de New York et qui avait passé une année à Madrid, trouve la sienne dans une maison de poupées ancienne, perchée sur une réplique de la chaise de la reine Anne, que sa grand-tante, dont c’était le hobby, avait vernie à la main.
Folade Ilori, née au Nigéria, et étudiante à l’Universitá Medeia, trouve la sienne sur l’aile d’un colibri dans le vignoble du domaine de son oncle.
Alexis Lai, originaire de Hong Kong et étudiante à l’université de magie de Singapour, trouve la sienne soigneusement pliée dans les os de ce que son équipe pense être un squelette néolithique retrouvé au Portugal. (Ils se trompaient, mais ce sera pour plus tard.)
Neel Mishra, l’autre Anglais qui est en fait indien, trouve son message secret dans un télescope – littéralement écrit dans les étoiles.
Sans oublier, donc, Atlas avec les poubelles et Ezra avec la chaussure. Ils étaient destinés à croiser leurs regards, reconnaître l’immensité de cette révélation et la suivre avec l’aide d’un peu d’herbe.
Après la mort d’Alexis, quand Atlas décide que ce n’est vraiment pas si grave et qu’il faut aller de l’avant, il apprend comment chacun a été sélectionné. (Cela se produit après qu’il découvre l’existence de Dalton Ellery et avant que son Gardien, Huntington, décide « spontanément » de prendre sa retraite.) Apparemment, la Société peut suivre la trace de la magie produite par n’importe qui dans le monde. Voilà tout. C’est leur seule considération et c’est… bouleversant. Presque frustrant de simplicité. Ils recherchent quiconque détient une putain de magie et déterminent si cette magie a un prix que quelqu’un d’autre a déjà payé. Si ce n’est pas le cas, ils se disent, hmm, c’est prometteur. C’est un peu plus raffiné que cela, mais voilà l’esprit.
(Ce n’est pas la version longue de l’histoire, parce que vous ne vous intéressez pas à la version longue. Vous savez déjà qui est Atlas, ou vous avez un assez bon aperçu de ce qui lui arrive. Vous savez que cette histoire ne se termine pas bien. C’est écrit sur les murs – ce qui veut dire qu’Atlas aussi peut le voir. Il n’est pas idiot. Il est juste particulièrement abîmé.)
Et le fait est qu’Ezra est vraiment très magique. Comme tous ceux qui franchissent ces portes, mais en beaucoup plus puissant encore.
– Je peux ouvrir des trous de ver, explique Ezra une nuit de plaisanteries et de banalités.
(Il lui faudra beaucoup plus de temps pour discuter de l’événement qui a réveillé chez lui cette spécialité magique, c’est-à-dire le meurtre de sa mère dans ce qui a été plus tard qualifié de crime haineux, comme si traiter un virus en tant qu’agglomérat de symptômes séparés et sans lien permettait de trouver un remède.)
– Des petits, mais tout de même.
– Petits comment ?
– De ma taille.
– Oh, je pensais que tu parlais de te rapetisser, lâcha Atlas. Tu sais, comme dans Alice au pays des merveilles, ou un truc du genre.
– Non, contredit Ezra. Ils sont de taille normale. Si on peut dire que les trous de ver sont normaux…
– Comment sais-tu que ce sont des trous de ver ?
– J’ignore ce que ça pourrait être sinon.
– Je vois, je vois.
La drogue rendait cette conversation plus légère. Cela dit, avec Atlas, les drogues rendaient toutes les conversations légères. C’est difficile à expliquer aux gens, mais entendre les pensées intérieures rend les relations un million de fois plus compliquées. Atlas réfléchit trop. C’était un enfant prudent, attentif à toujours cacher ses origines, ses blessures, son appartement, sa malnutrition, son don pour imiter la signature de sa mère, prudent, discret, si discret, qui ne dérange jamais… mais est-ce trop ? Est-ce qu’on devrait s’en faire ? Devrait-on en parler à ses parents ? Non, non, c’est un plaisir de l’avoir dans sa classe, il est serviable, peut-être un peu timide, mais n’est-ce pas tellement charmant ? Est-ce même naturel d’être si charmant à cinq ans et six et sept et huit et neuf ? Il est tellement sage pour son âge, si mature, si silencieux, il ne se rebelle jamais, est-ce qu’on devrait se demander… ? Devrait-on surveiller… ? Ah on a parlé trop vite, voici un acte de rébellion, une imperfection, merci mon Dieu.
Merci mon Dieu. C’est un enfant normal après tout.
– Quoi ? demande Atlas quand il prend conscience qu’Ezra parle encore.
– Je n’en ai jamais parlé à personne avant. Des portes.
Il a les yeux rivés sur la bibliothèque dans la pièce peinte, à l’ameublement que le futur Atlas ne réarrangera pas.
– Des portes ? répète Atlas sans comprendre.
– Je les appelle des portes, confirme Ezra.
En général, Atlas connaît les portes. Il sait qu’il ne faut pas les ouvrir. Certaines portes sont fermées pour une raison.
– Où vont tes portes ?
– Le passé, l’avenir…
Ezra arrache une peau sur son doigt.
– Partout.
– Tu peux emmener qui tu veux avec toi ? demande Atlas.
Et il se dit : c’est juste pour voir, c’est juste pour voir. (Est-ce qu’il lui arrive d’obtenir ce qu’il mérite ? Est-ce qu’elle va parfois mieux ?) C’est juste pour voir. Mais il sait qu’il le désire trop pour le demander tout haut, parce que le cerveau d’Ezra brandit un drapeau rouge que seul Atlas peut voir.
– Je suis juste curieux, précise-t-il à travers un rond de fumée. Je n’ai jamais entendu personne capable de créer son propre trou de ver.
Silence.
– Tu peux lire les esprits, commente Ezra après un moment, à la fois en guise d’observation et d’avertissement.
Atlas ne prend pas la peine de confirmer parce que ce n’est pas techniquement vrai. Lire est très élémentaire, et l’esprit est illisible par nature. Il fait autre chose avec les esprits, quelque chose de plus complexe que ce que comprennent les gens, plus invasif que ce avec quoi ils peuvent compatir. Par instinct de survie, Atlas n’entre pas dans les détails. Pourtant, il y a une raison pour laquelle s’il veut qu’on l’aime, alors on l’aime, parce que rencontrer Atlas Blakely c’est un peu comme débugger votre propre code personnel. En tout cas, si vous le laissez faire.
(Un jour, des années plus tard, après que Neel était mort plusieurs fois, mais Folade seulement deux, quand ils décident s’ils doivent laisser ou pas Ivy dans son cercueil – si cela peut satisfaire temporairement les archives… ? –, Alexis dira qu’elle aime qu’il lise dans ses pensées. Non seulement cela ne la dérange pas, mais elle pense activement que c’est idéal. Ils peuvent passer des jours sans se parler, ce qui est parfait. Elle n’aime pas parler. Pour la citer : « Les enfants qui voient des morts n’aiment pas parler. » C’est vrai, lui assure-t-elle. Atlas lui demande s’il existe un groupe de soutien, tu sais, pour les enfants qui voient des morts et deviennent des adultes très très silencieux, et elle rit en lui soufflant des bulles de son bain. Arrête de parler, lui dit-elle, et elle lui tend une main. Il dit d’accord et y entre.)
– Ça fait quoi ? demande Ezra.
Atlas souffle un autre rond de fumée et esquisse le sourire stupide des vrais gâtés. Quelque part, pour la première fois de sa vie, sa mère fait quelque chose dont il ne sait rien. Il n’a pas pris de nouvelles. Et il n’a pas l’intention de le faire. Mais il le fera inévitablement, parce que c’est ainsi que cela fonctionne. La marée revient toujours.
– De lire les esprits ?
– Savoir quoi dire, le corrigea Ezra.
– C’est complètement nul.
D’instinct, ils comprennent tous les deux. Lire dans les pensées de quelqu’un que vous ne pouvez pas changer est aussi inutile que retourner vers un événement dont on ne peut pas modifier la fin.
*  *  *
La morale de l’histoire est celle-ci : faites attention à celui qui vous affronte sans arme. Mais une autre morale pourrait également être la suivante : faites attention aux moments de vulnérabilité entre deux adultes dont les mères sont perdues à jamais. Ce qui s’est construit entre Ezra et Atlas constitue les fondations de toutes les catastrophes à venir. Appelez cela les origines, une superposition. Une seconde chance à la vie, qui représente en réalité le début de la fin, parce que l’existence est avant tout futile.
Ce qui ne veut pas dire que les autres comparses de la Société soient désagréables. Folade, ou plus simplement Ade quand elle se sent effrontée, est la plus âgée et elle se fiche de tous, ce qui peut vraiment se comprendre. Elle se voit poétesse, elle est superstitieuse et c’est la seule des six à être croyante, ce qui est bien plus impressionnant qu’étrange, parce que cela veut dire qu’elle jouit de moments de paix que les autres ne connaîtront jamais. Elle est physicienne, atomiste – la meilleure qu’ait jamais connue Atlas, avant de rencontrer Nico de Varona et Libby Rhodes. Ivy est une petite fille riche solaire qui se trouve être une biomancienne virale capable de provoquer une extinction de masse en cinq ou six jours seulement. (Plus tard, Atlas se dira, oh, c’est elle qu’on aurait dû tuer. Et c’est ce qu’il fait, d’une certaine façon. Mais pas de la façon dont il aurait dû le faire, ni de sorte à causer un changement significatif.)
Joyeux et bavard, Neel est le plus jeune du haut de ses vingt et un ans. Il était à l’école de magie de Londres avec Atlas, mais ils ne se sont jamais adressé la parole, parce que Neel était trop occupé à regarder les étoiles et Atlas à nettoyer le vomi de sa mère et à démonter en douce ses pensées. (Il y a beaucoup d’autres déchets physiques dans la vie de sa mère, et pas seulement la crasse de sa psyché. Au début, Atlas essayait de réorganiser le bordel dans sa tête, réorientant ses angoisses pour l’inconnu, parce qu’un esprit bien rangé semble quelque peu plus propice à un foyer sain, ou peut-être que c’est l’inverse. Ce genre de tentative parvenait à dégager pendant une semaine le contenu du tiroir pourri des cauchemars non identifiés, mais ensuite la situation s’aggravait et la paranoïa devenait plus aiguë – comme si sa mère sentait qu’il y avait un cambrioleur, que quelqu’un s’était introduit dans sa tête. Pendant une demi-seconde, ça allait tellement mal qu’Atlas pensait que la fin était proche. Mais non. Il en était soulagé, mais aussi complètement détruit.) Neel est diviniste et il dit toujours des choses comme ne touche pas aux fraises aujourd’hui, Blakely, elles sont mauvaises. C’est agaçant, mais Atlas sait – il le voit clairement – que Neel est sincère, qu’il n’a jamais eu de pensées impures de toute sa vie, hormis une ou deux, peut-être, au sujet d’Ivy. Qui est très jolie. Même si elle est une messagère ambulante de la mort.
Et il y a Alexis. Elle a vingt-huit ans et en a marre de la vie.
– Elle me fait peur, reconnaît Ezra, à minuit, autour d’un hachis parmentier.
– Ouais, confirme Atlas sincèrement.
(Plus tard, Alexis lui tiendra la main juste avant de partir et lui dira que ce n’est pas sa faute, même si c’est entièrement sa faute, comme le comprend Atlas, parce que dans sa tête elle pense, tu es un vrai connard, espèce d’ordure. Mais cela n’a aucun poids, parce qu’Alexis n’est pas du genre à s’attarder sur les choses trop longtemps, et tout haut elle dira, ne gâche pas tout, Blakely, OK ? Tu as bien fait ton lit, c’est comme ça, ne gâche pas tout, putain. Mais il le fera, bien sûr. Bien sûr qu’il le fera.)
– C’est juste un truc de nécromancie ? Les os ? demande Ezra, le regard perdu dans le vide. Est-ce que les os foutent les jetons ? Dis-moi la vérité.
– Les âmes plus que les os, confie Atlas. Les fantômes.
Il frissonne.
– Les fantômes ont des pensées ? demande Ezra avec effort.
– Oui.
Ce n’est pas fréquent, les fantômes. La plupart des choses meurent et restent mortes.
(Alexis, par exemple.)
– Ils pensent à quoi ? insiste Ezra.
– Une chose, en général. Et en boucle.
Trouble obsessionnel compulsif, c’est le premier diagnostic qu’il reçoit quand il cherche à se faire soigner. Sûrement faux, songe-t-il. Il comprend qu’il est quelque part sur le spectre, comme tout le monde – c’est l’idée même d’un spectre – mais compulsion ? Cela ne lui paraît pas plausible.
– Ceux qui restent dans ce monde y restent pour une raison spécifique.
– Oui ? Comme quoi ?
Atlas se ronge le pouce. Sa mère a soixante-dix flacons de la même crème pour les mains et il regrette soudain de ne pas en avoir avec lui. L’espace d’un instant, il se dit qu’il devrait rentrer chez lui.
L’élan passe. Il respire.
– On s’en fiche de ce que veulent les morts, lâche Atlas.
Il n’est pas stupide. Il sait que, s’il doit mourir, il ne reviendra pas.
*  *  *
La Société ne choisit pas toujours le Gardien parmi ses membres. Vous ne le savez pas encore, parce que vous n’en êtes pas encore arrivés là, mais en fait, la Société n’est pas du tout contrôlée par ses propres initiés. Ses initiés sont trop précieux, ils sont occupés, et imaginez la cruauté d’avoir tué quelqu’un, de vivre avec ce poids, tout en s’engageant dans un travail de bureau et en répondant au téléphone. Non, la Société est contrôlée pratiquement uniquement par des gens normaux qui ont passé des entretiens d’embauche classiques et ont des CV complètement normaux. Ils n’ont accès à rien de conséquent et ce qu’ils savent n’a aucune importance.
William Astor Huntington était professeur de lettres classiques à l’université de magie de New York avant d’être engagé en tant que Gardien. Quand le conseil de la Société, constitué d’initiés, étudia celui que Huntington avait choisi pour lui succéder, un choix non conventionnel et légèrement inquiétant, chacun entendit un bourdonnement insistant. Le bruit était assez dérangeant – et le sourire d’Atlas Blakely assez éblouissant, son dossier tellement parfait – qu’ils votèrent à l’unanimité pour terminer la réunion rapidement et rentrer chez eux.
 Tout cela pour dire que, pour Atlas, se retrouver à ce poste, dans ce bureau, ne fut pas facile. Non pas que vous devriez l’admirer pour cela, mais vous pourriez. Gardien est une position politique et il manœuvra habilement, il manœuvra magistralement, riche de toute une vie d’expérience. Riposteriez-vous qu’Atlas Blakely n’a jamais sorti un honnête mot de sa bouche ? Vous pourriez. Personne ne vous en empêcherait et lui moins que quiconque.
En tout cas, de ses comparses, Atlas est le premier à comprendre les conditions de l’initiation. Et il ne pense plus qu’à cela. Un vieux pistolet, à bout portant, la gâchette part avant qu’il soit prêt, oh putain, oh putain putain, les mains tremblent, il tire encore, cette fois il touche, mais ce n’est pas mortel, putainputainputain, idiot, à l’aide…
À la fin, ils avaient dû s’y prendre à quatre. Atlas qui se souvient, après coup, se dit, merci, mais non merci.
– Mais les livres, proteste Ezra.
Atlas faisait déjà ses bagages quand Ezra entra dans sa chambre, pour le harceler ou peut-être juste lui faire un petit rappel.
La peau des mains d’Atlas était sèche et il n’avait pas entendu un seul mot de la voisine qui était supposée l’appeler si quelque chose arrivait, mais peut-être que les barrières de sécurité de la Société ne permettaient pas de recevoir des appels des voisins… ? La maison voulait qu’il tue quelqu’un, alors franchement, qui pouvait dire si le téléphone fonctionnait ou pas ?
– Les livres, bon sang, répéta Ezra avec un profond soupir.
On n’a pas encore parlé de combien Atlas aime les livres. Comment les livres lui ont sauvé la vie. Pas à ce moment de sa vie, parce qu’il était bien parti pour la détruire, mais plus tôt. Les livres l’ont sauvé.
(Ce dont il n’avait pas pris conscience, c’est que c’était une personne qui l’avait sauvé, parce que ce sont les gens qui écrivent les livres. Les livres eux-mêmes ne sont que les laisses, les liens vitaux qui le retiennent en arrière. Mais en ces temps-là, il travaillait dans un pub glauque et il pensait qu’il détestait les gens. Ce qui était le cas. Comme tout le monde, de temps en temps. Donc, bref, ce fut une erreur de courte durée, mais une erreur critique.)
À une époque où Atlas devenait adulte et comprenait combien la vie serait difficile pour lui – d’un point de vue clinique, avec ses crises d’autodépréciation et de vide, la rage sourde avec les troubles de la concentration, les pics d’activité antisociale, l’isolement et l’autosabotage –, il eut la chance, au moins, d’être coincé dans un palais dédié à l’intellect, entouré de piles de livres qui avaient autrefois été formateurs de l’esprit dérangé de sa mère. Il ne l’avait vraiment connue que là, dans les passages qu’elle avait surlignés, ou les pages qu’elle avait cornées. Les livres étaient son seul moyen de la connaître en tant que personne aux aspirations grandioses, une femme qui s’était attendue à être dévorée par l’amour, qui voulait désespérément, plus que tout autre chose, être vue. C’était dans les livres qu’elle gardait encore une lettre, une note qui prouvait que ce n’était pas uniquement dans son esprit – ce labyrinthe qu’était devenu son esprit –, l’excuse pratique d’un homme qui décide un jour que sa liaison n’était rien d’autre que le fantasme solitaire de sa partenaire. Les livres dans lesquels elle avait trouvé le réconfort avant et après que sa vie s’était retrouvée clivée en deux par la naissance d’un fils non désiré.
– Tu n’aurais pas dû prendre la peine, avait-il grommelé à sa mère, songeant que c’était un piège.
Tout cela. Cette poursuite d’un chronomètre invisible vers une fin qu’on ne voit pas. Vous ne savez pas comment cela se termine, alors vous… faites et vous essayez et inévitablement vous échouez, invariablement vous souffrez et pour quoi ? Il aurait mieux valu qu’elle reste à l’école, où son génie aurait peut-être pu s’épanouir, grandir, devenir quelque chose. Il aurait largement préféré cela à essuyer la bave sur sa joue et à voir son regard vide se poser sur lui.
– Quand un écosystème meurt, la nature en crée un nouveau, dit-elle, ce qui pouvait ne rien vouloir dire du tout.
Atlas ne l’entendit pas au début. Il lui demanda de répéter.
– Quand un écosystème meurt, la nature en crée un nouveau.
Et il se demanda ce qu’elle racontait, mais cela lui revint plus tard, dans un moment critique, un moment où il ne pouvait décider à qui cette idée appartenait vraiment. À Ezra peut-être, ou peut-être que c’est Atlas qui la lui avait implantée. Peut-être qu’elle venait des deux à la fois.
Quand un écosystème meurt, la nature en crée un nouveau. Vous ne comprenez pas ? Le monde ne finit jamais. Contrairement à nous.
Mais peut-être… peut-être qu’on peut devenir plus grand que cela. C’est peut-être ce qu’elle voulait dire. Peut-être qu’on est fait pour être plus grand.
(Petit à petit, Atlas en a la certitude. Oui, ça devait être ce qu’elle voulait dire.)
Peu importe où cela a commencé. Peu importe où cela va se finir. Nous faisons partie d’un cycle, que cela nous plaise ou non, alors ne soyons pas le terrain vague.
Soyons les sauterelles. Soyons la peste.
– Et si on devenait des dieux ? dit Atlas tout haut, et c’est important de se souvenir qu’il parle sous l’effet de drogues, que sa mère lui manque et qu’il se déteste.
Il est crucial de se souvenir qu’à ce moment-là Atlas Blakely a peur, qu’il est triste et se sent comme une petite poussière, une tache sur le derrière d’une humanité vouée à la destruction. Atlas Blakely se fiche d’arriver jusqu’à demain et demain et demain encore. Il se fiche d’être frappé par la foudre et de mourir cette nuit-là. Atlas Blakely est un névrosé de vingt ans et quelques (vingt-quatre ans à cet instant-là), désespéré de trouver du sens, sous l’influence d’au moins trois substances chimiques qui altèrent le jugement et en présence de son premier vrai ami. Et au début, quand il le dit, il ne réfléchit pas aux conséquences. Il ne comprend pas encore les conséquences ! C’est un enfant, pratiquement un idiot, qui n’a encore rien vu de l’expérience humaine et ne se rend pas encore compte qu’il n’est qu’un grain de sable, un ramassis de vermine. Il ne le comprendra que lorsque Alexis frappera à sa porte et lui dira, salut, désolée de te déranger mais Neel est mort. Il est mort et, à l’intérieur de son télescope, on a trouvé une note qui t’accuse de l’avoir tué.
Et c’est l’instant où il comprendra, plus tard, qu’il a merdé. Il lui faudra que Neel meure au moins deux fois encore pour le dire tout haut mais, il le sait sur le moment, même s’il ne dit à personne ce qu’il pense et qui est : je n’aurais pas dû demander du pouvoir, alors que ce que je voulais vraiment c’était du sens.
Mais à présent, il a les deux. Vous pouvez voir comme nous en sommes à une impasse.
*  *  *
– Du sens ? demande Libby dont les mains brûlent encore.
Des canaux pâles sillonnent ses joues, du sel se mélange à la saleté sur ses tempes. Ses cheveux sont couverts de poussière et Ezra Fowler gît recroquevillé à ses pieds. Ezra a rendu son dernier souffle, pas moins de dix, quinze minutes plus tôt, a prononcé ses derniers mots quelques secondes avant. Et ceci également restera tacite : bien qu’Atlas soit en colère, bien qu’il n’ait pas su ce qu’il ressentirait en perdant un homme qu’il avait autrefois aimé et à présent détesté, il ressent quelque chose. Il ressent immensément.
Mais il a fait un choix, il y a longtemps, parce que quelque part il existe un univers où il n’a pas à faire de choix. Quelque part, il existe au moins un monde où Atlas Blakely a commis un meurtre pour sauver quatre autres vies, et maintenant la seule direction à prendre est celle qui lui permettra de le trouver. Ou de le créer.
Dans les deux cas, cette histoire ne peut se terminer que d’une seule façon.
– Le sens, répond Atlas en levant les yeux du sol. Qui d’autre êtes-vous prête à casser, mademoiselle Rhodes, et qui trahirez-vous pour le faire ?




  



  

    LE COMPLEXE D’ATLAS EN TANT QU’ANECDOTE SUR L’HUMANITÉ
Une face de la pièce est une histoire que vous avez déjà entendue. Les génocides, l’esclavage, le colonialisme, la guerre, l’inégalité, la pauvreté, le despotisme, le meurtre, l’adultère, le vol. Sale, brutale, courte. Livrés à leurs propres systèmes, les humains auront inévitablement recours à leurs plus viles pulsions, à une violence autodestructrice. Chaque humain possède la capacité de voir le monde tel qu’il est et de pourtant vouloir l’anéantir.
L’autre face est Romito 2. Il y a dix mille ans, quand ses congénères survivraient uniquement grâce à leurs prouesses de chasseurs, un homme atteint d’une forme sévère de nanisme s’est vu prendre en charge sans, je cite, aucun bénéfice quel qu’il soit pour sa tribu, fin de citation. Malgré le danger de pénurie pour la communauté, il a reçu une forme innée de dignité : on lui a permis de vivre, parce qu’il était l’un des leurs, parce qu’il était en vie. Livrés à leurs propres systèmes, les humains vont inévitablement s’occuper les uns des autres, à leur propre détriment. Chaque humain possède la capacité de voir le monde tel qu’il est et de pourtant vouloir le sauver.
Ce n’est pas une face ou l’autre. Les deux sont vraies.
Lancez la pièce et voyez où elle atterrit.
FIN
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    EILIF
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      Le blond qui sortait des transports médéiens à la station Grand Central portait des lunettes de soleil caractéristiques. Ainsi que plusieurs couches d’illusions. Quelques-unes avaient été récemment ajoutées, mais la plupart avaient des années. Ce n’était donc pas un déguisement fait à la va-vite, mais une reconstruction cosmétique. C’étaient des lunettes aviateur avec un effet prismatique sur les verres, une teinte dorée qui virait progressivement à l’argenté sur les branches. Elles rappelaient à Eilif une perle iridescente, un trésor offert par un océan insensible. Ce sont peut-être les lunettes qui attirèrent son attention, ou peut-être la sensation étrange que le jeune homme avait croisé son regard.


      Il ne s’agissait pas de Nico de Varona, ce qui était troublant et potentiellement désastreux. Mais il fallait qu’Eilif saisisse ce qui risquait d’être sa dernière chance.


      – Là, lança-t-elle précipitamment au membre de l’unité antiterroriste à côté d’elle, la SEAL.


      En guise de réponse, il fit une grimace comme si quelque chose lui avait fait mal aux oreilles. Elle n’aurait su dire quoi.


      – Celui-là. Il a du sang partout sur lui !


      La brume persistante de l’écran de protection issu de l’endroit d’où il venait était immanquable, s’échappant de sa peau par vagues. Comme des relents de fumées toxiques ou de mauvaise eau de Cologne. Même si Eilif se doutait bien que l’eau de Cologne de cet homme devait coûter cher.


      – C’est Ferrer de Varona ? Est-ce qu’il porte un sortilège d’illusions ? demanda le SEAL – pas à Eilif mais à la petite machine qu’il avait dans l’oreille.


      Eilif commença à se dire qu’elle s’était entourée d’amateurs.


      – Les consignes parlent d’une cible plus petite, Latino, cheveux noirs…


      Eilif regarda la foule se séparer pour laisser passer gracieusement l’homme blond. Non, ça ne se passait pas à New York. Elle tira sur la manche du SEAL, qui était l’un des trois membres de l’équipe, et le plus proche d’elle.


      – Lui. Allez !


      Il se libéra.


      – Je pense que le traceur a mal fonctionné.


      De nouveau, ce n’était pas à elle qu’il s’adressait, ce qui était bien dommage. Elle lui aurait dit que quelque chose de magique lui avait dicté de dire cela ; que son traceur ne fonctionnerait jamais correctement parce qu’il était issu d’un être humain ordinaire et que c’était le prix de l’ordinaire. Bien sûr, le SEAL était très musclé, il était sûrement rapide, ce qui faisait de lui quelqu’un de fort méritant, mais d’une espèce quelconque. Une très bonne machine à tuer, pour un humain, mais Eilif en avait déjà connu beaucoup de la même sorte. Et aucun jusque-là ne l’avait impressionnée.


      Elle n’attendit pas que le commandant médéien du SEAL l’informe de ce qui était évident. Elle démarra dans l’intervalle de temps laissé par la sortie du blond, engendrant une esquisse de mouvement de la part des deux autres SEAL à côté. Bien, ils la suivraient, elle trouverait le blond et il serait vite clair que quelque chose ne tournait pas rond, que Nicolás Ferrer de Varona les avait une nouvelle fois embobinés, et qu’à sa place se trouvait ce type blond qui n’avait rien d’ordinaire et venait de la même maison.


      Elle entendit un sifflement derrière elle, quelque part par-dessus son épaule. Eilif suivit la tête blonde à travers les arches basses et sortit dans la rue sur ses talons.


      – Elle court !


      – Il a dit que ça arriverait peut-être, suivez-la…


      Elle les ignora, en quête de sa libération ou de sa condamnation.


      – Arrêtez, appela Eilif depuis les portes de la station, sa voix s’échappant en vapeurs.


      Cela lui fit du bien de l’utiliser de nouveau, cette chose née dans sa poitrine, que certains appelaient sa magie et qu’elle appelait elle-même. Pour survivre, il fallait qu’elle la cache, son être propre, sa substance, ce qui lui donnait l’impression qu’il y aurait un lendemain. Pas comme les marchés qu’elle passait. Eux, ils lui donnaient l’impression qu’il y avait un maintenant, un aujourd’hui.


      La foule de chercheurs d’or et de vélos et la colère latente… tout ça cachait la vue. Un homme avec des oreillettes couleur argent ne remarqua rien, continua à avancer. Eilif s’émerveilla brièvement de l’efficacité de la cire moderne des marins. Mais le plus important, le blond s’était arrêté, ses épaules s’étaient affaissées dans sa chemise en lin. À première vue, il ne semblait pas affecté par la menace matinale humide de l’approche de l’été, mais Eilif sentait la magie qui s’écoulait de lui en flots. Quand il se tourna, elle vit la fine couche de sueur qui lui recouvrait le front, juste avant qu’elle disparaisse derrière ses montures en métal.


      – Bonjour, lança-t-il de sa voix caramel. Mes condoléances.


      – Pour ? demanda Eilif qui l’avait appelé, et n’était pas morte.


      Pour l’instant.


      – Je crains que rapidement vous regrettiez de m’avoir rencontré. C’est le cas pour pratiquement tout le monde.


      La bouche du blond, modifiée par magie, esquissa un sourire plein d’assurance juste au moment où les deux SEAL intégrèrent les ordres d’Eilif et l’entourèrent. Elle espéra que ce ne serait pas nécessaire.


      – Lui, dit-elle en le montrant.


      Leurs mentons se levèrent en direction du blond, leurs mains cherchant en même temps les pistolets qui ne le rateraient pas.


      Les instructions parlaient d’appréhender. Les ordres, selon les termes du marché d’Eilif, disaient maîtriser comme pour un animal fou. Elle comprenait que dans la vraie vie, en dehors des plans élaborés par les stratèges et les théoriciens, plusieurs mots prenaient un sens différent. Les siens aussi, largement. Sa promesse avait été la suivante : une clé vers la maison avec le sang sur les barrières de sécurité. Mort ou vif, sa cible optimale ou non, le blond était désormais sa seule chance de s’en sortir. Elle pouvait bien le prendre et le déchiqueter en millions de petites étoiles, jeter son corps détruit dans un puits, ça n’avait plus d’importance. Sa promesse de libération ne dépendait pas de l’état dans lequel il serait livré. Après tant d’années et tant de marchés, elle avait appris à être attentive à la nature des plus petits caractères d’impression.


      La magie n’est pas nécessaire pour tuer, Eilif le savait. Mais il arrivait aussi qu’elle ne fasse pas de mal, alors Eilif fit ce qu’elle pouvait pour le maintenir en place. Ce type blond, elle ne le connaissait pas et ne pouvait pas le détester. Elle pouvait, en revanche, choisir sa vie à elle plutôt que la sienne.


      Malheureusement, les choses tournèrent mal, brusquement. Eilif était sensible aux silences, aux mouvements imperceptibles, comme la différence entre un besoin et un souhait. La légère fracture d’une hésitation. Le SEAL à sa gauche fut envahi d’une pensée, ou quelque chose du genre. Plus comme un élan de nostalgie, ou un pincement de regret.


      Quelqu’un, comprit-elle, luttait étrangement.


      Une autre goutte de sueur perla sur le front du blond et disparut derrière ses verres chromatiques. Le SEAL à la droite d’Eilif trembla, telle la flamme d’une bougie. De la rage, peut-être, ou du désir. Eilif le connaissait trop bien, ce soubresaut d’inspiration dont tant de ses compétences dépendaient. L’effet d’optique de la lumière, qui pouvait, dans certaines circonstances, être lu comme un revirement. Derrière elle, le mouvement s’était ralenti, plus aucun SEAL n’arrivait. Quel que soit le changement d’atmosphère qui avait propulsé les deux dans une dangereuse suspension, ils s’unissaient désormais, vers un appel plus léger et plus profond. Comme des cirrus qui recouvrent petit à petit le ciel, ou un chœur mineur qui monte en puissance.


      – Le problème, c’est que vous êtes désespérée, dit le blond.


      Eilif se rendit compte, seulement après que les détonations des pistolets auraient dû retentir, qu’il s’adressait directement à elle. Un étrange silence ostentatoire les enveloppait, se répandant des SEAL jusqu’à la foule et créant le même type de calme qu’avant une ovation, l’attente des applaudissements anonymes. 


      – Vous devez comprendre que ce n’est pas personnel, ajouta le blond, conscient de son retard à traiter l’information.


      Toute une partie de la ville réduite à un silence paralysant. Les SEAL engagés pour s’occuper de Nico de Varona ne serviraient à rien, en fin de compte. Alors peut-être que c’était la fin. Terminé.


      Non. Pas aujourd’hui. Pas maintenant.


      – Ça non plus, répliqua Eilif vaillamment, et elle tenta de se concentrer sur une seule pensée : Tu es à moi.


      Dangereusement, un autre élément s’infiltra dans l’intensité de ses pensées ; pas de l’hésitation, mais pire. Comme le filet de sueur du blond : une pointe de douleur, née d’un flot de sentiments malvenus. L’excitation de la chasse, de la victoire. Un tressaillement dans sa queue de sirène. La sensation des entailles sur ses mollets – les marchés qu’elle avait passés pour refaire sa vie, pour réassembler son destin. Et à la fin, comme l’éclat d’une vague. L’image de son fils Gideon.


      Pas avisé du tout de laisser transparaître autant d’elle-même dans son effort de faire ployer la volonté du blond. Des fêlures qui allaient sans aucun doute lui parvenir, des impuretés comme des taches de corrosion, et à partir desquelles des pensées débridées pouvaient soudain surgir. Et pourtant, elle vit la bouche du blond se remplir d’un vieux désir familier, le goût amer de l’envie. Cela suffisait, d’ordinaire, à lui valoir une fenêtre d’opportunité, si elle en avait besoin. Dans ce cas, cela lui suffit à attraper l’arme d’un des SEAL.


      Cela lui suffit à chasser plutôt qu’à être chassée. Cette fois au moins.


      Elle tourna le canon vers le blond, le doigt sur la gâchette, d’anciennes malédictions grossissant dans son esprit.


      – Viens avec moi, dit-elle, plus douce que le chant des sirènes, une promesse dans la voix.


      Elle sentait chez lui les désirs habituels mortels ; s’attendait aux mêmes douleurs dues au manque de partage et d’épanouissement. Tout ce qu’il avait à faire était ce que tout le monde faisait. Renoncer.


      Le blond baissa ses lunettes, suffisamment pour qu’elle puisse voir ses yeux. Bleu azur. Comme les vagues d’une mer accueillante. Dans sa vision périphérique, Eilif vit un SEAL pleurer à chaudes larmes. Il se lâchait complètement. L’autre était tombé à genoux. Un chauffeur de taxi chantait un air, probablement un hymne. Plusieurs piétons s’étaient accroupis pour baiser le sol. Le blond lui résistait et les maîtrisait dans le même mouvement incroyable. Comme s’il tenait deux moitiés de l’univers ensemble, ou qu’il cousait une vague sur le sable.


      Eilif comprit seulement après cette épiphanie impérative que le blond ne dépensait pas sa magie à tort et à travers. Beaucoup d’humains gâchent leur magie parce qu’ils ignorent leurs limites, ils gaspillent une ressource qu’ils pensent infinie. Le blond, en revanche, avait l’habitude d’être vidé. Il savait exactement combien de lui-même il pouvait dépenser.


      – Qu’est-ce que vous leur faites ? demanda Eilif, qui ne put résister à sa curiosité.


      D’un artisan à un autre, elle ne pouvait s’empêcher d’être subjuguée.


      – Oh, c’est cette grande trouvaille que j’ai récemment apprise, répondit le blond, ravi de son attention. Neutralisation sans douleur. Sympa, non ? Je l’ai lue dans un livre le mois dernier. Bref, sans vouloir vous vexer, je dois partir. Je dois m’occuper d’une bibliothèque vengeresse, je voudrais me faire justice. Je suis sûr que vous comprenez.


      Il avança vers elle depuis la rue, sa démarche légère. Maintenant qu’elle y regardait de plus près, elle trouva ses yeux injectés de sang, un de ses iris était si ouvert qu’il semblait infini, presque noir. Alors cela lui avait tout de même coûté des efforts, sa survie. Eilif tendit la main vers lui, effleurant du bout des doigts l’opacité moite de sa joue. D’une sirène à une autre, elle connaissait l’appel d’un naufrage attendu. Elle savait que la fin serait un carnage, un tourbillon de ténèbres.


      – Cette personne que vous voulez constamment protéger, l’entendit-elle fredonner. Pourquoi est-ce qu’il me paraît si familier ?


      Et Eilif sut, au fin fond de son esprit, que l’arme était au sol, qu’elle avait laissé passer sa dernière chance, que très bientôt les prières cesseraient, que le blond l’avait placée directement entre les mains de son destin, même sans le vouloir. Qu’il savait qui était Gideon, sans savoir ce qu’il était pour autant.


      À côté d’elle, les SEAL bougeaient et le regard du blond se détourna. L’espace d’une seconde, Eilif réussit à l’attirer de nouveau. Elle comprit qu’il serait parti avant que les effets de sa magie se dissipent complètement, mais il y avait quelque chose en lui qu’elle devait voir, comprendre.


      – Regardez-moi, demanda-t-elle.


      Ses yeux étaient bleus, prophétiques, désolés. Sombres de colère, de détermination, de rage, comme du sang qui gicle partout sur d’anciennes barrières de sécurité.


      Le tic-tac d’une horloge ; la fin qui se matérialise, qui attend.


      – Combien de temps avez-vous ? réussit-elle à lui demander.


      Il aboya un rire.


      – Six mois. Si j’en crois l’histoire qu’on m’a racontée. Ce qui est malheureusement le cas.


      L’éclat d’un couteau, ses dents dans le noir.


      – J’aime les destins tragiques, dit le blond, ses yeux complètement noirs. N’est-ce pas romantique ?


      – Oui, murmura-t-elle.


      Pas à pas, sa vie telle une ancre, la liberté troquée contre la survie.


      Ses yeux.


      Les ténèbres.


      Ses yeux.


      *  *  *


      – Eilif, lança une nouvelle voix.


      Familière, plus âgée. Moins fatiguée, moins mielleuse.


      – Ton temps est écoulé.


      Le même rougeoiement clignotait dans l’infini des océans. Le même recueil rouge scintillait depuis les crevasses du temps et des rêves.


      Elle avait tenté d’y échapper, mais en vain. Le Comptable l’avait de nouveau retrouvée.


      Pour la première fois, la sirène était à court de cartes à jouer. Elle n’avait plus rien à offrir, plus de promesses à marchander, plus de mensonges avec lesquels enrichir ses chants. Les entailles sur ses mollets qui marquaient ses dettes éclairaient l’obscurité comme des écailles, l’ancrant dans son destin inévitable. Enfin, elle rencontrait sa fin.


      Le prince, l’animateur, était en fuite. Son fils était introuvable. Sa dernière tentative pour payer ses dettes avec le blond avait affreusement échoué. L’endroit avec les livres, avec le sang sur les barrières de sécurité, celui qu’elle avait promis au Comptable – il donnait naissance à des monstres. Eilif, entre toutes les créatures, était bien placée pour le savoir.


      Peu importe, tout était terminé à présent, alors elle décida de profiter du peu qui lui restait. Elle avait largement le temps pour une malédiction ou deux, ou peut-être juste un avertissement.


      J’aime les destins tragiques, songea Eilif. N’est-ce pas romantique ?


      – Vous pouvez récupérer ma dette, offrit-elle généreusement au Comptable, un grand sourire aux lèvres. Appréciez-la à sa juste valeur, cela a un prix. Vous avez votre propre dette maintenant. Un jour, votre fin sera connue et vous n’aurez pas le bénéfice de l’ignorance. Vous la verrez venir et ne pourrez rien pour l’en empêcher.


      Peut-être parce qu’elle avait renoncé à la peur, pour la première fois elle détecta une lueur de quelque chose dans la silhouette d’ordinaire impassible du Comptable – une lueur d’or, une étincelle décorative. Une petite rune ou un symbole sur ce qui semblait être des lunettes, de la forme d’oiseaux qui rentrent chez eux.


      Ah non, pas un symbole – c’était une lettre. W.


      Eilif sentit ses lèvres imprimer un sourire alors que les ténèbres se resserraient autour de ses épaules, l’enveloppant telle une vague et emplissant ses poumons comme un poids avant qu’elle sombre dans le néant.


    


  



  

    

    


    NICO


    

      Les convocations avaient dû arriver pendant la nuit. Elles avaient été glissées sous la porte de l’appartement new-yorkais de Nico et il les avait trouvées aux petites heures du matin, en se réveillant – ou plutôt en se levant, parce qu’il n’avait pas dormi du tout. Très ordonnées, les convocations. Une aura reconnaissable d’ordre sur l’enveloppe adressée tout simplement à Nicolás Ferrer de Varona. Pas de cachet étrange, pas de symbole pompeux, aucune prétention évidente. Apparemment ce genre de cérémonie était réservé à la maison que Nico avait quittée la veille et il ne restait plus qu’un appel aux armes institutionnel.


      (À quoi s’attendait-il exactement de la part de la Société alexandrienne ? Difficile à dire. Elle l’avait recruté en secret, lui avait demandé de tuer quelqu’un et lui avait offert les réponses à certains des plus grands mystères de l’univers, tout cela au service de quelque chose d’omniscient, ancien et obscur. Mais elle lui avait aussi servi des repas annoncés par un gong, donc dans l’ensemble l’esthétique demeurait un peu brouillée, quelque part entre la pureté idéologique et l’épreuve du feu.)


      Plus étrange et inquiétant, en revanche, fut la présence d’une deuxième convocation adressée à Gideon – sans deuxième prénom – Drake.


      – Donc… lança la dame derrière son bureau, la quarantaine bien tassée, très britannique.


      Elle cliqua sur la souris de son ordinateur avant de se tourner vers Nico qui se trémoussait nerveusement sur la chaise en cuir, sentant ses cuisses adhérer au revêtement.


      – Nous avons quelques formalités à discuter, monsieur de Varona, comme votre Gardien vous en a informé. Mais nous avons dû vous convoquer de façon plus… urgente, remarqua-t-elle en jetant un coup d’œil à Gideon. Vu les circonstances, j’imagine que vous comprenez.


      Sous eux, le sol trembla. Heureusement, c’était Gideon qui était assis à côté de lui et pas certaines autres personnes qui l’auraient rabroué pour cette fuite de magie. Les deux hommes ne firent que tourner tous les deux la tête vers la lampe de bureau à la gauche de Nico.


      – Libre à vous d’imaginer ce que vous voulez, répliqua ce dernier.


      La tête de Gideon bougea juste assez pour que Nico sente qu’il venait d’être gratifié d’un de ses rares regards de travers, toujours à propos.


      – Désolé, s’excusa Nico. Continuez.


      – Eh bien, monsieur de Varona, on peut dire que vous avez établi un record, remarqua la femme.


      La plaque soigneusement posée sur son bureau (dans la même police que celle d’ATLAS BLAKELY, GARDIEN) indiquait SHARON WARD, RESPONSABLE DE LA LOGISTIQUE, même si elle n’avait pas pris la peine de se présenter. En réalité, elle avait très peu parlé depuis que les deux hommes étaient entrés dans son bureau.


      – Ce n’est pas la première fois que nous avons des soucis d’ordre légal avec un initié, précisa Sharon. Mais c’est la première fois que ça se passe à peine vingt-quatre heures après son départ des archives, par conséquent…


      – Attendez, désolé, l’interrompit Nico, provoquant chez Gideon un froncement de sourcils en guise d’avertissement. Des soucis d’ordre légal ?


      Sharon cliqua de nouveau sur sa souris, examina son écran et posa les yeux sur Nico.


      – N’avez-vous pas détruit l’équivalent de plusieurs millions de dollars de propriété gouvernementale et tout cela en public ?


      – Je…


      Elle disait vrai, mais d’un point de vue spirituel, Nico percevait une inexactitude.


      – Eh bien, je veux dire…


      – N’avez-vous pas causé la mort de trois médéiens ? insista Sharon. Et parmi eux, deux membres de la CIA ?


      – D’accord, concéda Nico. Mais en supposant que ce soit vrai, est-ce que j’en étais la cause directe ? Parce que ce sont eux qui m’ont attaqué, fit-il remarquer. Alors si vous réfléchissez bien, le point de départ est une question de…


      – Mes excuses, le coupa Sharon en se tournant vers Gideon avec une certaine arrogance. Vous êtes responsable de l’une d’elles.


      – Quoi ?


      Nico sentit soudain la pièce se refermer sur lui, et l’angoisse, qu’il n’avait pas éprouvée au début, monta en lui.


      – Gideon n’était pas…


      – Oui, confirma Gideon. J’en ai tué un.


      – Vous êtes Gideon Drake, lança Sharon, et Nico perdit instantanément toute sympathie pour elle, à cause de son ton.


      Il avait projeté de la complimenter sur sa tenue impeccable à la fin de la conversation, peut-être autour d’une tasse de thé, mais désormais, il se ravisait.


      – Et vous n’êtes pas un initié de la Société, ajouta-t-elle.


      – Vous non plus, riposta Gideon.


      – Oui, eh bien, cela n’a strictement aucune pertinence pour ce qui nous concerne.


      – Attendez, vous n’êtes pas une initiée ? demanda Nico, confus, en se tournant vers Gideon. Comment tu le savais ? Comment il le savait ? insista-t-il en direction de Sharon, comme Gideon avait choisi de ne pas répondre. Bien sûr que vous êtes une initiée – ce sont les bureaux de la Société, non ?


      L’espace d’un instant, Sharon sembla considérer toutes les méchancetés qu’elle pourrait balancer à Gideon en réponse à son silence hostile. D’ordinaire Gideon faisait preuve d’une politesse exemplaire, ce qui rendait la scène d’autant plus déconcertante.


      – La Société alexandrienne, évidemment, se désintéresse des complications légales que peut occasionner un tel événement, lança Sharon à Gideon exclusivement. Ses initiés sont protégés. Mais pas les extérieurs.


      – Waouh ! Attendez, lâcha Nico en se penchant sur son siège.


      Sous lui, le cuir craqua, si c’était bien du cuir. Ce qui n’était pas le problème, mais contribuait à une sensation générale de désagrément et de faux.


      – Vous êtes au courant que j’ai été attaqué, n’est-ce pas ? J’ai été visé et Gideon m’a sauvé la vie. Ça compte quand même…


      – Bien sûr. Nous avons remarqué, sinon, il ne serait pas assis ici, répliqua Sharon.


      – Où est-ce qu’il serait alors ? Peu importe, pas besoin de répondre, se reprit rapidement Nico quand les deux le regardèrent, clairement exaspérés par sa question. Je pensais que vous nous aviez convoqués pour nous aider !


      Les yeux vert pâle de Sharon se posèrent sur lui. Ils n’avaient pratiquement aucune couleur, un des nombreux détails peu flatteurs que Nico lui attribuait – probablement – parce qu’il l’appréciait de moins en moins.


      – Monsieur de Varona, êtes-vous actuellement dans une prison parisienne ?


      – Je… euh, non… mais…


      – Avez-vous reçu une convocation de la police ?


      – Non, mais j’ai été…


      – Est-ce que vous vous sentez en danger ou face à des poursuites judiciaires ?


      – Ce n’est pas juste, répliqua Nico, percevant la tournure passive-agressive que prenait la discussion. Je suis constamment en danger de mort. Demandez à n’importe qui !


      – Alors voilà, ponctua Gideon, les bras croisés, sans laisser à Sharon le temps de répondre. Nico s’en tire avec un avertissement, et moi… je ne suis pas arrêté, ce que je devrais considérer comme une victoire.


      Il ne se montrait pas impoli, remarqua Nico en fin de compte. Il était juste sérieux. Il avait compris dès le début qu’ils allaient devoir négocier, alors que Nico avait pensé qu’on leur ferait une offre, ou qu’au moins on leur adresserait des félicitations.


      Bon sang, pas étonnant que tout le monde le voie comme un enfant.


      – J’imagine qu’il y aura une altération de mes souvenirs ? demanda Gideon.


      Avant que Sharon puisse ouvrir la bouche, Nico prit la parole.


      – Vous ne touchez pas au cerveau de mon ami. Je suis désolé, putain, mais pas touche.


      Sharon sembla choquée par son vocabulaire.


      – Monsieur de Varona, je vous demande pardon…


      – Écoutez, si vous n’êtes pas une initiée mais que vous connaissez les rouages de la Société, alors certainement Gideon peut avoir un passe ou quelque chose du genre.


       Il n’eut pas à tourner la tête pour savoir que Gideon le regardait avec le doute imprimé sur le visage, ce qui aurait dû servir à le faire taire. Mais cela n’avait jamais fonctionné auparavant, alors pas question que cela fonctionne maintenant.


      – D’accord, pas un passe, mais… une façon de se racheter. Et pourquoi pas une mission ? suggéra Nico en se redressant si brusquement que la lampe sur le bureau faillit passer par-dessus bord. Dans les archives. Un archiviste. Ou quelque chose. Laissez-moi parler à Atlas, ajouta Nico. Ou à Tristan.


      Bon, cette dernière option risquait de ne servir à rien, mais Tristan Caine les étonnerait peut-être à mort et accepterait. (Et en parlant de mort, Tristan avait une dette envers lui.)


      – Je suis sûr que l’un ou l’autre pourraient trouver quelque chose d’utile. En plus, Gideon a des références de l’université de magie de New York, si vous vouliez bien sortir la tête de votre repaire et…


      – Monsieur de Varona, lança Sharon en jetant un coup d’œil à sa lampe, qui menaçait de tomber et de voler en éclats. Si vous vouliez bien…


      – Quelqu’un a essayé de me tuer, lui rappela Nico en se levant. Et je ne sais pas si vous l’avez remarqué, Sharon… (il utilisait à dessein la dérision) mais la Société n’est pas intervenue pour me protéger. Je pensais que c’était la raison de notre présence ici ! gronda-t-il.


      Les lumières au-dessus d’eux clignotèrent et le sol sous eux ondula une fois, puis deux, renversant quelques livres sur les étagères.


      – Vous m’avez promis la fortune, fulmina Nico. Vous m’avez promis le pouvoir – vous m’avez demandé de renoncer à tout pour l’obtenir. (Les ouvrages tombèrent de la bibliothèque les uns après les autres, et la lampe au plafond remua dangereusement.) Et je parle vraiment de tout. Et à la fin, il n’y a eu que Gideon pour venir me sauver la vie. Alors à ce stade… (le tableau sur le mur tomba) je pense que j’ai le droit d’avoir une ou deux exigences !


      La lampe finit par s’écraser par terre avec fracas, l’ampoule se brisant en trois morceaux dans un nuage de particules. Une ou deux répliques du séisme provoqué par Nico firent trembler le bureau.


      Pendant un moment, quand les choses revinrent à la normale, un silence inquiétant, illisible, les enveloppa. Ensuite Sharon dessina sur ses traits une moue impatiente et tapa quelque chose sur son clavier.


      – Bien, lança-t-elle, et elle adressa un coup d’œil à Gideon. Placement temporaire. Vous ne recevrez aucun privilège en dehors de ceux que le Gardien exigera. Ce qui pourrait être aucun.


      Gideon ne dit rien, Nico non plus, trop estomaqué pour réagir. Il était habitué dans une certaine mesure à obtenir ce qu’il voulait, mais là, même lui trouvait cela improbable.


      – Eh bien ? lâcha Sharon dont les cheveux parfaitement coiffés étaient saupoudrés d’éclats de plafond.


      – Je vous assure, je ne me suis jamais attendu à aucun privilège, remarqua Gideon, légèrement amusé par le déluge de peinture blanche.


      – Vous serez traqué, continua Sharon, imperturbable, en le regardant.


      D’un mauvais œil, selon Nico. Mais d’une façon bureaucratique, ce qui suggérait qu’elle était très fatiguée et préférait rentrer chez elle que le voir souffrir.


      – Le moindre iota de magie que vous utilisez. Chaque pensée dans votre tête.


      – Oh arrêtez, lança Nico en se tournant vers Gideon avec un air excédé. Personne ne te traque. Ou si c’est le cas, rassure-toi, Atlas s’en fiche.


      – Le Gardien n’est pas votre ami, répliqua Sharon.


      Ou peut-être était-ce un avertissement. Elle parlait toujours directement à Gideon jusqu’à ce qu’elle se tourne vers la mine glaciale de Nico.


      – Et en ce qui vous concerne… commença-t-elle.


      – Oui ?


      Nico n’en revenait pas que cela se soit si bien passé. Enfin, pas vraiment. Il avait pensé venir pour les voir ramper devant lui. Des promesses sur le soutien sans faille de la Société, des louanges de la part d’Atlas, l’annonce de son avenir radieux – toutes les choses qu’il avait l’habitude d’entendre et qu’il attendait désormais. Mais, l’espace d’un moment, ces choses avaient semblé plutôt compromises, alors après un bon coup de stress, tout paraissait être rentré dans l’ordre. Même mieux qu’il l’avait pensé, ce qui en disait gros.


      Tu as perdu la tête, Varona ? résonna une voix agaçante dans sa tête. Ils ne vont pas laisser Gideon s’introduire dans la Société comme si c’était une putain de soirée pyjama. Tu as entendu ce que je viens de dire ?


      – Essayez d’éviter les problèmes, jusqu’à la fin de la semaine au moins, monsieur Varona, lança Sharon en regardant par terre. Et bon Dieu, réparez ma lampe !


      Et voilà, songea Nico, suffisant.


      Il avait beaucoup de chance, après tout.


      *  *  *


      Hier. Était-ce vraiment hier ? Il avait senti de la fumée dans l’air avant de la voir, mais comme elle manquait de pratique pour exister dans un monde où elle avait vécu, il ne s’était pas autorisé à prévoir ce qui allait se passer ensuite. Pendant un an, il l’avait cherchée, il s’était interrogé sur son absence, il avait souffert d’un vide intérieur à l’idée que peut-être, potentiellement, s’il n’avait pas de chance et qu’il n’était pas, comme elle le soupçonnait de façon très agaçante, une personne qui n’avait jamais rencontré de difficulté, alors elle ne reviendrait pas, et si c’était le cas, alors peut-être, potentiellement, une partie de lui avait disparu également ; une partie qu’il ignorait encore pouvoir récupérer.


      L’assassin en puissance – un des trois assassins en puissance qui l’avaient attaqué quand il était sorti de la barrière de sécurité des transports de la Société à Paris – gisait, mort, à ses pieds. Nico sentait encore la transpiration et le sang, et aussi le goût des lèvres de son meilleur ami. Il avait le cœur qui battait à cent à l’heure, le sang qui fusait encore au rythme de Gideon, Gideon, Gideon, et ensuite il avait senti la fumée et tout était revenu en un éclair. La peur, l’espoir. La dernière année de sa vie comme un balancement de pendule en devenir.


      Varona, il faut qu’on parle.


      C’est Gideon qui l’avait rattrapée quand elle était tombée ; Gideon qui avait bondi pour se mettre entre Nico et le danger, une fois de plus ; Gideon qui lui avait lancé une des meilleures répliques dans le top cinq (les quatre autres avaient été dites par Nico avec succès) avant de lui déposer le meilleur baiser du top cinq. Le numéro un, certainement, et ce n’était pas rien, venant d’un homme qui avait embrassé Parisa Kamali. Gideon avait le goût des gommes vitaminées et, malgré la sueur froide de panique, cela avait été un moment merveilleux, tel un chant d’oiseau, dans un nuage de félicité. Et pourtant il avait été bien trop épuisé pour former une pensée sensée.


      – Elle respire, avait déclaré Gideon, toujours pragmatique, pour ensuite ajouter : c’est un gilet d’homme.


      Dans la tête de Nico, les choses ralentirent, devinrent du pudding, une substance visqueuse, comme de la boue. La voix de Gideon se perdit dans les brumes de sa conscience qui, une nouvelle fois, passait en revue les caractéristiques de la Pire Personne au Monde : cheveux bruns, ongles rongés, vêtements trop grands, bien trop grands, sûrement empruntés, avec cette odeur vague de sarcasme et de problèmes avec son paternel. Et de manoir anglais.


      – Et est-ce qu’on devrait s’inquiéter de l’arrivée de la police ? demanda Gideon.


      – Oh, bon sang, avait été la réponse de Nico, alors que le temps pressait et qu’il revenait à la réalité du moment.


      Le pont parisien s’effondrait, des pavés tombaient dans la Seine, tels des morceaux du menton d’un monstre géant.


      – On devrait partir, n’est-ce pas ? On devrait partir.


      Tout le sang qu’il lui aurait fallu pour se concentrer était ailleurs. Mais ce qu’il rêvait de faire n’était pas prêt de se produire.


      – En effet, confirma Gideon. Mais qu’est-ce qu’on fait de la fille inconsciente et des cadavres… ?


      – Embêtant, oui, bien vu.


      Nico ne possédait plus que deux neurones en état de fonctionner, l’un d’eux hurlant sur Libby et l’autre encore déboussolé tel un adolescent par le baiser talentueux de Gideon.


      – Et si on… partait en courant ?


      – Oui, ça me va, répondit Gideon sans hésitation, mais en s’empourprant quand ses yeux se posèrent sur Nico.


      Quand Nico avait-il commencé à ressentir tout cela ? Il ne pouvait pas se le rappeler, il était incapable de se souvenir de ce qui avait pu changer. Il n’aurait su identifier aucune source chronologique pour le déferlement d’euphorie dans sa poitrine, qui n’était égalé que par le vertige qui le prenait lorsqu’il regardait le poignet de Libby remuer dans l’air. Gideon l’avait hissée sur son épaule et il s’était mis en marche prudemment mais rapidement.


      Marcher ? Ils n’étaient pas des mortels. Le transport organisé par la Société était juste un aller simple, mais cela ne voulait pas dire qu’ils en étaient réduits à marcher.


      – Attends, grommela Nico, attrapant Gideon par l’épaule pour aller vers la gauche.


      Rétrospectivement, qu’il se fût laissé tomber du pont sans avertissement en disait long sur l’état d’esprit de Gideon. Son jugement était altéré, il avait embrassé Nico, c’étaient des idiots. Après avoir ajusté la gravité sous eux pour leur fournir la meilleure fuite possible, Nico regarda Gideon et sourit.


      Libby se réveilla après quelques minutes, au moment où ils approchaient d’une station de métro. Un tout petit évanouissement, bien trop dramatique. Nico le lui dit au moment où elle ouvrit les yeux, sans même attendre que Gideon la dépose au sol.


      Littéralement ses premiers mots pour elle :


      – Tu sais, tout ça aurait pu être atteint avec cinquante pour cent de théâtralisation en moins.


      Elle répondit par un plissement des yeux, une pause et, juste au moment où elle aurait dû lui sortir une repartie pleine d’esprit, elle eut un haut-le-cœur et vomit aux pieds de Nico.


      – On dirait que tu le gardais depuis longtemps, commenta Gideon, placide.


      – Ça va ? demanda Nico à Libby, ne sachant que dire à cette femme dont la soudaine réapparition dans sa vie le frappait comme l’ouverture d’un troisième œil sur le front, ou l’ajout d’une autre octave.


      Pliée en deux, elle s’accrochait au bras de Gideon pour ne pas perdre l’équilibre. (Les bras de Gideon étaient dans le top deux, c’était certain.)


      – Oui. Oui, ça va.


      Elle avait l’air vraiment mal en point, mais au moins Nico réussit à ne pas le lui dire.


      – Il faut qu’on parle, répéta-t-elle.


      – Tu l’as déjà dit, oui. Ça ne peut pas attendre ? On doit le faire maintenant ? Parler ?


      L’immensité du malaise était évidente. Il avait huit mille questions à lui poser, et étonnamment la seule qui lui vint à l’esprit était :


      – C’est à Tristan ?


      – Quoi ?


      Elle l’observa, le regard brouillé, en s’essuyant la bouche sur son gilet d’homme, comme l’avait remarqué Gideon.


      – Rien. Tu… viens de la Société. De la maison.


      Oui, c’était clairement le cas. Belle déduction de Nico. Pas rapide, mais il était fatigué. Un minimum de logique. Très fort. Elle lui adressa un regard étonné, se tournant un instant vers Gideon, mais revenant vers lui.


      – Oh, il sait, précisa Nico, ce à quoi elle répondit par une grimace entendue.


      – Quoi ? Rhodes, quelqu’un vient d’essayer de me tuer, alors j’imagine que j’ai le droit…


      – Qui ? demanda-t-elle, les yeux plissés de concentration.


      Nico haussa les épaules.


      – Impossible à dire pour l’instant.


      Bref.


      – La maison, lui rappela-t-il. Devrait-on y retourner ? Ou…


      – Non, pas encore, répondit Libby en secouant la tête, avant de déglutir avec peine et de faire la grimace. Putain, lâcha-t-elle dans la paume de sa main, et Nico se dit qu’elle allait de nouveau se vider. J’ai besoin d’un café.


      Nico poussa Gideon dans une petite allée au moment où un véhicule de police tourna au coin de la rue.


      – Rhodes, lança Nico en l’attrapant par le coude pour qu’elle les suive. Je ne pense pas qu’on ait le temps pour un café…


      – Tais-toi. Allons-y. Trouvons un endroit sûr.


      Libby se mit à courir, à un rythme digne de quelqu’un qui avait des courbatures et trois décennies ou plus de voyage sous la ceinture.


      – New York. Ton appartement.


      – Tu as payé le loyer ? demanda Nico à Gideon alors qu’ils se ruaient derrière elle.


      – J’y habite !


      – Tu es un prince parmi les hommes, répliqua Nico alors qu’ils fonçaient dans Paris, étrange trio porté par un nuage de fumée. Rhodes, appela-t-il quand, à bout de souffle, ils se fondirent parmi les touristes qui grouillaient autour du Louvre. Tu es sûre que ça va ?


      C’est une question qu’il reposerait souvent en route vers New York – il se passait quelque chose à la station Grand Central. Leur point d’accès habituel était bloqué à cause d’une brèche de sécurité, sûrement causée par Callum, comme s’en souviendrait Nico plus tard. Et ils atterrirent dans un commissariat de police qui nécessita de leur part un petit travail d’illusion et pratiquement toute la prouesse d’orateur de Gideon – mais il n’obtiendrait aucune réponse avant qu’ils soient tous les trois sûrs que personne ne les avait reconnus.


      En fait, il fallut qu’ils franchissent le seuil de son ancien appartement (Nico prit une profonde inspiration pour sentir le aloo bhaja qui cuisait à l’étage d’en dessous, et éprouva le sentiment réconfortant d’être de retour au bercail, comme si le monde était désormais incapable de lui faire du mal, malgré les agences gouvernementales qui voulaient manifestement lui faire la peau) pour que Libby réponde. Ou donne plutôt un semblant de réponse.


      Après qu’elle eut demandé deux fois si Max était à la maison (ce n’était pas le cas) et qu’elle eut regardé de travers l’assiette de houmous que Nico lui avait servie, Libby sembla enfin d’humeur à converser.


      – Il y a des barrières de sécurité, ici ?


      Tellement que Nico était presque mort en les créant, mais il était inutile que Gideon ou elle le sachent.


      – Ouais.


      – Tu es sûr qu’elles vont tenir ?


      Elle fronça les sourcils quand une sirène de police résonna dans la rue, mais c’était Manhattan, cela arrivait tout le temps.


      – Tu me vexes, Rhodes. Oui.


      – On a un problème, annonça-t-elle enfin, gratifiant Gideon d’un petit froncement de sourcils avant de baisser la voix. Avec la Société. Avec… les conditions générales, précisa-t-elle mystérieusement. Que nous six avons négligées.


      – Tout d’abord, Gideon t’entend, lança Nico, ce que Gideon fit mine de ne pas entendre. Et ensuite, qu’est-ce que tu racontes ? Atlas t’a dit quelque chose ?


      – Oublie Atlas.


      Elle se mordillait le pouce.


      – On n’aurait jamais dû lui faire confiance.


      Elle leva la tête vers Gideon qui faisait les cent pas dans la cuisine en sifflant à tue-tête.


      Pour jouer le jeu, Nico s’approcha d’elle.


      – On n’aurait jamais dû lui faire confiance… parce que… ?


      – Parce qu’il essaie de mettre fin au monde, déjà, répondit Libby. Et c’est pour ça qu’il nous a recrutés, apparemment. Parce qu’il a besoin de nous pour tout détruire. Mais ce n’est pas de ça que je voulais te parler.


      Elle se mordilla de nouveau le pouce avant de lui adresser un regard de dégoût et de revenir à Nico.


      – On a deux choix. On peut tuer un des autres, avant que les archives nous tuent, ce qui peut arriver à tout moment… ou on peut retourner dans la Société et y rester. Jusqu’à ce que les archives décident de nous tuer, encore une fois. À moins qu’Atlas détruise le monde avant, grommela-t-elle.


      – Je…


      Ce n’étaient pas des options prometteuses. Nico regarda Gideon qui sifflotait désormais agressivement pour lui-même.


      – Tu en es sûre ? Il faut tuer un des autres ?


      Il avait été soulagé de se dire qu’ils en avaient terminé avec cet aspect de leur initiation, jusqu’à cet instant. Alors qu’il réfléchissait à l’alternative évoquée par Libby, il comprenait qu’il était impossible qu’ils vivent tous les six en même temps dans le même univers. L’accalmie avec les archives (un membre avait bien été éliminé, même si c’était par les circonstances) semblait compromise, a priori.


      Qu’il le reconnaisse ou non, Nico avait effectivement ressenti que quelque chose le vidait pendant l’intégralité de son année d’étude autonome. Il n’aurait su dire si cela venait du traitement ordinaire de la bibliothèque sur ses habitants, ou si c’était le résultat d’une promesse non tenue. Il comprenait, en théorie, que ce qu’ils avaient accompli n’aurait pu l’être sans une certaine quantité de destruction.


      Il y avait un prix pour tout ce qu’ils avaient gagné par leur recrutement dans la Société, et il n’échappait pas à Nico que quelqu’un devrait tôt ou tard le payer.


      – Ce n’est peut-être pas vrai, lança Libby avec l’air de quelqu’un qui raconte une histoire du soir, ou un mensonge éhonté. C’est Atlas qui me l’a dit et on ne peut pas lui faire confiance. 


      Elle regarda Nico dans les yeux.


      – Mais je ne sais pas si j’ai envie de prendre le risque. Et toi ?


      Nico se perdit dans ses pensées, son esprit dérivant vers la dispute qu’il avait eue avec Reina. Cela lui parut dater de plusieurs mois. Elle devait sûrement déjà s’en douter, décida-t-il, frappé par l’évidence. Quand elle l’avait accusé de ne pas vouloir tuer un des autres pour la garder elle – ou lui-même – en vie, elle devait être au courant.


      – Euh, non, je pense, mais…


      – À propos d’Atlas… Tu ne sembles pas plus troublé que ça.


      À présent, Libby regardait Nico avec un air particulièrement exaspéré.


      – Tu comprends qu’il nous a utilisés, n’est-ce pas ? Tu m’as entendue : il avait l’intention de mener une expérience capable de détruire l’univers.


      – Oui, Rhodes, je t’ai entendue…


      (Si elle lui avait laissé le temps de finir sa phrase, il aurait pu ajouter une remarque ou deux au sujet de son ton désagréable.)


      – Et le petit problème de la destruction du monde ne t’inquiète pas ?


      Elle semblait furieuse contre lui, déjà, alors qu’elle venait à peine de revenir. Quelques heures à peine, et elle voulait déjà le tuer.


      – Qu’est-ce que tu veux que je dise, Rhodes ? C’est absolument pas idéal.


      Nico réfléchit davantage, se demandant ce qu’il pouvait ajouter.


      – Bien que, commença-t-il de façon si peu assurée que, dans la cuisine, le fredonnement de Gideon se transforma en chant d’avertissement, je ne sais pas si on peut dire qu’il nous a utilisés. Pas sûr que ça compte. Il aurait dû recruter des gens dans la Société indépendamment de ses projets personnels, tu crois pas ?


      – N’importe quoi ! siffla Libby.


      Il éprouva une vague de nostalgie, presque de la tendresse.


      – Ben oui…


      Elle n’avait pas encore énuméré les caractéristiques de la destruction – elle n’en savait peut-être rien. De toutes les personnes que Nico connaissait, Libby Rhodes était la plus susceptible de procéder à une évacuation à la moindre alerte – mais Nico avait l’impression de savoir exactement quels étaient les risques. À moins que la dernière année de sa vie ait été une suite de coïncidences improbables, il était pratiquement sûr de connaître le sujet des recherches d’Atlas : le multivers. La possibilité de plusieurs mondes, ce à quoi Nico avait contribué en privé pendant toute son année.


      Est-ce que l’existence du multivers, ou des preuves de son existence, signifiait nécessairement la fin du monde ? Nico sonda son code de moralité et en ressortit vide, éprouvant le désir irraisonné d’en discuter avec Tristan ou Parisa ou même Reina. Il aurait bien consulté Callum, même.


      – Je pense que je sais de quelle expérience tu veux parler. Elle a trait aux mondes multiples, finit par dire Nico en regardant l’agacement plutôt que la confusion se dessiner sur le front de Libby. Mais Atlas veut juste découvrir s’il peut le faire, non ? C’est juste une expérience, pas une quête sanguinaire pour la domination cosmique.


      L’espace d’un moment, si court qu’il n’avait peut-être existé que dans son imagination, Nico sentit dans le regard de Libby qu’elle connaissait les détails de l’expérience d’Atlas ; que peut-être elle avait les mêmes questions qu’Atlas et que son intérêt avait été éveillé. Nico la connaissait très bien – comme il connaissait les lois fondamentales du mouvement – et elle était une universitaire pur-sang, toujours curieuse, déterminée à obtenir des réponses à ses nombreuses questions. C’était une qualité que Nico connaissait bien parce qu’il la partageait. Parce que lui, comme elle, se définissait par toutes les choses qu’il voulait comprendre – un appétit profondément ancré.


      Dans ce moment, qui n’avait peut-être jamais existé, il comprit une chose avec une absolue certitude : Libby Rhodes savait parfaitement ce qu’Atlas était sinistrement désespéré d’accomplir, et elle voulait aussi ces réponses.


      Mais elle le gratifia d’un regard mauvais et il mit ses soupçons en veille.


      – C’est à l’évidence plus qu’une expérience, si ça a trait aux mondes multiples, Varona. On n’ouvre pas simplement le multivers.


      – Tu en es sûre ? contra-t-il. Parce que, si ma mémoire est bonne, on a très simplement créé un trou de ver, et un trou noir, et j’ai passé toute une année à tuer Tristan…


      – Des homicides involontaires, précisa Gideon.


      – Ah non, ils étaient bel et bien prémédités, corrigea Nico avant de retourner son attention vers Libby. OK, donc attends. Tu as fait tout ce chemin pour me dire que tu penses qu’Atlas est le méchant ?


      – Je ne pense pas, Varona, je le sais, siffla-t-elle. Parce que, oui, maintenant que tu le mentionnes, c’est tout à fait ça. J’ai bien fait tout ce chemin pour ça. C’est pour ça que j’ai passé la dernière année à risquer ma vie pour revenir, et c’est la raison pour laquelle…


      Sa bouche se crispa et elle détourna impatiemment les yeux. Nico la vit réfléchir à une autre raison plus sombre, une vérité plus vulnérable, avant de se raviser.


      – Peu importe.


      Non, inacceptable. Elle n’avait pas fait tout ce chemin juste pour éviter la conversation. (C’était son truc à lui, songea-t-il avec un sentiment de supériorité indéniable.)


      – Finis ta phrase, la pressa Nico. C’est pour ça qu’Ezra t’a kidnappée ?


      Elle le regarda de nouveau.


      – Qui te l’a dit ?


      Dans sa vision périphérique, Nico vit que Gideon avait arrêté de marcher.


      – Euh, Rhodes ? Je déteste t’en informer maintenant, plus que jamais, mais je ne suis pas stupide, répondit Nico irrité ; tout d’abord parce qu’elle avait posé la question, et ensuite parce qu’il devait répondre. Ou peut-être que tu as oublié que je t’ai aidée à revenir ?


      Il lui restait encore beaucoup de questions à ce sujet. Ses questions à lui – qui n’avaient rien à voir avec la fin du monde, mais plutôt avec son monde à elle et par conséquent le sien à lui – s’accumulaient de minute en minute, surtout parce qu’il était évident qu’elle ne voulait pas y répondre. Elle semblait nerveuse, un peu fébrile, et certainement déshydratée et en manque de sommeil. Mais sa mère lui avait appris à ne pas interroger une dame, surtout pas après la fatigue du voyage dans le temps, alors il ne la pressa pas. Même si une voix intérieure avec des cheveux blonds et plus de jugeote lui conseillait de le faire.


      – Rhodes, tenta-t-il plutôt, parce qu’il était important de le mentionner. Tu m’as manqué, tu sais.


      À cet instant, seulement, elle lui accorda son attention. Leurs regards se croisèrent, la méfiance se dissipant pour laisser la place à quelque chose de plus chaleureux, de plus honnête. De plus vrai.


      Maintenant qu’ils avaient baissé leur garde, Nico se demanda qui allait céder en premier. Du troisième étage, le chihuahua affreux de la Señora Santana se mit à aboyer. Un véritable aboiement existentiel.


      – Je pense, lâcha Libby en déglutissant une boule de nostalgie ou de peur, je pense qu’on devrait choisir la deuxième option. Si tu te sens de taille.


      – L’option deux ?


      Il n’avait pas fait attention, ou alors il avait oublié.


      – Celle où on continue à travailler pour les archives plutôt que de tuer l’un d’entre nous.


      Elle sembla soudain éprouvée, un peu perdue. Nico remarqua qu’elle ne parlait plus de le tuer, lui. Leur alliance était peut-être sûre, enfin.


      – Ça marchera ? demanda Nico, qui ne connaissait vraiment pas la réponse.


      – Atlas est resté en vie aussi longtemps parce qu’il est resté proche des archives, alors… oui ? dit-elle en haussant les épaules. Ça nous fera gagner du temps, au moins. On n’aura pas à s’inquiéter que quelqu’un cherche à dominer le monde tant qu’on est ceux qui utilisent la Société. Et on sera plus en sécurité là-bas, j’imagine.


      Elle tourna de nouveau la tête vers la fenêtre, vers les signes de vie et de désastre inévitable, dehors.


      – Plus en sécurité qu’ici.


      Il y avait quelque chose d’étrange sous leurs pieds, et Nico le sentit également. Libby Rhodes choisissait de taire beaucoup de choses, et il doutait fort qu’elles soient toutes liées à la mission, contrairement à ce qu’elle voulait lui faire croire.


      Il se demanda ce qu’était le vrai plan de Libby, ou si même cela avait de l’importance. Il n’avait pas particulièrement envie de retourner dans une maison qui le tuait activement, mais il ne savait pas non plus où aller ni quoi faire. Il avait passé toute l’année à vouloir se libérer de sa cage aristocratique, mais en dehors, il ne savait pas du tout ce qu’il voulait. C’était peut-être cela le problème, la raison pour laquelle il ne pouvait pas complètement détester Atlas Blakely ; la raison pour laquelle il ressentait plus de curiosité que de peur. Peut-être qu’Atlas avait toujours su que Nico était incomplet, sans projet, sans mission. En l’absence du prochain pas à faire, de la prochaine théorie à prouver, Nico n’avait jamais su ce qu’il voulait de la vie, du travail, ou de ses objectifs. Il avait tout ce pouvoir, super, mais pour quoi ? En gros, Nico avait toujours été un peu perdu, sans direction.


       À l’exception d’une peut-être.


      Le soleil se couchait enfin. Il semblait impossible que tant de choses aient changé en si peu de temps. Pas plus tard que dans la matinée, Nico avait fait ses bagages et ses adieux à Atlas Blakely, le mentor auquel il avait eu tant envie de faire confiance. Mais maintenant que Libby était revenue, une partie fondamentale de Nico avait été réparée, et bientôt il aurait un jour de plus. Plus proche de la sagesse et de la fin.


      Le soleil se couchait, impassiblement. Du coin de l’œil, Nico en aperçut les lueurs.


      Il songea à l’univers ; à tous les autres mondes.


      OK, message reçu.


      – Pas sans Gideon, affirma-t-il.


      *  *  *


      Les bureaux de la Société dans lesquels Nico et Gideon s’étaient sagement rendus dans la matinée (sans Libby, qui après beaucoup de manières s’était enfin endormie sur le canapé du salon, un dilemme éthique sur lequel Nico et Gideon s’étaient chamaillés dans un silence total, avant que les protestations de Nico sur la sécurité de ses écrans de protection le convainquent) étaient situés dans l’immeuble où Nico était entré deux ans plus tôt sans se méfier, sur l’ordre d’Atlas Blakely, quelques heures après avoir reçu son diplôme de l’université de New York. Et seulement à cet instant, en remettant les pieds à l’intérieur, il se souvint du marbre poli, scintillant et somptueux. Il avait été impressionné mais pas comme dans le manoir et les archives. Ces bureaux semblaient aseptisés en comparaison, avec la stérilité d’une salle d’attente ou d’un hall de banque.


      Nico avait totalement oublié cette sensation – le sentiment indéfinissable qu’on vous ment – jusqu’à cet instant, après leur rendez-vous fatidique avec Sharon, la responsable de la logistique, qui n’était pas du tout ce à quoi Nico s’était attendu derrière le masque omniscient de la Société. À vrai dire, il avait eu l’impression que Sharon l’avait traité d’enfant indiscret et qu’on l’avait envoyé au lit sans dessert, un peu comme Breckenridge, le doyen de l’université de magie de New York, l’avait toujours fait, mais observer les rouages administratifs de la Société revenait à observer une saucisse dystopique en préparation.


      Alors c’était ce qui l’attendait, après que l’indéfendable avait très probablement été atteint. C’était ce qui avait, une fois, poussé Gideon à demander qui payait les factures qui subvenaient à sa vie de meurtrier. Pour conclure la réunion, Sharon avait demandé à Nico ce qu’il avait l’intention de faire, comme une conseillère d’orientation.


      – Ai-je le choix ? avait demandé Nico, exaspéré, s’attendant à ce qu’on lui dise où aller et qui devenir.


      – Oui, avait répondu Sharon avec une pointe de mépris à peine dissimulé. Oui, monsieur de Varona, c’est précisément l’intérêt d’être un Alexandrien. Pour le reste de votre vie, tous les choix s’offrent à vous.


      Une réponse s’imposait manifestement, parce qu’être appelé Alexandrien n’impliquait pas seulement la liberté d’accomplir ce qu’on voulait, mais aussi la nécessité de se rendre utile. Ce qui voulait dire que la réponse de Sharon était… éclairante, pour le moins. Elle se fichait de savoir si Nico construirait un nouveau monde en détruisant celui-là. Elle semblait juste se soucier que lui et sa magie prodigieuse – l’irremplaçable certitude qu’il avait accompli l’inimaginable – ne passeraient pas par un balcon quelque part vers les abysses accueillants, ce qui serait un exécrable retour sur investissement. Cela signifierait trop de paperasse, et un gâchis sans nom.


      Donc ce rendez-vous était à la fois une promesse tenue et une attente à venir. Et il faisait ressortir le marbre rutilant des locaux de la Société. En le voyant à travers les yeux incisifs de Gideon, Nico se demanda s’il n’aurait pas dû poser plus de questions au début. Il se demanda s’il n’aurait pas dû deviner que la Société, ses archives et Atlas Blakely étaient réellement des entités séparées, avec trois programmes différents. Une institution, une bibliothèque sentiente, et un homme, partageant tous les trois un trésor de ressources avec un désir sous-jacent de s’approprier Nico.


      Il y a deux ans, Nico s’était-il irrémédiablement trompé en omettant de prendre Atlas Blakely à part pour lui demander de lui dire honnêtement ce qu’il attendait de lui ? 


      D’eux ?


      Avec un soupir, Nico appuya avec son coude sur le bouton des transports qui allaient le ramener à New York. Il se demanda de nouveau si un homme pouvait vraiment détruire le monde. Cela ne semblait pas particulièrement réaliste. Franchement, à ce qu’il savait de l’histoire, des hommes avaient déjà tenté de le faire, mais avaient échoué. (Et des femmes aussi, bien sûr.) Le monde était très facile à détruire, du moins au sens métaphorique. À chaque élection, le destin de l’humanité semblait de nouveau en jeu. Nico était certain que la loi martiale existait encore dans plusieurs pays, et beaucoup de gens s’en tiraient encore s’ils tuaient ou pire. Ils venaient seulement de réparer la couche d’ozone, et même cela ce n’était pas gagné. Alors, le monde ne courait-il pas tous les jours vers sa fin ?


      Pas de cette façon, lança Libby paresseusement dans sa tête. Nous sommes différents, toi et moi, et Atlas le sait. Toi aussi tu le sais. 


      Un tressaillement d’arrogance remua sous ses pieds, démentant sa réponse. Si on est ce qui est différent, Rhodes, alors peut-être qu’on peut faire la différence. On a encore le droit de choisir.


      – Est-ce que tu as déjà pensé que je ne voudrais peut-être pas t’accompagner ? lui demanda Gideon doucement, interrompant son monologue intérieur de plus en plus exubérant.


      Nico sortit de sa rêverie et regarda Gideon, se demandant si cette question devait l’inquiéter.


      – Honnêtement ? Non.


      Malgré lui, Gideon rit.


      – Évidemment.


      – Tu seras plus en sécurité ainsi, fit remarquer Nico, ce qui était absolument vrai. J’ai conçu moi-même la barrière anticréature dans le manoir. Tu n’auras pas à t’en faire pour ta mère.


      Gideon haussa les épaules. Nico n’aurait su lire ce que ce mouvement signifiait.


      – Et Max ?


      – Certes, plaisanta Nico. Mais est-ce qu’il pourra payer le loyer ?


      Selon Gideon, Max avait été convoqué dans la propriété d’été de ses parents, une convocation impossible à refuser.


      – De toute façon, on n’y restera pas longtemps.


      – Tu n’y resteras pas longtemps, corrigea Gideon. Parle pour toi. Parce que, selon les termes du contrat, tu peux y entrer et en sortir à ta guise. C’est moi qui dois rester en état d’arrestation. Ce sont les conditions de la maison.


      Nico hésita à argumenter. Mentionner qu’en fait il pourrait très bien mourir s’il quittait le manoir trop longtemps, ou du moins, c’est ce que semblait croire Libby, ce qui était pire que des contrats signés sous la contrainte. Mais quand les portes s’ouvrirent, plutôt que de les franchir, Nico plongea son regard dans les yeux de Gideon. Il n’y trouva pas le ressentiment ou l’amertume qu’il pensait y trouver, mais ne lut rien non plus qui le rassura.


      – Tu dois arrêter de me suivre dans mes manigances, conclut Nico en entrant dans l’ascenseur.


      Gideon regarda la carte dans sa main. Il la tenait encore comme s’il s’agissait d’un petit oiseau blessé. Très familière, cette carte.


      ATLAS BLAKELY, GARDIEN


      – J’aurais dû les laisser te laver le cerveau, plutôt ? demanda Nico en appuyant sur le bouton de Grand Central, New York.


      Gideon avait vingt-quatre heures pour rassembler ses affaires avant de se présenter au manoir le lendemain, comme Nico deux ans plus tôt. Mais en tant qu’Alexandrien, c’est la connaissance, le pouvoir et la gloire qui avaient toujours attendu Nico, alors que Gideon, lui, pouvait au mieux espérer la protection du manoir, au pire devenir le larbin sous-payé d’Atlas Blakely.


      – Je ne suis pas sûr de ce que tu aurais dû faire, répliqua Gideon, visiblement honnête. Mais quoi qu’il arrive à présent, Libby a besoin de toi.


      – De nous, corrigea Nico.


      Une sonnerie retentit pour indiquer qu’ils étaient arrivés.


      – De toi, répéta Gideon, alors qu’une foule compacte se dirigeait vers le bar à huîtres.


      Malgré le temps qui passait, Gideon et Nico n’avaient pas encore parlé de ce qui s’était passé entre eux la veille. Au début, c’était à cause de Libby, mais après qu’elle s’était endormie, aucun des deux n’avait semblé croire que la discussion était nécessaire. Ils baignaient dans un sentiment de bien-être, avec les dernières étincelles de satisfaction, comme quand on commande une pizza et qu’on sait que c’est précisément ce qu’on veut manger. La question tacite qu’ils n’avaient pas encore réussi à poser était plus irrationnelle – quelque chose comme OK, mais tu as envie de manger de la pizza tous les jours ?, ce à quoi il n’existait pas de réponse.


      Pour une personne normale.


      – Écoute… commença Nico, une fois qu’ils sortirent de l’ascenseur.


      Les risques de la veille avaient été effacés, magiquement oubliés.


      – La dernière fois, tu as disparu parce que je ne t’avais pas inclus dans mes plans. Alors cette fois, je t’y inclus malgré toi, parce que je ne te laisserai plus disparaître. Tu comprends ?


      – Tu devrais ajouter un peu de nuances à ce que tu affirmes, remarqua Gideon, jetant un petit coup d’œil aux caméras de sécurité, avant de diriger Nico vers un endroit plus discret. Comme, par exemple, est-ce que tu as l’intention de me demander mon avis ? Ou est-ce que c’est toi qui prendras les décisions sur ce que je fais, où je vais, pour le restant de mes jours ?


      – Je n’ai jamais dit que je n’étais pas égoïste.


      Ses doigts tambourinant sur sa cuisse nerveusement, Nico lança un petit coup d’œil à Gideon qui marchait devant lui.


      – Et si je ne me trompe pas, c’est toi qui as décidé de dire que c’était comme ça. Si je n’ai pas bien compris, franchement, c’est ta faute.


      Il se demanda s’il ne forçait pas un peu. Peut-être qu’il faisait ce que Libby lui reprochait toujours : il se lançait dans l’action sans se soucier de ceux qui l’entouraient. Oui, bien sûr, c’était ce qu’il faisait, il ne manquait pas à ce point de recul pour ne pas connaître ses défauts. Peut-être que ce choix – et la réalité de sa motivation – avait été particulièrement cruel, parce qu’il tournait autour de son propre désir. Quand il avait pour la première fois insisté auprès de Libby pour qu’ils incluent Gideon dans leurs plans, il lui avait dit que Gideon serait utile d’un point de vue magique, ce qui n’était qu’en partie vrai. Le retour de Libby lui prouvait que Gideon était extrêmement intelligent et serviable. Mais la vraie raison, la vérité sombre, était que Nico avait supporté une année entière dans un manoir britannique avec le cœur brisé et qu’il ne voulait pas réitérer l’expérience.


      Ils marchèrent en silence jusqu’à leur immeuble.


      – Bon, c’est mon dernier jour de liberté, commenta Gideon. Qu’est-ce qu’on fait ?


      – On va demander à Elizabeth de nous dire ce qui s’est passé avec Fowler, répondit Nico. Et peut-être qu’on va aller jouer aux cartes si on a le temps.


      Il espérait que sa plaisanterie serait bien accueillie. Il ne connaissait plus les règles, marchait sur des œufs. La réorganisation de ses sentiments pouvait s’apparenter à une sévère inflation économique.


      – OK.


      Nico s’arrêta devant la porte de leur immeuble, contournant les jeunes rassemblés devant l’épicerie.


      – Tu me détestes ? demanda-t-il.


      – Non, répondit Gideon.


      – Tu dois avoir des sentiments négatifs tout de même.


      – Un ou deux, confirma Gideon. Ici et là.


      – Alors ? Dis-le. Te odio tanto. Je te déteste tellement, ajouta- t-il en français avant de déglutir péniblement. Dis-le.


      Gideon le regarda, amusé.


      – Dis-le, Gideon, je sais que tu le veux…


      – Tout va bien, tu sais, le calma Gideon. Tu peux me l’avouer. Ça m’est égal.


      – Qu’est-ce qui t’est égal ? demanda Nico, la poitrine serrée.


      Gideon le regarda dans les yeux, ce télépathe insupportable, même s’il n’en avait pas le titre, ce qui voulait dire que Nico ne pouvait pas le percevoir mais lui, si, clairement.


      – En réalité, tu veux y retourner, fit-il remarquer. Dans cet endroit que tu m’as dit détester un millier de fois.


      – J’ai dit ça, moi ? Je ne dirais pas que je le détestais…


      – Et ce n’est pas que la maison, dit-il en le dévisageant. Je sais que tu veux le faire, Nico. L’expérience dont aucun de vous ne veut parler tout haut. Je sais que tu as déjà commencé à travailler dessus dans ta tête. Je le sais, rien qu’en entendant comment tu en parles, et je sais que tu ne fais pas les choses à la légère. Tu les fais avec toute ton âme ou pas du tout.


      Une petite sirène retentit dans la tête de Nico, une alarme beuglante qu’il décida d’ignorer comme tous les avertissements et les drapeaux rouges qui se matérialisaient sur son passage. Il repoussa au fond de son esprit les lumières des néons, le désastre à venir, avançant les yeux fermés dans la tempête, s’appuyant sur ce qu’il pensait égoïstement être la foi.


      – Tu… commença Nico avant de se racler la gorge. Est-ce que tu penses que j’ai tort d’essayer ?


      Gideon se tut un instant pendant que Nico traitait les projections dans sa tête. Les innombrables raisons pour lesquelles cela pouvait mal se passer. Les calculs infinis qu’il simplifiait pour des raisons de clarté statistique. Dans quatre-vingt-dix-huit pour cent des cas, peut-être même quatre-vingt-dix-neuf, les scénarios se terminaient mal.


      Pour une personne normale.


      – Non, bien sûr que non, répondit Gideon. Et même si c’était le cas, si tu me veux, Nicolás, je suis à toi, dit-il en français avec un haussement d’épaules. Moi et mon chronomètre.


      Ton chronomètre et toi, Gideon, à moi.


      – Tu es sûr ?


      – Je te connais. Je sais comment tu aimes. Les manoirs, les idées, les gens. C’est pareil.


      Nouveau haussement d’épaules.


      – Ce que tu as pour moi, ça suffit.


      La gorge de Nico se serra.


      – Mais ce n’est pas comme ça. Ce n’est pas… petit. Ce n’est pas juste des restes, tu vois ce que je veux dire ? C’est… c’est plus que ça, plus profond. Pour toi, je…


      – Je sais, je te l’ai dit, je sais, dit Gideon en riant. Tu penses que je pourrais être depuis si longtemps avec toi si je ne te comprenais pas ?


      – Je ne sais pas, protesta Nico. Mais ce n’est… avec personne d’autre… ce n’est…


      Il se sentait perdu et mal perçu.


      – Gideon, tu es… tu es ma raison, tenta-t-il d’expliquer, et il se ravisa presque immédiatement. Tu es… mon talisman, je ne sais…


      C’est à cet instant que Nico sentit la présence de la magie de quelqu’un d’autre. La menace que Gideon vive sans savoir, sans qu’aucun des deux ne dise les mots avait, l’espace d’un instant, dominé les risques permanents, et Nico était resté trop longtemps sans surveiller ses arrières. Il s’interrompit avec un grognement pour maîtriser la soudaine force autour de lui, faisant s’arrêter un mouvement invisible. De plus près, il en identifia le tressaillement : un autre assassin qui posait son index sur une autre gâchette, cette fois une sentinelle postée à l’extérieur de leur immeuble. Vêtu en ouvrier, le dernier agresseur en date, sûrement envoyé par le Forum ou tous ceux qui voulaient en finir avec sa vie, chargeait et déchargeait des cageots de nouilles et autre ravitaillement dans l’épicerie.


      Ravalant un cri de fureur, il désarma l’homme avant qu’il tire. (En théorie seulement. Parce qu’en pratique il transforma l’arme en cône de glace, avant de se téléporter dans son appartement, du côté sécurisé de l’écran de protection.)


      Voilà donc à quoi ressemblerait la vie, songea Nico sérieusement, s’il ignorait les avertissements de Libby et décidait de rester ici, ou du moins essayait. Que les archives viennent ou pas le chercher, il vivrait très certainement ainsi, à sursauter de peur de son ombre, à regarder par-dessus son épaule. Quel type de choix était-ce ? Ce serait vivre comme Gideon, toujours aux aguets, de peur que sa mère apparaisse – ce qui rappela à Nico qu’il ne fallait jamais sous-estimer la menace que représentait Eilif parmi tout le reste, et elle savait où les trouver. S’il ne pouvait faire confiance au type de l’épicerie d’en bas, quel intérêt d’être là ?


      Nico se tourna pour le dire à Gideon, ayant oublié ce qu’il était en train d’expliquer avant cela.


      – Quoi ?


      Le sourire de Gideon était radieux de bonheur.


      – Hmm ? Rien.


      – Rien ?


      Nico se rappela qu’il était en pleine confession et décida que c’était la manière de Gideon de réagir. Franchement, il n’avait jamais existé de pire personne.


      Ni de meilleure.


      – Idiot, lâcha Nico désespérément, attrapant la mâchoire de Gideon d’une main pour lui coller un baiser sur la joue. Espèce de salopard.


      Gideon lâcha un soupir dont Nico se délecta de délice. Il se sentit emporté de joie.


      Et il se souvint. Il se détourna de la porte, cherchant l’imbécile de princesse.


      – Rhodes, je suis rentré ! Comme on pouvait s’y attendre, en héros, annonça-t-il en passant la tête dans le salon. Et tu avais dit que ça ne pouvait pas…


      Il n’y avait personne sur le canapé qu’avait occupé Libby, et à sa place, sur la couverture soigneusement pliée, était posée une note.


      – … être fait, termina Nico en se ruant sur le message.


      Je t’ai déjà dit précisément ce qu’il en était. Viens ou pas, ça m’est égal.


      – Putain ! lâcha Nico, et quand il se tourna il vit que Gideon secouait la tête. Allez, fais ta valise, marchand de sable. Je serai furieux si on loupe le gong.


    


  



  

    

    


    TRISTAN


    

      Incroyable ! Et dire qu’il n’avait jamais remarqué que dans le bureau d’Atlas Blakely, le Gardien des archives de la Société alexandrienne de la connaissance perdue, pour laquelle des milliers de gens avaient été prêts à tuer, il y avait un téléphone fixe. Et le voici qui sonnait : un fait si absurde qu’il constituait presque une épiphanie. Tu te rappelles quand tu te croyais capable de grandeur ? Tu te rappelles quand tu as accepté d’ouvrir un portail sur un autre monde sur ordre de quelqu’un qui n’a fait que remarquer que tu étais à la fois triste et pitoyable comme être humain ? N’était-ce pas débile de ta part ? Béni soit ton petit cœur. Assieds-toi, prends un biscuit.


      Tristan posa le combiné sur son oreille, avec un sentiment de légitimité qu’il s’efforça (un peu trop fort) de réprimer.


      – Allô ?


      – Docteur Blakely, répondit la voix d’homme à l’autre bout de la ligne. C’est Ford, des ressources humaines. Désolé de vous déranger, mais vous n’avez pas encore répondu à mon dernier message. Savez-vous…


      Tristan l’interrompit rapidement, au comble de la nervosité. Peut-être parce que c’étaient les ressources humaines qui appelaient. Peut-être parce que c’était un appel. Cela faisait un an, non, deux, qu’il n’avait plus eu de contact avec le monde extérieur, et les gens avec lesquels il parlait avaient voulu le tuer.


      – Ce n’est pas le docteur Blakely.


      (Docteur ? Depuis quand ? À moins qu’ils soient tous docteurs désormais, et que personne n’ait pris la peine de le leur dire, ce qui était entièrement possible.)


      Tristan s’éclaircit la voix et expliqua :


      – C’est Tristan Caine, le nouveau chercheur.


      Longue pause.


      – Dois-je comprendre que monsieur Ellery n’est plus l’assistant du docteur Blakely ?


      – En effet, monsieur Ellery s’est…


      Enfui mystérieusement.


      – … acquitté de ses obligations vis-à-vis des archives.


      Petite exclamation d’exaspération que Tristan comprenait trop bien.


      – Je vais devoir noter cela dans mes fichiers. Nous aurions dû en être informés immédiatement, mais j’imagine que le Gardien a trop de choses à penser.


      Du sarcasme ! Comme c’était rafraîchissant que, contrairement à Tristan, tout le monde ne soit pas centré sur le cérébral à se demander s’il n’avait pas commis une terrible erreur en cherchant du sens.


      – Avez-vous reçu les papiers nécessaires, alors ?


      – Excusez-moi, vous avez dit que vous étiez les ressources humaines ?


      Il se souvenait de tout ça vaguement – la bureaucratie des formulaires de travail et la logistique générale en matière de taxation –, comme dans un rêve lointain ou une vie antérieure. Il n’avait pas encore considéré la possibilité que la Société puisse avoir un département chargé des contrats des employés, ou qu’il pouvait être considéré comme un employé.


      – Oui, répondit Ford sur un ton qui laissait entendre sa volonté que Tristan expire sur place.


      (Ce sentiment, il le partageait également.)


      – Est-ce que Blakely est là ?


      – Pas à cet instant.


      À l’évidence.


      – Puis-je… (Tristan grinça des dents, mécontent d’avoir à se rabaisser ainsi) prendre un message ?


      Avec un peu de chance ce n’était pas ce qu’avait régulièrement fait Dalton pour Atlas Blakely, mais Tristan aurait peut-être dû le demander en amont avant d’accepter le rôle de nouveau chercheur pour un homme qui avait tendance à ne pas laisser de notes.


      – C’est confidentiel.


      À l’autre bout du fil, Ford sembla dérangé puis distrait.


      – Vous êtes sûr qu’il n’est pas disponible ?


      – Pas à cet instant. Je ne sais pas quand il reviendra.


      Il était versatile, leur Gardien, ce que Tristan avait compris depuis longtemps. Mais, en tant qu’être humain, il avait vu pire.


      Dans sa poche, le téléphone de Tristan se mit à vibrer. Il s’en saisit et regarda le message en serrant les dents. Puis il le remit dans la poche de son pantalon.


      – Vous pouvez me laisser le message. Je découvrirai vite de quoi il s’agit de toute façon.


      Pendant un bref instant, le représentant des ressources humaines lutta de façon très britannique avec le protocole.


      – Nous avons une nouvelle recrue, lâcha Ford.


      Victoire ! songea Tristan.


      – Un archiviste.


      – Un archiviste ? Ici ? Dans les… (soupir intérieur de redondance) archives ?


      – Il aura à peu près autant d’accès aux archives que les non-initiés, monsieur… Excusez-moi, comment m’avez-vous dit que vous vous appeliez ?


      – Caine. Tristan Caine. Donc ce n’est pas un initié ?


      – Je vous laisse en discuter avec le docteur Blakely. S’il vous plaît, contactez le bureau en cas de questions.


      – Mais…


      – Bon après-midi, monsieur Caine.


      Et puis, comme un claquement de langue désapprobateur, Ford des ressources humaines raccrocha.


      Tristan posa le combiné, les sourcils froncés. Il entendit des pas sur le seuil de la porte.


      – C’était qui ?


      Il se tourna et vit Libby, une tasse de thé dans les mains, une paire de chaussettes en laine sur ses jambes nues. Elle portait son pull et un de ses caleçons. Tristan ne se souvenait pas de ce qui était arrivé à ses affaires à elle et si elles étaient restées dans sa chambre. Elle n’y était pas encore retournée, et ne semblait pas très pressée de le faire. C’était comme si elle y avait enfermé une précédente version d’elle, qu’elle ne voulait pas laisser s’échapper.


      – Les ressources humaines, répondit Tristan, et elle leva les yeux au ciel.


      – Très drôle. Dis-moi sérieusement.


      – Je ne plaisante pas, c’étaient les ressources humaines. Apparemment, la Société alexandrienne n’est pas dispensée des corvées des organisations traditionnelles…


      Il s’appuya contre le bureau d’Atlas, attendant de voir si elle allait s’approcher de lui. Elle ne l’avait pas encore fait. Il émanait d’elle une nervosité, ou peut-être quelque chose de plus sombre. En tout cas, elle n’avait pas envie qu’il le découvre.


      – Bon Dieu, les chiffres… commença Libby.


      Exaspérée, elle expira profondément. Nouveau dans son caractère. Il se dégageait d’elle une agitation dont Tristan pensait être la cause.


      – Tu leur as parlé d’Atlas ? demanda Libby.


      – Je ne pensais pas que tu le voudrais.


      Elle s’attarda encore un moment sur le seuil de la porte, avant de s’avancer vers lui, ses yeux rivés au sol et remontant sur lui.


      – Tu sais où sont les autres ?


      – Je sais seulement où ils allaient quand ils sont partis hier.


      Le téléphone de Tristan lui parut lourd dans sa poche.


      – S’ils sont intelligents, ils n’y sont plus.


      – Et Dalton ?


      – J’imagine qu’il est parti avec Parisa.


      Libby croisa son regard.


      – Tu lui as dit que j’étais revenue ?


      Il pourrait le faire. Techniquement, ils pouvaient tous se parler entre eux à n’importe quel moment, y compris Reina, qui avait rechigné à se laisser ajouter à la liste des contacts. Tristan ne savait même pas qu’elle avait un portable, jusqu’à ce qu’elle note son numéro en silence.


      C’était Nico, sans surprise, qui avait insisté pour qu’ils créent cette sécurité pour eux cinq.


      – On sait déjà qu’on est recherchés, alors si en plus on est pistés, on aura besoin d’une méthode plus sûre pour communiquer, avait expliqué Nico avant d’exposer dans tous les détails la technomancie des mondes parallèles sur laquelle il avait effectué des recherches la veille jusqu’à deux heures du matin. Vous saviez que pratiquement toutes les communications, désormais, utilisent le même signal médéien ?


      (Parisa s’était manifestée, clairement pour provoquer Reina, qui avait remarqué dans sa tête que l’énergie électromagnétique était le B.A.BA de la technomancie.)


      – Certains canaux de communication médéiens appartiennent au gouvernement, ce qui représente évidemment un problème, et la plupart des compagnies privées appartiennent à la Wessex Corp ou aux Nova, avait continué Nico avec un coup d’œil à Callum, qui lui porta un toast avec un gressin. Alors vous comprendrez que, pour des raisons évidentes, j’ai développé le nôtre.


      Et pourtant, la possibilité de communiquer avec quelqu’un n’impliquait pas qu’on le fasse avec enthousiasme.


      – Parisa et moi… nous ne sommes pas en si bons termes.


      Tristan se massa la nuque, se demandant comment expliquer les circonstances de leur dispute à Libby, ou s’il fallait vraiment expliquer pourquoi deux personnes qui n’avaient en commun que le sexe finissaient inévitablement par s’éloigner.


      – Les choses ont beaucoup changé pendant ton absence.


      La lueur dans les yeux de Libby s’obscurcit.


      – Ouais, lâcha-t-elle, et elle se détourna pour repartir dans le couloir, comme si elle se rappelait soudain qu’elle n’avait pas envie d’être là.


      Tristan la regarda, se demandant s’il devait aborder le sujet. Nico l’aurait sûrement fait, mais Tristan n’était pas Nico. C’était une des qualités qu’il préférait chez lui, le fait qu’il n’était pas Nico, ou du moins c’était ce qu’il se disait ces jours-ci. À des moments pareils, il n’appréciait vraiment pas de se comparer à Nico.


      Tristan sortit de nouveau son portable de sa poche et consulta le dernier message. Une autre photo sur son écran, cette fois d’un immense beignet sur fond de rue pavée. Il scrolla jusqu’à la première de la série sadique, genre micro-blog, qu’il avait reçue la veille.


      Des cheveux blonds se dessinaient sur un ciel gris, un sourire au coin d’une bouche visiblement parfaite. À gauche du sujet, une pancarte indiquait Gallows Hill en bronze délavé, et à côté, une capuche noire et floue, comme si quelqu’un d’autre passait par là juste au moment où le cliché était pris rapidement et sans effort.


      Alors voilà à quoi ressemblait Callum Nova devant le pub du père de Tristan.


      Ce dernier examina attentivement le selfie – il lui avait envoyé un putain de selfie – avec un doigt sur l’option Répondre. Il resta assis en silence, réfléchissant à ce qu’il avait de mieux à faire. Effacer et oublier. Ne jamais pardonner. Un bon choix. Aucune des réponses envisageables ne semblait à la hauteur, même s’il en avait plusieurs sous le coude.w


      Alors c’est comme ça que ton nez apparaît à tout le monde sauf à moi ? Intéressant.


      Félicitations, tu es à l’évidence encore obsédé par moi.


      Je vais ouvrir un monde où tu ne seras jamais né et je vais revenir dans le nôtre pour te tuer. LOL.


      Tristan expira bruyamment et remit le téléphone dans sa poche, avant de sortir rapidement du bureau. Il referma soigneusement derrière lui et monta l’escalier en accélérant à chaque marche.


      – Rhodes ?


      Comme il l’avait prévu, il trouva la porte de sa nouvelle chambre ouverte et Libby à l’intérieur. Il ne logeait plus dans l’aile ouest. Elle serait de nouveau occupée dans huit ans par la prochaine fournée des initiés potentiels de la Société ; les personnes qui se trouveraient inévitablement où Tristan s’était tenu et à qui on dirait, comme on l’avait dit à Tristan, combien ils étaient spéciaux.


      C’était l’ancienne chambre de Dalton, dans l’aile est du manoir. Elle était un peu plus grande, avec un dressing pratiquement vide, qui avait autrefois été rempli – à ce que lui avait dit Atlas – de livres, ainsi que de piles de ses dix ans de recherches. Il semblait étrangement squelettique à présent, et Tristan observa un instant le vide qu’il dégageait.


      – Je ne m’attendais pas réellement à ce qu’il reste, avait dit Atlas à Tristan la veille. Mais si les livres sont partis, alors Dalton aussi.


      Il avait perçu quelque chose dans le ton d’Atlas. De l’épuisement peut-être. Il donnait l’impression d’éprouver plusieurs sentiments en même temps : de la déception, ou peut-être de la tristesse – après tout, il avait cohabité pendant dix ans dans cette maison avec Dalton –, mais Tristan avait l’impression qu’Atlas n’était pas aussi partagé qu’il le laissait paraître. Parfois la douleur est facile, sans complication. La trahison est une torture. Le moment de manger de la glace et de se perdre dans sa propre défaite, dans sa mélancolie. Sûrement que même le grand Atlas savait ce que cela faisait de perdre.


      – Je pensais que vous aviez besoin de lui, avait déclaré Tristan en gratifiant Atlas d’un regard de travers.


      L’idée de faire confiance à Atlas Blakely ne lui était pas familière. Il se demandait s’il pouvait vraiment, et pourtant, cet élan de sympathie semblait l’entraîner dans ce sens. Si ce n’était pas de la confiance, c’était au moins l’amorce d’une alliance.


      Il avait mis son destin entre les mains d’Atlas, c’était son devoir de ne pas laisser Atlas le briser.


      Atlas semblait en être conscient.


      – J’ai besoin de lui, oui. Mais j’ai ses recherches, ce qui constitue en partie ce qu’il me faut, précisa-t-il sur un ton las. Une partie suffisante pour savoir que la réponse à ma question est oui, et peut-être que Dalton reviendra, si mes soupçons concernant sa nature se révèlent corrects. Je suppose que c’est optimiste de ma part, mais je me trompe peut-être sur son compte.


      – Vous ne pensez pas que Parisa pourrait avoir ses propres intentions concernant les recherches de Dalton ?


      Il avait du mal à croire qu’elle était partie avec Dalton sans l’objectif ultime de dominer le monde. Elle n’était pas une romantique, comme elle l’avait répété à Tristan à plusieurs reprises. Si Parisa Kamali avait un dénouement en tête, il ne visait pas Dalton, l’homme. Peut-être que Dalton, l’universitaire, était plus proche de ses attentes.


      – Je ne suis pas en droit de lui envier cette chance, répondit Atlas sèchement. Elle est bien plus intelligente que moi même si, malheureusement, j’en sais un peu plus qu’elle.


      – Vous allez la traquer ? demanda Tristan.


      Le regard que lui adressa Atlas brillait par son vide absolu.


      – Je suis désolé, lâcha-t-il, ressassant une idée qu’il garda pour lui.


      Peut-être la trahison finale de Parisa dont ils étaient convaincus tous les deux.


      – Si vous ne tirez rien de plus de votre séjour ici, Tristan, que ce soit au moins ça. Je ne voulais pas que ça se conclue ainsi, avec vous cinq déchirés. J’ai fait tout ce que je pouvais pour que ça n’arrive pas.


      – Comment aurait-il pu en être autrement ? demanda Tristan sérieusement. Parisa est ce qu’elle est, on ne peut rien y changer. Et Callum…


      Il s’interrompit, préférant ne pas finir sa phrase.


      – Je suppose que Reina est la seule à être parfaitement prévisible, si tant est qu’on puisse l’être.


      Atlas pencha la tête, un geste distingué au lieu d’un rire amer.


      – J’avais espéré, je suppose, qu’un jour tout ça pourrait vous être utile. Toutes ces recherches, ces discussions, le pouvoir de votre potentiel, la cohabitation avec toute la connaissance de ces murs. La magie dont je vous pensais tous capables. Je pensais que ce dont vous seriez capables entre vous six serait significatif. Que ça pourrait… changer la donne, à la fin.


      Atlas secoua la tête.


      – C’est ma faute, conclut-il sur un ton grave. C’était une terrible erreur.


      – Quelle partie ?


      La question était une plaisanterie, mais Atlas n’était clairement pas d’humeur badine. Il fallut un moment pour que son regard se fixe sur celui de Tristan.


      – Je n’en suis pas sûr, répliqua Atlas.


      Il ne semblait pas clairement se lamenter sur lui-même, mais ce n’était pas exclu.


      – Je n’arrête pas de tout rejouer, encore et encore. J’ai dit trop souvent oui, quand je n’aurais pas dû. Mais après tout, quand aurais-je pu arrêter ?


      Tristan ne sut quoi répondre, et Atlas rit, comprenant son embarras.


      – Ne vous chargez pas de mes erreurs, Tristan. C’est mon erreur, mais j’ai bien l’intention de la réparer.


      Il ouvrit la bouche, puis s’arrêta, secouant la tête comme s’il se ravisait.


      Ensuite, Atlas avait décoché à Tristan un regard vide et distrait et avait quitté la pièce pour retourner dans son bureau. Il partit comme si rien ne s’était dit entre les deux hommes.


      Mais ils auraient dû échanger plus. Bien plus, à l’image de ce qui s’était passé après, dans l’intervalle de temps entre la présence et le départ d’Atlas, dans la différence entre son honnêteté et sa prise de congé. Parce que Tristan entrerait dans le bureau d’Atlas quelques heures ou minutes seulement après, pour trouver que tout avait changé, une inclinaison dans l’axe du monde. Mais Tristan chassa ce souvenir pour s’introduire dans la chambre et regarder intensément Libby qui était toujours assise sur son lit, dos à lui.


      Elle regardait dans le vide.


      – Je pense que j’ai tué des gens, lâcha-t-elle d’une voix blanche. Peut-être pas ce jour-là, peut-être pas dans l’explosion, mais des gens sont morts et continuent à mourir, et vont encore mourir. Et c’est au moins en partie de ma faute.


      Elle parlait de l’explosion qui l’avait ramenée chez elle. L’arme de fusion pure, l’explosion nucléaire qui avait ouvert un trou de ver à travers le temps, et que seule Libby Rhodes aurait pu créer seule. Celui que la Wessex Corporation essayait de recréer depuis 1990, l’année durant laquelle Elizabeth Rhodes, enlevée par son ex-petit ami, s’était retrouvée coincée. Et cette information, Tristan, avec l’aide de Parisa et apparemment de Reina aussi, l’avait spécifiquement retracée dans le but de convaincre Libby Rhodes de faire ce qu’une ancienne version d’elle n’aurait jamais fait. L’explosion qui avait entraîné une génération ou plus de maladies, de radiation des sols, d’anomalies génétiques, d’espérances de vie diminuées et de taux de mortalité plus élevés dans une région où les soins privés signifiaient que l’argent uniquement dictait qui avait le droit de vivre. Les gens mouraient et c’était de sa faute, à cause de quelque chose que Tristan lui avait dit. Mais les retombées radioactives, la possibilité de mort, ce n’était qu’une idée. Un concept sans preuve.


      Les taches de rousseur à côté de ses yeux, le son de sa voix… Ils étaient réels. Ils avaient été tellement réels que Tristan s’était dit que, quelle que soit la décision qu’elle prendrait, ce serait la bonne. Juste, sensée, impossible à remettre en question.


      En tout cas, c’est ainsi que cela lui avait paru à l’époque.


      – Tu penses que j’étais une meurtrière avant même d’entrer dans ce bureau ? demanda Libby à voix basse.


      Tristan s’appuya sur le montant de la porte et se demanda s’il devait la réconforter. Malheureusement, aucun des deux n’était assez stupide pour s’engager dans un tel exercice. Il regretta de ne pas être juste un peu plus ignorant, un poil plus bête. Peut-être aussi naïf que quelques mois plus tôt quand il l’avait d’abord trouvée, quand il avait traversé le temps pour la voir. Peut-être que le message qu’il lui avait transmis aurait dû être différent.


      – Tu m’en veux ? demanda Tristan.


      Elle le regarda et détourna les yeux si rapidement qu’il eut presque l’impression qu’elle le congédiait. Comme s’il avait commis un crime de lèse-majesté en parlant de lui.


      – C’est moi qui t’ai donné une raison pour le faire, se défendit-il. Si je ne te l’avais pas présenté ainsi, comme une conclusion prédéfinie…


      Libby leva une main pour se gratter la nuque et se tourna enfin vers lui pour le regarder.


      – Je l’aurais fait de toute façon. J’aurais fini par être à court de solutions, déclara-t-elle en secouant la tête. Tu m’as juste permis d’ignorer les conséquences.


      – Je voulais que tu reviennes, lui rappela Tristan simplement en venant s’asseoir sur le lit à côté d’elle.


      Elle se figea d’abord, puis se déplaça lentement pour lui faire de la place.


      – Et je ne t’ai pas menti, dit-il doucement.


      Encore plus doucement.


      Il regarda le mouvement de sa gorge alors qu’elle déglutit et ouvrit la bouche. Il se demanda ce qu’elle allait dire maintenant : si ce serait une excuse ou une confession de culpabilité. Si elle serait triste ou désolée, ou peut-être égoïste. Ce qu’elle avait sur le bout de la langue s’assortissait avec la flamme qui brûlait encore dans sa poitrine.


      Elle était venue à lui, après tout. C’était lui qui avait murmuré dans son oreille Tout va bien, Rhodes, tu es en sécurité, maintenant. Tout va bien, Rhodes, tu es rentrée chez toi.


      Il s’était aussi débarrassé du corps pour elle.


      Ce genre de choses était facile à présent, grâce à Nico de Varona. Grâce à la dernière année où ils avaient testé et développé les instincts de Tristan. Maintenant, tous ceux qui respiraient, riaient, mentaient ou trahissaient ne représentaient plus qu’un quantum insignifiant, un amalgame de particules que Tristan pouvait bouger à sa guise. Et après être partie – elle s’était précipitée dehors pour trouver ce qu’il y avait à découvrir –, Libby était revenue – elle lui était revenue. Elle s’était postée, ce matin-là, devant la porte de la chambre de Tristan où il était resté éveillé, seul, et il ne lui avait fait aucune demande, aucune promesse. Il lui avait simplement servi du thé, lui avait dit de dormir un peu, de se doucher. Toute la crasse qu’elle avait sur elle était à lui aussi, par association, par la proximité pour laquelle il avait donné son consentement total sans ambiguïté.


      Cela aurait dû être facile, direct. Non ? Elle lui avait manqué, et maintenant elle était là. Qu’est-ce qui était plus simple que cela ? Soit son erreur avait été de la forcer comme l’aurait fait Nico, soit elle datait de bien avant, mais ce n’était plus la question. Atlas avait raison, Tristan aussi avait commis une terrible erreur, et il devait maintenant la réparer ou vivre avec. Conflit, hésitation, il était trop tard pour le cynisme évasif qui caractérisait Tristan Caine. La misérable pulsion d’avoir raison quand les autres avaient tort n’était plus son privilège isolé. Tristan lui avait passé le mode d’emploi, lui avait écrit la fin, avait gratté l’allumette et était parti. Même s’il avait lié son avenir avec Atlas, sa foi devait être également celle de Libby. Le doute n’était plus un luxe qu’il pouvait se permettre.


      Il se pencha, glissa une mèche de cheveux de Libby derrière son oreille et regarda le rouge monter à ses joues. Une vieille histoire. Il caressa sa pommette et elle tourna la tête pour que ses lèvres touchent le bout de ses doigts.


      Il sentit le pouls de la chambre comme le tic-tac d’une horloge qui aurait enclenché un compte à rebours. Quelque chose se profilait. Il lui caressa la joue et elle lui attrapa la main dans un mouvement rapide de certitude. Leurs regards se croisèrent et il sut, il comprit ce qui se passait entre eux, ce qu’elle voulait.


      Elle n’avait pas besoin de demander.


      Cette fois, ralentir le temps fut facile, comme situer les poumons dans son torse, et où son cœur battait. Elle ne put voir la nouvelle forme que prit la pièce – elle ne put voir la façon dont il l’avait changée, ou dont ils l’avaient tous les deux changée, l’énergie entre eux étant la seule réalité qui subsistait vraiment. Ils étaient pareils à des étoiles dans le ciel infini, des grains dans le sable lointain, des galaxies en feu dans le miroir éternel d’une baraque de foire. Pas plus grand qu’une lueur dans le coin de son œil – et pourtant, incroyablement, la seule chose qui ait du sens.


      Pourtant, incroyablement, la seule chose.


      Elle ne put le voir ; tout ce qu’il voyait. Le miroitement des possibles telle l’aurore sous laquelle il l’avait autrefois trouvée. Elle le sentait, la façon dont le temps se dissolvait sous leur langue comme du sucre filé, comme leurs propres mensonges par omission – mais pour elle, le pouvoir lui-même était toujours insondable. La magie imaginée uniquement telle une sensation, ou peut-être un rêve.


      C’était peut-être pour cela qu’il ne savait pas comment le lui dire, la convaincre, Cassandre assistant à la chute de Troie, qu’Atlas avait d’une certaine façon raison – qu’ensemble, ils avaient encore un sens. Que la magie qu’ils créaient avait un sens, et que ce qu’ils n’avaient pas encore fait comptait encore. C’était une vérité fondamentale : en rejoignant la Société – rien qu’en entrant dans la maison –, ils s’étaient tous collectivement confessés en silence.


      Les fins, les commencements, ici, n’étaient que des riens sans substance ; des parties inutiles, non existantes d’une question éternelle, de l’éternalisme lui-même. Qu’était le temps sans un moment pour commencer, un moment pour finir ? Ce n’était rien. Ou c’était tout, ce qui revenait à n’être rien. C’était une question à laquelle seul Tristan pouvait répondre. C’était une question que Tristan ne pouvait plus s’empêcher de poser.


      Ils les maintenaient là, figés sur place, salutation au soleil immobile. Et le temps finit par courir de nouveau ; il ralentit. Il exista de nouveau, les rappelant dans le monde, vers la version de la réalité créée par la respiration de Libby, expire, inspire – impossible à combattre. Pas avec sa proximité. La façon dont elle lui avait pratiquement été enlevée, mais pas encore, pas vraiment. Pas tout à fait.


      – Tu t’inquiètes pour ton âme, Caine ? demanda Libby, sa voix entêtante.


      Elle regardait sous ses paumes le cœur qui battait dans la poitrine de Tristan comme si elle pouvait le voir. Comme si elle savait ce qu’il ressentait, pouvait tracer ses mouvements.


      Le moment se prolongea trop longtemps. Il était supposé dire quelque chose, faire quelque chose, mais ce qui avait peut-être été prononcé en plaisanterie le frappa en plein cœur.


      – Pas autant que je le devrais.


      Il sentit de nouveau sur sa langue le goût de l’envie, qui laissait sa bouche si sèche. Il entoura le visage de Libby de ses mains, soulevant son menton pour souffler sur son cou. Elle laissa échapper un soupir silencieux et ses lèvres s’adoucirent autour de ce qui pouvait être son nom.


      Tristan. Les yeux fixes de Libby, sa respiration saccadée, l’immobilité de la scène qu’il avait vue dans le bureau d’Atlas Blakely, le manque évident de mouvement du corps à terre. L’homme qu’il avait autrefois connu, l’explication qu’il n’avait pas demandée, les choses qu’il avait sagement ignorées parce qu’elle n’était pas prête mais, au bout du compte, il faudrait qu’elle en parle à quelqu’un. Elle devait le dire à quelqu’un et il faudrait que ce soit lui. Était-elle une meurtrière avant même d’entrer dans la pièce ?


      Tristan, aide-moi, s’il te plaît.


      Sous ses lèvres, il sentit son hésitation, les tressaillements de son besoin luttant contre ses peurs. Tu peux me faire confiance, fit-il passer par son contact, et il la sentit se radoucir. Il sentait qu’elle capitulait un peu plus à chaque respiration. J’étais à toi, alors. Je suis à toi maintenant.


       Tu peux me faire confiance.


      Elle tourna la tête, frôlant sa bouche avec la sienne.


      – Tristan, dit-elle à la tension entre eux.


      Il sentit les possibilités grésiller comme de l’électricité statique, la dissonance d’une corde mineure.


      – Rhodes, lâcha-t-il d’une voix grave. J’ai besoin que tu me dises pourquoi tu m’es revenue.


      Il ne demanda pas pourquoi elle s’était enfuie. Il le comprenait, il n’avait pas besoin qu’elle précise. Elle avait du sang sur les mains et maintenant il en avait aussi sur les siennes ; les blessures étaient trop fraîches, à vif. Ils n’auraient pas pu passer la nuit dernière ensemble. Il y aurait eu trop de culpabilité à partager le même lit.


      Mais maintenant…


      Elle déglutit, ses yeux sur les lèvres de Tristan.


      – Tu sais pourquoi.


      Les mots étaient doux, caressants, fragiles.


      Inappropriés.


      – Dis-le-moi.


      – Tristan.


      Soupir.


      – Je veux…


      – Je sais ce que tu veux. Ce n’est pas ce que j’ai demandé.


      Mais il était délicieux, le tourment qui vibrait entre les deux. Ce à quoi ils avaient résisté en vain, qu’ils avaient si longtemps et désespérément nié.


      – Rhodes, murmura-t-il, si proche qu’il pouvait la goûter, la tentation brûlant sa langue. Dis-le, s’il te plaît.


      – Je voulais être avec toi, murmura-t-elle.


      Insoutenable. L’attente.


      – Parce que tu me connais. Parce que tu me vois.


      Les mots étaient rêches, difficilement gagnés, les respirations qui suivaient lourdes de sens, lourdes de promesses insatisfaites.


      – Et parce que je…


      Il lui souleva le menton, ses doigts agrippant ses cheveux.


      – Oui ?


      Les yeux de Libby cherchaient ceux de Tristan, brumeux.


      – Parce que…


      Elle s’arrêta, perdue, ensorcelée.


      – Putain, Tristan, je…


      Il entendit alors l’admission non prononcée. Il la savoura, quelque part sur sa langue. Déstabilisant, envoûtant. Tout ce qui était sur son cœur s’anima, se réveilla, rapide et douloureux. Si l’un d’eux décidait de ployer, il savait que ce serait l’extase. Si l’un des deux respirait, ce serait le paradis, le bonheur.


      Ce ne fut que lorsque l’instant s’étira comme un arc, les deux torturés par une délicieuse agonie, que Tristan céda enfin.


      Le souffle court, il toucha son visage.


      – Rhodes…


      Il la revit, animée de rage cette fois, des particules de cendre volant dans l’air étouffant autour de sa tête. Sa peau si brillante devenue sombre.


      Le visage d’Atlas, flou. Son adieu sans mot, le poids de sa soudaine absence.


      Mon erreur à réparer…


      – Rhodes…


      Dis-moi. Fais-moi confiance.


      La question que Tristan ne pouvait pas encore poser.


      Qu’est-ce qui s’est vraiment passé dans cette pièce, hier ? 


      Son baiser, son contact. En fusion, métaphorique. Périlleux, dans l’attente. Il compta les respirations entre eux ; le pouls d’une horloge.


      Tic…


      Tac…


      Tic…


      – Tristan.


      Pas un murmure. Pas cette fois. Impossible de dire ce qui allait suivre.


      – Tristan, je…


      – Ohé ! retentit brusquement une voix en bas des escaliers. Connards ! Papa est rentré.


      Déclaration malvenue, suivie par la remarque absurde :


      – Bienvenue.


      La proximité, si elle avait jamais existé, s’était envolée, morte, crachée. Libby se refermait de nouveau, repartait si loin qu’aucune inclinaison du temps ou de l’espace ne pourrait plus l’atteindre, et Tristan, jurant dans sa barbe, se dégagea rapidement.


      – C’est une plaisanterie. Est-ce que c’était bien… ?


      – Oui, répondit Libby en croisant les bras, l’instant sans doute perdu à jamais. C’était bien la voix de Varona.


    


  



  

    

    


    PARISA


    

      Parisa Kamali entra dans le chaleureux hall en bronze de son élégant hôtel à Manhattan sur un nuage de flottabilité et de chants d’oiseaux, des cochons voletaient sur la Cinquième Avenue, et quelque part en enfer (sûrement Atlas saurait où) les températures ne dépassaient pas les vingt degrés. Si on retire l’ironie, ça donne : Parisa était d’une humeur qui dépassait la définition de mécontentement, certainement associée à la faim ou au lapin qu’on venait de lui poser. Un peu des deux, sans doute.


      Cela faisait un mois qu’elle était sortie du manoir alexandrien. Étrangement, malgré ce laps de temps considérable, personne ne lui avait présenté d’excuses, n’avait rampé devant elle ou ne lui avait manifesté ce qu’elle considérait comme un dû. Et c’était peut-être pour cela que, lorsqu’elle sentit la présence de trois ou quatre assassins dans les murs de l’hôtel qu’elle avait choisi principalement pour son style, elle éprouva ce qu’elle aurait pu qualifier d’excitation.


      Elle avait été très sage, après tout. Très gentille, très silencieuse, restant tapie dans l’ombre et ne faisant pleurer personne pour le plaisir – alors que c’était précisément le genre de subtilités dont on l’avait récemment accusée de manquer.


      – Vous allez vous ennuyer, vous savez, lui avait dit Atlas Blakely les jours précédant sa sortie du manoir (destination : Osaka, la ville de Reina Mori, comme les cinq avaient convenu, pour parer à d’éventuelles attaques) dans une tentative de rixe psychologique.


      Atlas l’avait arrêtée alors qu’elle traversait la bibliothèque vers les jardins, attendant oisivement que s’achève sa période d’étude autonome. Deux jours avant son départ, ses valises étaient déjà prêtes depuis près d’une semaine.


      – Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, à l’extérieur de cette maison, rien n’a changé, lui rappela-t-il avec courtoisie. Le monde est exactement la même succession de déceptions qu’avant que je vous convie dans ces lieux.


      Tous les mots qu’il avait choisis étaient chargés de sens : il impliquait que Parisa était l’une des fidèles qu’il avait sélectionnés, et non une personne avec une volonté ou une valeur propres, ce qui aurait été plus flatteur.


      – Je suis tout à fait capable de m’occuper toute seule, avait répliqué Parisa. Pensez-vous que je retournerais dans le monde sans avoir un programme très, très intéressant ?


      Atlas s’était interrompu l’espace d’un instant et Parisa s’était demandé s’il savait déjà quel bibelot elle volerait dans la maison, comme si elle avait l’intention de faire une descente sur l’argenterie. Se doutait-il que Dalton la suivrait, bien qu’elle ait essayé de l’en dissuader ?


      Peut-être que oui.


      – Vous savez que je pourrai vous retrouver, avait dit Atlas tout bas.


      – Fascinant, réagit-elle. Alors que moi, j’aurais vraiment du mal à vous trouver, ajouta-t-elle, sardonique.


      Elle montra les murs de la maison. Ils savaient tous les deux qu’Atlas était incapable de l’abandonner. Pour des raisons personnelles plus encore que par conscience professionnelle.


      – Ce n’est pas une menace, précisa Atlas.


      (Il avait le don de prononcer ses mensonges comme d’insignifiantes commandes pour le petit déjeuner.)


      – Sûrement pas, confirma Parisa, provoquant chez Atlas un froncement de sourcils. Vous n’avez pas pu retrouver Rhodes, fit-elle remarquer. Ni la source de votre… petit problème. Ezra, si c’est bien son nom ?


      Atlas ne sourcilla pas.


      – Alors, excusez-moi si je ne tremble pas sur place.


      – Vous m’avez mal compris. Ce n’est pas une menace, mademoiselle Kamali, c’est une invitation.


      Atlas pencha la tête au ralenti comme elle l’avait déjà vu le faire, cachant quelque chose de tellement mesquin qu’elle n’aurait su dire quoi.


      – Après tout, qu’allez-vous faire si vous ne pouvez plus pester contre moi ? demanda-t-il, enjoué. Je vous donne six mois pour frapper à ma porte.


      Une série d’images s’afficha devant ses yeux, tel un tourbillon de déjà-vu. Les bonbons de quelqu’un d’autre remplissant les placards ; des bijoux qui ne lui plaisaient même pas ; deux tasses dans l’évier de la cuisine. Une nouvelle dispute, une histoire racontée trop souvent, des excuses creuses. Elle n’aurait su dire si ces images venaient de son esprit ou de celui d’Atlas.


      – Et là, c’était du sarcasme, lança Parisa, son cœur soudain serré dans un étau.


      – Ou une promesse, corrigea Atlas, avec un sourire qu’elle n’avait jamais considéré beau, parce que la beauté, comme la plupart des choses, n’était rien. Je vous reverrai très bientôt, mademoiselle Kamali. D’ici là, je vous souhaite bien des satisfactions.


      Une bénédiction d’adieu de la part d’Atlas Blakely faisait l’effet d’un soufflet.


      – Malheureusement, je doute que vous sachiez y goûter.


      – Atlas, vous suggérez que je ne sais pas comment m’amuser ? avait répondu Parisa, feignant le choc. C’est juste insultant.


      Et ça l’était. Cependant, Parisa avait manqué de sources d’amusement ces derniers temps.


      À présent, dans ce hall d’hôtel, alors qu’une chanson de Sam Cook s’échappait des enceintes, Parisa ressentit un besoin soudain et pressant de transformer sa journée.


      Darling, you send me, chantait le crooner alors que Parisa se concentra sur la scène devant elle avec une pointe de… comment Atlas appelait cela déjà ?


      Oui, de satisfaction.


      Elle scruta la pièce, imaginant que le hall était un champ de bataille. Oh, Parisa n’était pas une physicienne – elle ne se battait pas. Elle n’avait pas été formée au combat, mais ne manquait pas de talent pour le théâtre. Et quelle scène ! L’hôtel avait magnifiquement su se réinventer après avoir été une usine prémédéienne brutalement opulente. L’âge d’or dans toute sa splendeur, à défaut de dévotion architecturale. Le haut plafond était nu, des poutres se rejoignant au-dessus du joyau du lieu : un bar sculpté en bois et incrusté de cuivre scintillant. Une véritable pièce maîtresse, tenue par un barman tellement branché qu’il semblait taillé pour le rôle. Des étagères en acajou s’alignaient contre le grand miroir au mur, en retrait de lourds rideaux noirs. Des lumières pareilles à des bijoux miroitants éclairaient les bouteilles d’alcool. Le chandelier au-dessus était majestueux sans être vieillot : une spirale d’ampoules apparentes suspendues telles des larmes. Les murs étaient caverneux : du béton brut caché derrière du velours. Cela donnait l’impression de se retrouver sous la terre, comme si les clients devaient descendre la rue pendant des heures plutôt que quelques secondes.


      Un charmant tombeau. Pour quelqu’un qui n’avait pas la joie de vivre de Parisa.


      Sentant le danger dans son dos, elle tourna la tête imperceptiblement pour jeter un coup d’œil à son assaillant. Le premier des assassins portait un uniforme démodé de bagagiste. Il sortait une arme de la poche intérieure de sa veste. Deux personnes admiraient son décolleté. Non, trois. Fascinant. Elle se demanda combien de temps elle pouvait se permettre de laisser les choses suivre leur cours. Et si elle prenait le risque de salir sa robe. Mais elle était en soie et ne se lavait qu’au pressing. Qui avait le temps pour cela ?


      Sam chantait toujours dans les enceintes, ce qui la déconcentra un moment. Parisa croisa le regard de l’employé derrière la réception (qui jusque-là était en train de contempler ses jambes, le mignon).


      – Sois gentil, lança Parisa en levant une main pour arrêter le bagagiste assassin alors qu’elle sentait que ses pensées visaient l’arrière de son crâne. Accélère un peu le rythme, tu veux bien ? demanda-t-elle en parlant de la musique. Oh, ajouta-t-elle après réflexion, sentant l’intensité des calculs du bagagiste qui appuyait sur la gâchette. Et éteins les lumières.


      Darling, you s…


      Send…


      Darling, you send…


      Le hall fut plongé dans le noir au moment où le coup de feu retentit.


      Et les basses baissèrent.


      À son grand plaisir, aux notes de Sam s’ajouta un hip-hop synthétique, un mélange de soul et de funk. Le changement d’atmosphère contrebalança les cris de panique et devint une mélodie sur laquelle elle pouvait enfin danser.


      Les lumières revinrent au moment où Parisa avait bougé son épaule sur la gauche, invitant le bagagiste à danser. Manquant totalement de coopérativité, il resta pétrifié, contemplant, subjugué, le tir qu’il avait raté à cause des pouvoirs télépathiques de Parisa. À présent, derrière le bar, le champagne coulait librement d’une bouteille sur l’étagère du haut, formant une flaque sur le cuivre.


      – Oh, voyons, ronronna Parisa en l’appelant avec un doigt. Ne laisse pas une dame danser seule.


      Le bagagiste plissa les yeux et ses hanches se mirent à remuer contre son gré. Son corps, maladroit, ondulait au rythme de la musique, tandis que Parisa se dandinait, savourant chaque note.


      Seules trois silhouettes étaient restées impassibles en entendant le coup de feu. Les autres assassins venaient donc de révéler leur exacte position dans la pièce, bien malgré eux. (Facile de voir que la jeune femme qui s’était agenouillée derrière un tabouret et l’homme d’affaires qui s’était pissé dessus sous le flot de champagne n’étaient que des spectateurs malchanceux. Punition cosmique, songea Parisa, pour avoir eu une liaison sous un toit si majestueux.)


      Elle avait commencé à vraiment sentir les basses dans sa poitrine quand le deuxième assassin – le barman, dont les pointes de la moustache s’entortillaient pour créer un effet de bande dessinée – bondit par-dessus le bar, un pistolet brandi vers elle. Parisa, lassée du manque d’entrain de son partenaire de danse (il semblait ne pas l’apprécier, allez savoir pourquoi), s’élança vers la gauche et la balle fusa là où sa joue se serait trouvée si sa chorégraphie n’avait pas été aussi millimétrée. Elle prononça un ordre silencieux – baisse ton arme, voilà, bon garçon –, le pistolet tomba à terre et glissa vers elle. Elle le balaya dans un backbend éblouissant, au moment précis où le bagagiste sortait de sa trance pour plonger vers elle et atterrir, sidéré, à ses pieds.


      – Il serait dommage de ne pas profiter de la vue, dit-elle en plaquant sa tête sur le sol avec sa chaussure.


      Ensuite, elle se trémoussa au rythme du hip-hop et esquiva la lame que le barman pointait sur elle.


      Elle appuya plus fort son talon sur la joue du bagagiste et attrapa la cravate du barman, tout en faisant signe au réceptionniste qui assemblait les différentes parties du fusil qu’il cachait sous son bureau.


      – Darling, you thrill me, chantait Parisa, un peu faux, et elle tira sur la cravate pour que le barman se rapproche d’elle au moment où partait la balle.


       Leur tango malencontreusement écourté, Parisa passa sous le bras du barman et s’assura d’avoir complètement écrabouillé le visage du bagagiste. La poitrine du barman, quant à elle, frémit sous le coup des balles destinées à Parisa, et il tacha de son sang le cuivre du bar.


      La femme ne criait plus, elle avait dû comprendre qu’il valait mieux partir. La personne à l’accueil s’efforçait d’évacuer les derniers clients et le personnel. Cinq étoiles, songea Parisa, impressionnée. Difficile à trouver, une vraie hospitalité.


      Une autre salve de tirs retentit, faisant tomber le rideau noir derrière le bar, et Parisa partit se cacher derrière un des piliers en béton, désolée pour le gâchis. Quel dommage, vraiment, d’abîmer un espace aussi charmant. Alors que les tirs continuaient à pleuvoir en provenance du fusil du réceptionniste, Parisa décida qu’un peu de trouble télépathique ne pouvait pas faire de mal. Cela ne contrevenait pas aux règles du combat. Après tout, qu’était une jeune femme désarmée devant une mitraillette automatique ? C’était trop injuste. Alors elle donna au réceptionniste quelque chose de plus utile à penser, comme la nature de la fusion parfaite ou, en bonus, la charge de résoudre le problème des SDF dans les grandes villes.


      Maintenant que le cerveau du réceptionniste était bien occupé, d’autres obstacles demeuraient. Le bagagiste, qui s’était retiré à quatre pattes à cause de la pluie de tirs, revenait déjà sur elle. Parisa remua ses hanches alors que le bagagiste se relevait, se jetant sur elle en même temps que le quatrième assassin – un manutentionnaire en tenue d’ouvrier, qui avait sagement attendu que les combats se calment – s’emparait d’une clé à molette pour la balancer sur Parisa, sans réfléchir. Moins furieuse que déçue, elle prit le temps de ramasser le couteau qui était tombé des mains du barman (il était trop occupé à mourir) et se tourna, dans l’intention de planter la lame entre les yeux du manutentionnaire qui chargeait sur elle. Mais il était plus rapide que les autres. Il évita le couteau et lui attrapa le poignet, de la salive s’échappant du coin de sa bouche alors qu’il la poussait contre le pilier en béton.


      Parisa siffla de surprise et d’agacement quand son dos nu rencontra la pierre froide. Le couteau était tombé de sa main avec la force de l’impact et la lame cliquetait au sol, hors de sa portée. Dire que l’assassin l’étouffait de ses quelques kilos aurait été un euphémisme. Elle lutta pour bouger et respirer. Il fallait vraiment qu’elle garde la tête froide. Et soudain, il lui tordit le bras avec une force surprenante. Le style de combat de Parisa était théâtral mais pas stupide. Il valait mieux ne pas découvrir ce qu’un homme dans cette position était capable de faire ensuite.


      Parisa lui cracha au visage et fit signe au bagagiste en l’attirant par l’esprit. Ce dernier se raidit, tout d’abord en opposition, puis par soumission à son ordre. Avec une grimace, il avança et leva sa jambe pour frapper de plein fouet l’arrière du genou du manutentionnaire, qui s’écroula aux pieds de Parisa.


      Parisa lui décocha un coup de genou dans la mâchoire, l’afflux de sang dans ses oreilles se joignant aux pulsations des basses qui s’échappaient encore des enceintes. Alors que le manutentionnaire s’écroulait, le couteau se souleva du sol pour arriver dans ses mains, aussi récalcitrant que le bagagiste. Parisa fit la grimace ; heureusement que Nico n’était pas là pour voir les limites de sa magie physique. Elle découvrit qu’elle détesterait baisser dans son estime, ce qui était purement écœurant.


      Elle planta le couteau dans la clavicule du manutentionnaire, dégoûtée d’elle-même. Il s’effondra sur le tapis Art déco qu’elle avait tant admiré, convulsant une fois avant de s’immobiliser définitivement à côté du bar taché de sang.


      La robe aussi était fichue. Quel dommage !


      Deux abattus, encore deux à neutraliser. Derrière la réception, l’adepte de la gâchette se cassait encore la tête avec le budget de la ville, une main agrippant désespérément son fusil comme un enfant avec un jouet. Le bagagiste, entre-temps, se débarrassa des effets de ses ordres télépathiques, un œil caché derrière le gonflement de sa joue. Elle lui avait certainement cassé le visage.


      – Pourquoi je devrais te laisser guérir ? demanda-t-elle au bagagiste.


      (Interdiction de dire qu’elle était une sorte de petite brute.)


      – Va te faire foutre, lança le bagagiste, à ce qu’inféra Parisa parce qu’il parlait dans une langue qu’elle ne reconnut pas.


      Mais cela n’avait aucune importance. Le « salope » dans son intonation ne nécessitait pas de traduction, et encore moins de débat.


      – Bon, c’était amusant pendant un temps, se lamenta-t-elle en soupirant.


      Elle se baissa pour récupérer le couteau dans le cou du manutentionnaire. Au-dessus d’elle, Sam Cooke se taisait petit à petit. Parisa sentit un petit bourdonnement dans ses oreilles, une pointe de nausée. Les prémices d’une migraine. Elle perçut la présence du bagagiste dans son dos tandis qu’elle était penchée pour prendre la lame, ainsi que, bon sang, tout ce qui lui traversait l’esprit. Comme si cela faisait une différence qu’elle ait les fesses d’Aphrodite. Pour lui, elle n’était rien, rien de plus qu’un objet, quelque chose à utiliser, à baiser ou à détruire.


      C’était le monde, se rappela-t-elle. Atlas avait raison.


      Soudain, tout devint plus substantiel, moins festif.


      Parisa se redressa et enfonça le couteau dans la carotide du bagagiste, qui trébucha et s’écroula à terre. Elle le chevaucha, à bout de souffle, et repoussa de son front une mèche de cheveux. Ensuite, elle dépassa le barman pour se planter devant le réceptionniste.


      Il était toujours perdu dans ses pensées, ou plus exactement coincé dedans. Il prit un air intrigué quand elle lui retira le fusil des mains, très délicatement. Il ne se sortait pas du dilemme qu’elle lui avait soumis.


      – Laisse-moi abréger tes souffrances, proposa-t-elle.


      Le tir fit un bruit assourdissant. Il aurait dû savoir que ce n’était pas une arme à utiliser à bout portant.


      *  *  *


      Quelques minutes plus tard, la sonnette de l’ascenseur indiqua son arrivée à son étage. Elle s’arrêta devant sa chambre pour le scan de sa rétine (sûrement la raison du passage dans le hall de ses visiteurs de l’après-midi) et sentit le loquet se débloquer sous sa main. La porte s’ouvrit, l’invitant à entrer dans la tranquillité de sa chambre.


      – Tu rentres tôt, lança une voix depuis la salle de bains. Ça s’est bien passé au consulat, alors ?


      La porte se referma derrière Parisa qui laissa échapper un soupir de sérénité. Les chambres, comme le hall, étaient l’œuvre de quelqu’un qui avait beaucoup de goût, même si la chaise bleue, qui avait été habilement choisie pour le décor tout en acajou, avait été engloutie par les vêtements qui y avaient nonchalamment été jetés depuis deux jours. Dans le miroir encadré d’or sur le mur, elle vit que l’humidité n’avait pas épargné ses cheveux. Pareil pour le sang des quatre assassins.


      – Définis « bien », lança Parisa, son ventre gargouillant quand elle vit les restes des viennoiseries du matin.


      Il restait un seul pain au chocolat à côté d’une feuille couverte de notes, sur le bureau. Elle s’en empara et mordit dedans, au moment où Dalton sortait de la salle de bains dans un nuage de vapeur accueillant.


      Il portait une serviette autour de la taille et rien d’autre. Des perles d’eau trempaient encore son torse, ses cheveux mouillés étaient peignés en arrière, mettant en relief la finesse de ses joues de prince.


      Elle continuait à trouver étrange que Dalton fût deux personnes en même temps : la fusion de son animation intérieure, cette fraction de son ambition qui était revenue dans son enveloppe corporelle, avec la version de lui qu’elle avait initialement pourchassée. Ses pensées étaient les mêmes que lorsqu’elle avait interféré avec son inconscient, un an plus tôt ; un mélange de choses incomplètes, incompréhensibles et confuses, comme des parasites. Son physique demeurait aussi plaisant qu’avant, même si Parisa remarquait quelques petits changements : il se rasait moins, portait moins d’attention à son apparence, les notes sur son bureau devenaient de plus en plus illisibles et désordonnées.


      Sans un mot, le regard de Dalton se promena sur la robe tachée de sang.


      – Tu l’as tué ? demanda Dalton, amusé.


      Si seulement. Mais non, son après-midi ne s’était pas du tout passé comme prévu.


      – Il n’était pas là. Et ici, j’ai été reçue par un comité d’accueil, dit-elle en léchant du chocolat sur son pouce.


      Dalton lâcha un son qui ressemblait à un hmm de réprimande.


      – Je t’ai dit, n’est-ce pas, que je pouvais servir d’escorte.


      – Et comme je te l’ai dit moi, je suis une très bonne négociatrice, répliqua Parisa.


      Elle jeta un autre coup d’œil aux notes de Dalton.


      – Tu as découvert du nouveau sur l’univers pendant que j’étais dehors ?


      L’agitation des pensées de Dalton rencontra celles de Parisa. Elle combattit ce qu’elle put et bloqua le reste. Sa migraine s’intensifiait déjà.


      – Rien qui ne puisse attendre un autre moment, répondit Dalton en avançant d’un pas pour glisser un doigt sous la bretelle de sa robe, ses intentions évidentes. Ça va poser un problème ? demanda-t-il en désignant tacitement les corps en bas.


      – Je vais mettre une pancarte sur la porte, répliqua Parisa. Je trouve en général les employés de cet hôtel très justes.


      Ils devraient déménager dans un avenir proche, mais Dalton comprit qu’il ne servait à rien de soulever le sujet.


      – Tu veux qu’on en parle ?


      – Qu’est-ce qu’il y a d’autre à dire ? Nothazai n’était pas au consulat et des hommes ont essayé de me tuer.


      Les mains de Dalton se posèrent sur les hanches de Parisa dans un geste de solidarité. Ses paumes glissaient habilement sur la soie et il se pencha pour déposer un baiser dans le creux de son cou.


      – Mais je ne m’ennuie pas le moins du monde, ajouta-t-elle sur un ton guilleret. Alors la prophétie d’Atlas Blakely ne se réalise pas.


      Dalton rit contre sa peau, alors qu’elle haussa les épaules et croqua dans le pain au chocolat.


      – Ah, ça me rappelle qu’une autre convocation est arrivée pour toi après ton départ, l’informa Dalton, la libérant un instant pour s’emparer d’un carton blanc qu’elle n’avait pas remarqué au bord de leur lit défait.


      Un caleçon avait été jeté négligemment à côté de la couette ainsi qu’une paire de chaussettes. Parisa fut prise d’une envie de ranger. Terriblement agaçant. Elle passa outre et croqua une bouchée de sa viennoiserie sans se soucier de faire tomber des miettes.


      Le carton que l’universitaire lui présentait était le troisième d’une série de tentatives de correspondance, alors elle n’eut pas besoin de le lire pour en connaître les détails.


      – Il avait dit qu’il pourrait me retrouver, murmura Parisa pour elle-même sans essayer de prendre le message.


      Un petit sourire amusé sur les lèvres, Dalton éloigna le carton.


      – Ça, je peux te le garantir, ça ne vient pas d’Atlas. Mais tu n’as toujours pas l’intention de répondre ?


      – Ça demande une réponse ? demanda Parisa, un sourcil levé. Tu m’as fait comprendre que la logistique interne de la Société ne valait pas la peine qu’on se penche dessus.


      – Ce que j’ai dit, c’est que la Société avait un fonctionnement aussi ennuyeux que toutes les instances dirigeantes. Mais ça ne veut pas dire que tu dois les ignorer complètement, étant donné que tu auras besoin d’avoir accès aux archives.


      Le regard de Parisa se posa de nouveau sur la première page de ses notes, qui étaient griffonnées jusque dans les marges de la création de nouveaux mondes.


      – Tu penses qu’ils savent ce que tu mijotes ?


      – Non.


      Il changea brusquement de ton, lâchant un petit rire acerbe qui rappelait sa récente transformation, tout comme l’expression sur son visage.


      – Je t’assure, Parisa, cette convocation n’est rien d’autre que le protocole standard. La Société n’a pas l’imagination nécessaire pour penser que tu pourrais choisir autre chose qu’elle.


      – Mais ça pourrait être un piège d’Atlas. Un moyen de m’attirer.


      Dalton haussa les épaules.


      – La Société n’a aucune difficulté à traquer ton empreinte magique, répliqua-t-il platement, confirmant à Parisa deux ans de soupçons. Mais je doute qu’Atlas entrerait en contact avec toi par le biais de la Société. Cela nécessiterait de la paperasse, des rapports, un accord de l’administration. Ce qui irait à l’encontre de décennies de subterfuges habilement calculés pour maintenir sa position sans trahir la nature de ses recherches. Et je peux te garantir qu’il n’est pas aussi désespéré, pour l’instant.


      – Et pourtant… ponctua Parisa en levant les yeux vers lui.


      De nouveau, elle ressentit la vague d’agitation qui provenait des pensées de Dalton.


      Elle finit par se calmer et un sourire se dessina sur les lèvres de Dalton.


      – À un moment, bien sûr, il serait possible qu’Atlas cherche d’autres moyens d’interférer. Ou il pourrait simplement essayer de se débarrasser de toi. Tu es, comme il en est bien conscient, une adversaire aux capacités uniques.


      – Pas une adversaire, corrigea Parisa, songeuse. Plutôt une sorte d’ennemie jurée. Je ne dirais pas qu’on joue le même jeu.


      L’expérience qu’ils avaient menée était le moteur d’Atlas, son objectif. Il vivait et respirait pour la possibilité d’ouvrir un univers. Parisa était largement plus inventive.


      – Je pense qu’il a changé d’avis avec le temps, dit Dalton en lui caressant les épaules, le bout d’un doigt se glissant sous la bretelle de sa robe. Il n’a pas tort, Parisa. Tant qu’un de vous n’est pas éliminé, aucun de vous ne peut réussir. Et tu pourrais facilement le remplacer en tant que Gardien, suggéra Dalton, une fois de plus. Le conseil de direction se réunit régulièrement. Ce qu’Atlas a fait pour les convaincre, tu peux le faire en beaucoup mieux. Les archives et leur contenu seront alors à toi, les autres pourront être convoqués, et l’expérience pourra enfin commencer.


      Dalton se pencha et frôla de ses lèvres la joue, puis l’oreille de Parisa.


      – Je peux créer un nouveau monde pour toi, dit-il contre sa mâchoire. Tout ce que tu as à faire, c’est dire un mot, Parisa, et tout sera à toi.


      Tout. Les hommes qui mataient ses seins et visaient son cœur. Tout.


      Et le prix à payer serait le Gardien qui l’avait utilisée à ses propres fins.


      Parisa frissonna quand Dalton effleura le sang séché sur ses bras. Il sentait le shampoing d’hôtel et la lotion aux gardénias. Dalton lui retira sa robe et elle se laissa faire. Elle lâcha le pain au chocolat quand il lui embrassa les seins et descendit sur son ventre jusqu’au petit bout de dentelle sur ses hanches.


      Il lui écarta délicatement les genoux et leva les yeux vers les siens au moment de presser ses lèvres contre sa cuisse. Mystérieusement, sa serviette avait disparu.


      – Tu es prêt à toutes les infamies ?


      Elle l’avait dit avec insouciance, mais derrière ces mots se cachait quelque chose de moins productif, de plus urgent.


      – Oui, répondit-il avec un sourire princier. Tu me plais avec une touche de carnage.


      Les pensées de Dalton bouillonnaient d’incohérence, de pouvoir et de douceur, de capitulation et de contrôle. La chaleur qui en émanait était intimidante, de plus en plus dangereuse.


      Parisa se sentait endolorie, épuisée, déshydratée, et son estomac continuait à gargouiller. Tous les signes étaient réunis pour qu’elle se sauve. Pourquoi avait-elle accepté Dalton Ellery dans sa vie, après plus de dix ans d’une solitude difficilement gagnée ? Sûrement pour plusieurs raisons, dont le besoin de vengeance et le désir. Il était le jouet préféré d’Atlas, sa seule chance d’acquérir un pouvoir significatif. Le seul capable de faire et de défaire des mondes. L’étendue de son importance avait suffi à Parisa pour réévaluer son aptitude pour la compagnie.


      Sur la base du pouvoir uniquement, Parisa pouvait certainement accueillir l’argument de Dalton de renoncer à ses tentatives mondaines de survie en faveur d’un contrôle total sur le monde – et grâce à cela, peut-être enfin, la liberté. Une vraie liberté qui ressemblerait beaucoup à la vie.


      Deux problèmes subsistaient. Le premier : Parisa ne possédait pas les pièces requises pour compléter l’expérience comme l’avait présentée Dalton. Dalton était nécessaire pour invoquer ce qui devait être invoqué ; Tristan était nécessaire pour voir ce qui devait être vu. Pour des raisons de psychologie évidentes, Tristan appartenait à Atlas aussi sûrement que Dalton appartenait à Parisa, ce qui laissait pour le moment les joueurs dans un statu quo. Libby, qui représentait la moitié de leur source d’énergie, était un point d’interrogation. Nico, l’autre moitié, était malléable, mais il ne représentait qu’une moitié de ce qu’il leur fallait. Reina – cette satanée Reina – était un obstacle, au mieux ; une pile qui détestait être ce qu’elle était et dont les animosités personnelles étaient trop irrationnelles pour être prédites. Remporter la course des armes pour le multivers contre Atlas Blakely constituerait alors un terrain tactique de guerre hautement politique et profondément personnel – pour lequel, bien sûr, Parisa était à la fois handicapée et particulièrement douée.


      Le deuxième problème était plus urgent, et également plus nuancé, parce qu’il ne s’agissait pas d’un problème à proprement parler. Pour l’exposer simplement : si Parisa gagnait et Atlas perdait, alors le jeu serait terminé. La perspective de la victoire, même assurée, projetait un vide que Parisa refusait de questionner, de peur de découvrir une raison freudienne. Ou plus banale encore.


      Elle gagnerait, c’était évident, mais elle avait tant à faire d’ici là. Une liste qu’on aurait pu considérer comme irresponsable. Les problèmes abondaient, à la fois sous la forme d’organisations qui visaient son groupe et d’assassins qui saignaient sur sa soie. Et bien sûr, il y avait aussi la Société, qui lui avait promis la gloire, mais jusque-là n’avait pas tenu sa promesse.


      Les affaires avant le plaisir, se rappela-t-elle soudain, et elle tira sur les cheveux épais de Dalton pour qu’il lève la tête.


      – Qu’est-ce qui se passe si je ne réponds pas ? demanda-t-elle en montrant le carton qui était tombé sur le sol.


      – Qu’est-ce que la Société te fera, tu veux dire ?


      Dalton caressa sa cuisse avec ses lèvres et, malgré sa migraine, Parisa se sentait plus à l’aise avec lui, aujourd’hui. Il lui sembla familier, à cet instant. Globalement. Elle n’aurait pas pu en dire autant tous les jours. (Mais elle ne s’ennuyait pas, songea-t-elle, en silence.)


      – Ils continueront à suivre le protocole, j’imagine. Je m’attends à recevoir une convocation dans peu de temps, moi aussi. J’en ai reçu une, il y a dix ans. Dès qu’ils se rendront compte que je ne suis plus un chercheur dans les archives, ils m’en enverront une.


      Parisa réfléchit à ce qu’il venait de dire sous tous les angles.


      – Qu’est-ce qu’ils nous veulent ?


      – Exactement ce qu’ils t’ont promis. La richesse, le pouvoir, le prestige. Tu pensais vraiment que ces choses n’allaient profiter qu’à toi ?


      Il leva la tête vers elle, sa bouche toujours tout près de la petite culotte de Parisa et ses mains sur ses mollets.


      – Ils vont te demander tes objectifs, te mettre en contact avec les membres de la Société, te gratifier des privilèges qu’ils ne peuvent pas te voler ou t’acheter. Et si tu n’es pas sûre de ce que tu veux faire en tant qu’Alexandrienne, alors ils t’enverront dans un autre département.


      – Lequel ?


      Il haussa les épaules avant de faire glisser la culotte le long des jambes de Parisa. Elle lui caressa la nuque, dessinant de ses doigts ses vertèbres.


      – Je ne suis jamais allé aussi loin. Quand j’ai reçu ma convocation, je savais déjà ce que je voulais. 


       Ou peut-être qu’Atlas l’avait déjà décidé pour lui, comme il avait séquestré chez lui son libre arbitre. Un jeu différent en effet.


      – Hmm.


      Parisa l’autorisa à l’emmener vers le lit et ils s’écroulèrent sur la couette. Il s’accroupit au sol, devant elle.


      – Alors est-ce que je dois vraiment répondre ?


      – Oui, dit Dalton en riant, mais sans lever la tête de la courbure de sa cuisse. La Société n’est la Société que si ses membres continuent son héritage de prestige. Être moyenne n’est pas un choix possible, lui rappela- t-il avant de s’humecter les lèvres.


      – On aurait pu croire qu’avec ce genre d’état d’esprit, ils feraient plus d’efforts pour protéger leur investissement, grommela Parisa.


      Difficile d’atteindre le sommet de sa colère avec les prouesses que Dalton réalisait avec sa langue. Mais ce qui s’était produit dans le hall de l’hôtel cet après-midi n’avait pas été le premier événement de la sorte. Quand Parisa et Dalton étaient arrivés à Osaka le mois précédent, à leur sortie de la maison, des médéiens étaient postés devant tous les transports et des flics en civil dans tous les trains, et ils pensaient tous si fort à Reina Mori que Parisa s’était sentie insultée. À présent, bien sûr, quelqu’un – Nothazai, le chef du Forum, très probablement – avait fini par comprendre que Reina ne se serait pas aventurée si loin de ses précieux livres, et ne serait certainement pas retournée à Osaka, un endroit avec lequel elle ne se sentait aucun lien. Avec l’augmentation des attaques, il devenait clair que la chasse avait vraiment commencé.


      Et c’est pourquoi Parisa s’attendait à plus qu’un carton pour lui porter assistance. Sinon, que représentaient les deux années qui venaient de s’écouler ?


      – Ce n’est pas différent de ce qu’Atlas a dit à votre groupe quand vous vous êtes installés, dit Dalton, en s’interrompant et en la regardant. Pour la Société, des gens cherchent peut-être à vous tuer, mais vos vies ne sont pas en danger. Vous serez toujours plus dangereux que ceux qui tentent de vous chasser. Vous serez toujours la personne la plus dangereuse dans la pièce. Ils le savent, et ils ne vous protégeront pas. Le mieux qu’ils puissent faire, c’est vous utiliser et espérer que vous vous satisferez suffisamment de la stupeur qu’ils vous offrent pour résister à l’envie de devenir un danger pour eux. Parce que, mademoiselle Kamali, s’interrompit-il pour laisser sa langue promettre d’autres délices, vous êtes la personne la plus dangereuse dans tous les mondes, y compris celui-ci.


      Parisa frissonna malgré elle, et elle grogna quand il lui adressa un sourire entendu.


      – Je me suis déjà enfuie avec toi, Dalton. Arrête de me flatter et suce mon clitoris.


      Dalton rit et obéit. Parisa jouit rapidement, intensément. Ses hanches se contractèrent et Dalton rit de nouveau et lui décocha un regard amusé.


      – Tu veux… ?


      – Plus tard.


      Elle était particulièrement consciente de sa migraine, la fatigue musculaire s’imprégnant en elle tel du poison.


      – Dalton, je suis couverte de sang.


      – Tu le portes bien.


      – Évidemment. Mais ça ne veut pas dire que j’aime cette tenue.


      Son téléphone vibra sur la commode, une distraction bienvenue. Parisa lui jeta un regard, se redressa péniblement et l’attrapa quand il se tut.


      – Quelque chose d’important ? demanda Dalton par-dessus son épaule.


      Il s’était levé et marchait, nu, vers l’armoire pour trouver une chemise propre. Admirable, songea Parisa en admirant son fessier, la courbe de ses quadriceps, la perfection de ses mollets. Si l’on en croyait sa plastique, il ne s’était pas contenté de lire pendant ses années de recherche. Leur loisir préféré ne pouvait pas à lui seul expliquer ce corps athlétique.


      – Qu’est-ce que tu considères comme important ? demanda Parisa avec un petit rire.


      Elle n’avait plus eu de contact avec quiconque pendant deux ans. Elle ne voyait même pas pourquoi elle avait un téléphone sur elle. Pour des raisons logistiques, cependant, elle tapa sur l’icône de l’appel en absence.


      Numéro inconnu.


      Parisa en eut la chair de poule. N’importe qui n’avait pas ce numéro.


      – Atlas, dit Dalton immédiatement. Ou la naturaliste. Tu as dit que tu pourrais la convaincre.


      La messagerie vocale s’alluma sur l’écran. Sa migraine avait empiré maintenant qu’elle était debout. Parisa s’efforça de ne pas tirer de conclusions hâtives et n’écouta Dalton qu’à moitié.


      – Hmm.


      – Le physicien a envoyé un message quand tu étais partie, lança Dalton. Des spéculations selon lesquelles les archives essaient de vous tuer, et tu ne devrais probablement pas les ignorer. Je suggère l’empathe.


      Elle hésita à appuyer sur le message, mais se ravisa. Si c’était bien la personne qu’elle pensait, il vaudrait mieux qu’elle l’écoute en privé. Elle chercha ses vêtements du regard, brusquement agacée par le désordre. La serviette de Dalton gisait toujours en boule sur le sol. Chéri, tu m’excites.


      Sa tête lancinait désormais. Elle ouvrit le mini-réfrigérateur et but au goulot d’une bouteille d’eau.


      – OK, lâcha-t-elle en retard.


      Ce n’était probablement pas qui elle craignait.


      Nico avait promis que le réseau technomantique qu’il avait construit était fiable. Et même si Parisa détestait le reconnaître, elle lui faisait confiance chaque fois qu’il faisait quelque chose d’idiot et d’impressionnant.


      – OK, tu vas tuer l’empathe ? demanda Dalton, sur un ton de nouveau amusé. Ça résoudra plusieurs de tes problèmes, selon moi. Il me semble être le pendant idéal de la naturaliste, uniquement sur la base de sa conformité et non de ses compétences magiques. Tu es la meilleure médéienne, donc peut-être que tu pourrais négocier avec elle pour l’inclure dans l’expérience. Même si je sais que tu n’es pas vraiment fan des compromis.


      – Je…


      Parisa leva les yeux de son écran, toujours perdue dans ses pensées. Son cœur battait à toute vitesse, comme si elle venait d’arriver en courant. Comme si elle n’avait rien fait d’autre que courir et courir.


      – Quoi ?


      Dalton s’était approché de Parisa, son souffle chaud sur son épaule. Elle essaya de se rappeler que Dalton ne pouvait pas voir, entendre ou sentir son pouls depuis l’arrivée du message et tant qu’elle ne l’écouterait pas. Ce genre d’infiltration télépathique était sa spécialité à elle, pas celle de Dalton, et elle se calma en se rappelant qu’elle n’avait jamais rencontré quelqu’un de plus doué qu’elle.


      Sans compter Atlas Blakely. Ou Callum Nova. Mais ces deux-là n’étaient pas dans la chambre en ce moment, alors ils pouvaient bien dégager de ses pensées.


      – Donc, il y a bien quelqu’un d’important pour toi, après tout, remarqua Dalton.


      Brusquement, Parisa décida qu’elle voulait être seule.


      – Je vais me doucher.


      Dalton se figea, comme s’il s’apprêtait à se disputer ou, pire, à se moquer d’elle.


      Mais il haussa juste les épaules.


      – D’accord.


      Parisa entra dans la salle de bains et ouvrit l’eau pour écouter deux secondes du message. Elle appuya sur le bouton d’appel.


      Après deux sonneries :


      – Allô ?


      – Nasser, dit-elle avant de s’éclaircir la voix. Bonjour.


      – Salut, chérie. Donne-moi un instant, c’est fort…


      – Oui, d’accord.


      Parisa entrouvrit très légèrement la porte de la salle de bains pour regarder dans la chambre. Dalton était allongé sur le lit et zappait sur la télévision. Il passa les dessins animés et les feuilletons, et s’attarda un moment sur les chaînes d’infos en continu. Parisa reconnut l’extérieur de La Haye sur l’écran. Elle se concentra sur les légendes. Un procès sur les droits de l’homme. Dalton ne comprendrait pas le farsi qu’elle parlait, mais il comprendrait ce que cela signifiait qu’elle le parle au téléphone.


      – Parisa, lança Nasser à son oreille. Désolé, je ne m’étais pas attendu à ce que tu rappelles aussi vite. C’était idiot de ma part de t’appeler, ajouta-t-il après un moment.


      Elle ne le contredit pas.


      – Quelle heure est-il là-bas ?


      Elle ne s’était pas encore ajustée à l’heure orientale. En général, elle n’était qu’à une ou deux heures de Téhéran.


      – Tard, presque minuit. Je fais le point avec quelques associés avant la réunion de demain matin.


      – Je vois. Les affaires roulent bien, à ce que je comprends ? demanda-t-elle en inspectant le sol de la salle de bains pour rendre toute cette conversation moins… ce qu’elle était.


      Le choix du carrelage était charmant, un rouge magenta. Inhabituel et vif. Sanguin, comme les éclats de sang encore sur sa peau.


      – Tu me connais, les affaires roulent toujours.


      Il avait une voix légère, dans la retenue. Parisa se dit que la sienne devait sonner de la même façon.


      – Mais tu sais, je n’appellerais pas juste pour parler d’argent.


      Parisa ne dit rien, remarquant soudain que le sang s’était glissé dans ses cuticules. Elle coinça son portable entre son oreille et son épaule et tourna le robinet pour se frotter l’ongle du pouce.


      Nasser se racla la gorge bruyamment.


      – Ça fait un moment que je n’ai pas eu de tes nouvelles.


      – Tu n’as jamais de mes nouvelles, Nas. C’est comme ça entre nous.


      Elle tenta de prendre un ton nonchalant et fut sidérée de la facilité avec laquelle cela lui venait, comme si ce n’était qu’un coup de téléphone quelconque. Juste un après-midi ordinaire à se laver les mains du sang qui les tachait, en admirant le carrelage.


      – Viens-en au fait.


      – D’accord, dit-il avant de marquer une brève pause. Tu as des ennuis ? demanda-t-il enfin.


      Parisa regarda son reflet dans la glace. Elle vit du sang dans ses cheveux, sur son crâne, et elle se retint de rire. Comment le savait-il ? Des questions se pressèrent dans son esprit, mais elle les ignora. Elle réfléchit : mensonge, pas de réponse, vérité ? Pourquoi tu me poses la question ? Quelqu’un est venu te trouver ? C’était qui ?


      Est-ce qu’il portait une quantité incroyable de tweed ?


      – Nas, tu me connais, dit-elle simplement. Je n’ai jamais plus d’ennuis que je ne peux en supporter.


      Elle entrouvrit de nouveau la porte de la salle de bains pour observer les mouvements des épaules de Dalton quand il croisa les bras. Le procès à l’écran concernait les actions d’un dictateur, probablement un mélange de vérité et d’opportunisme des pays occidentaux, avec une dose de racisme et d’hypocrisie pour adoucir le tout. Parisa eut soudain envie de gaufres ; d’un monde différent.


      Elle comprenait où Nothazai, le défenseur autoproclamé des droits de l’homme, s’était rendu cet après-midi, au lieu de la rencontrer au consulat tchèque.


      – Tu es sûre que tout va bien ? insista Nasser, mais il n’attendit pas de réponse. J’aimerais te voir si tu peux.


      Parisa reporta son attention sur son reflet et se demanda ce qui se passerait si elle n’arrivait pas à retirer les taches de sang. Est-ce qu’on la trouverait toujours aussi belle ? Sûrement, oui.


      – Tu as l’intention de venir à Paris ? demanda-t-elle, le laissant croire qu’elle n’avait pas bougé de là où il l’avait laissée.


      – Je peux être où tu veux.


      Parisa mâchonna l’intérieur de sa joue et regarda une nouvelle fois par la porte. Elle avait une nouvelle destination en tête, considérant ce qu’elle venait de voir aux infos, mais cela ne voulait pas dire qu’elle ne pouvait pas faire un petit détour si nécessaire. Elle en avait assez d’être retenue captive, que ce soit dans une bibliothèque ou ailleurs. Elle était libre désormais de faire ce qu’elle voulait, d’être qui elle voulait, d’aller où elle voulait. Une liberté difficilement gagnée, qu’elle faisait de son mieux, hormis à cet instant particulier, pour considérer comme allant de soi.


      – Je pense que je pourrais venir, moi, lança-t-elle sur un ton coquet. Je meurs d’envie d’un bamieh depuis…


      – Non, l’interrompit Nasser, fermement, avant de se radoucir. Pas ici. Désolé, mon cœur.


      Parisa avait dû soupirer bruyamment, parce que Dalton détourna la tête du journal (à présent un imbécile d’Américain parlait d’une élection) pour regarder dans sa direction. Elle referma la porte de la salle de bains et se regarda de nouveau dans le miroir.


      – Nas, tu t’inquiètes pour moi ou pour toi ?


      – Jamais moi, toujours toi, répondit-il sur le même ton radieux. Tu es toujours à Paris, alors ? Je peux te retrouver à l’hôtel que tu veux. Le chic.


      Elle détourna les yeux de l’étiquette d’une robe jetée là, un somptueux tas de coton turc.


      – Non, pas là.


      – Le café, alors ? Celui où on se retrouvait ?


      – Ça fait des années, Nas. Je ne sais même pas s’il existe encore.


      – Je m’en souviens. Je le retrouverai.


      Non, voulut-elle dire. Cela lui sembla facile.


      – Quelle heure ?


      – Huit heures du matin ? Possible ?


      – Je pensais que tu avais une réunion ? s’étonna Parisa.


      – Oui, eh bien, maintenant j’en ai une avec toi.


      Il passa à l’arabe pour chasser une personne à l’autre bout du fil, avant de revenir vers Parisa.


      – Eshgh ?


      Parisa frémit du mot doux qu’il avait prononcé.


      – Oui ?


      – Je dois y aller. Je te vois demain matin, OK ?


      – Nas.


      Parisa sentit soudain une vague de froid et croisa les bras sur sa poitrine. Elle hésita à poser une question, deux questions, mais se ravisa.


      – On peut dire plus tard ? Peut-être onze heures ?


      – D’accord, onze heures. Mais promets-moi que tu y seras.


      Elle cligna des yeux. Une fois, deux fois.


      – D’accord.


      – Promets-le-moi.


      – Oui, Nasser, je te le promets.


      – Je t’aime. Ne me réponds pas, je saurai que tu mens.


      Il rit et raccrocha, laissant Parisa seule dans le coin de la salle de bains. Elle ne s’aperçut qu’elle regardait son reflet dans le miroir que lorsque la porte s’ouvrit.


      Elle posa le téléphone sur le lavabo, alors que les bras de Dalton se refermaient sur elle par-derrière.


      – Je ne savais pas que tu étais encore en contact avec ton mari.


      La voix de Dalton était mesurée et patiente. La voix de la version de Dalton capable de garder un secret.


      – De temps à autre.


      Elle regarda l’eau qui coulait toujours dans la douche.


      – Je vais me laver et après on ira à Paris.


      En réponse, le visage de Dalton rajeunit. Encore de l’amusement, comme si quelque chose le faisait rire.


      – Je pensais qu’on suivait Nothazai, lâcha-t-il. Malgré mes protestations, si tu me permets d’ajouter.


      Elle éprouva une pointe d’agacement.


      – Alors tu t’en fiches, non ? Si tu penses que c’est une telle perte de temps.


      Dalton haussa les épaules.


      – Je n’ai jamais dit ça. Juste que Nothazai ne sera pas plus enclin à servir tes intérêts qu’aucun autre de nos ennemis. Le Forum ne possède pas ce qu’il nous faut en ce moment, c’est-à-dire les archives.


      Parisa entra sous la douche et laissa l’eau lui tremper le crâne. Elle se sentait brusquement irritée par elle-même. Le désordre dans la chambre, le sang sur ses mains, le temps qu’il lui faudrait pour rassembler ses affaires. Pourquoi s’était-elle montrée si imprudente ? Deux ans d’isolement, et elle oubliait qu’elle n’était pas le genre de personne qui pouvait se permettre de vivre dans le chaos.


      – Parisa.


      Dalton attendait toujours une réponse. Parisa attrapa le shampoing en soupirant.


      – Je n’ai pas besoin de trouver le Forum aujourd’hui, Dalton. Je peux les trouver ailleurs, n’importe quand.


      Nothazai allait répandre la bonne parole aux Pays-Bas, très bientôt. Sinon, elle retournerait dans le QG du Forum et, à ce moment-là, ils repasseraient par Londres.


      – Et il ne sert à rien de prendre le contrôle des archives tant qu’on n’a pas les autres pièces.


      Le parfum du shampoing lui offrit un moment de détente avant que Dalton reprenne la parole.


      – Tu l’as quitté.


      – Quoi ? demanda-t-elle sans vraiment réfléchir à ce qu’il avait dit.


      – Tu l’as quitté, répéta Dalton. Mais maintenant tu es à sa disposition ?


      – De qui ? Nothazai ?


      – Non, ton mari.


      On aurait dit qu’il voulait la provoquer en répétant ce mot. Elle l’ignora donc, occupée à se rincer les cheveux. Elle avait la nausée, se sentait un peu malade. Son cœur se remit à battre la chamade.


      Elle s’enduisit les cheveux d’après-shampoing qu’elle fit glisser jusqu’aux pointes.


      – Nasser et moi, on ne se parle pas, lança-t-elle, un message très clair pour elle, pas pour Dalton.


      Il ne m’aurait pas appelée si ce n’était pas très très important. 


      Elle lava le sang de ses assassins avec un pain de savon, se frottant les bras jusqu’à ce que l’eau à ses pieds devienne rose.


      – Il t’a fait du mal, observa Dalton, et Parisa se rendit compte qu’elle avait la mâchoire crispée.


      – Je n’ai jamais dit qu’il…


      Mais les mots se bloquèrent dans sa gorge. Elle entendit la voix de Callum.


      Qui t’a fait du mal ?


      Tout le monde.


      Et celle de Reina.


      Tu es incapable d’aimer qui que ce soit, n’est-ce pas ?


      Et celle de Dalton.


      Je me fiche de qui tu aimes, de ce que tu aimes…


      – C’est compliqué, grommela-t-elle avant de fermer le robinet.


      Elle resta dans la vapeur en silence, pendant une minute encore. Et encore une. La porte de la salle de bains s’ouvrit et se ferma.


      Quand elle sortit de la douche, Dalton était parti. Elle poussa un soupir qui n’était pas un soupir de soulagement et alluma les lumières au-dessus du miroir.


      Son portable n’était pas sur le lavabo où elle l’avait laissé, mais elle décida de ne pas y penser pour l’instant.


      Elle se sécha, se voyant par morceaux dans le miroir embué. Qu’est-ce qu’elle était au juste ? Elle se posa de nouveau la question. Elle savait déjà ce que les autres voyaient. Ce que voyait Dalton, et aussi ce que voyaient les assassins. De belles proportions, de délicieuses mathématiques, des statistiques heureuses, les plaisirs dont elle se privait sagement (sauf aujourd’hui – sang et viennoiseries).


      Qu’avait vu Atlas ?


      Quelle importance ? Parisa agita ses cheveux, d’avant en arrière, l’effort lui rosissant les joues alors qu’elle passait les doigts dans ses boucles mouillées pour les dompter, les laissant retomber naturellement, dans une délicate perfection.


      Pourquoi Atlas l’avait-il choisie ?


      Et soudain, comme une punition cosmique pour ses pensées irrationnelles et inutiles, c’est sa voix à elle-même qu’elle entendit dans sa tête.


      Nas, comment aurais-je pu être heureuse ici ? Je n’ai jamais voulu être une épouse, je ne veux pas être mère, tu veux que je continue à vivre ma vie enchaînée simplement parce que je te suis redevable pour une chose, pour une chance…


      Parisa ébouriffa ses cheveux, s’examina sous tous les angles. Elle n’avait pas de mauvais profil.


      … mais j’en ai assez d’être redevable ! J’en ai assez de m’adapter à cette famille, à ce Dieu, à cette vie. J’en ai assez d’être petite, j’ai dépassé la personne que j’étais et qui avait besoin qu’on la sauve. Je ne sais même plus qui elle est…


      Elle fit la moue devant le miroir et se pinça plusieurs fois pour voir la couleur venir sur sa peau et disparaître.


      … et je veux plus, tellement plus…


      Baume à lèvres, mascara, lèvres plus douces, yeux plus grands… Être quelqu’un de différent, quelqu’un d’autre.


      … je veux juste vivre, Nas ! Laisse-moi vivre !


      Quel intérêt de revivre le passé ? Elle chassait ses ennemis invisibles, en quête de pouvoir, trouvant de nouvelles méthodes de contrôle. Elle aurait dû être occupée, trop occupée à être la personne la plus dangereuse de ce monde et des autres pour penser à pourquoi elle avait été la cible facile d’Atlas Blakely, un homme à la recherche d’armes pour créer un univers qu’il pourrait supporter. Mais maintenant…


      Maintenant, elle pensait à Nasser, comme si retrouver la personne qu’elle avait été dix ans plus tôt avait une quelconque importance.


      À peine une heure de ton temps, ici et là. C’est tout ce que je demande. Je sais, je sais, je t’en demande beaucoup plus à l’intérieur de ta tête, mais ce n’est pas juste – quelle importance ce que j’essaie de mettre devant toi ? Un jour peut-être tu comprendras qu’il y a une différence entre ce qu’une personne pense et qui elle choisit d’être…


      Une lueur sur son reflet attira son attention. Un éclat rapide, inordinaire dans le lac placide de son apparence, la consistance de sa beauté, la grâce facile qu’elle portait toujours. Elle se pencha en avant, oubliant son monologue intérieur, le laissant disparaître.


      Un jour la vue sera différente, eshgh, et j’espère que tu me verras sous un jour meilleur… 


      – Parisa ?


      Dalton s’appuyait sur le montant de la porte. Dans sa main gauche, il tenait une robe, dans la droite, le téléphone de Parisa.


      – Ça m’est égal que tu veuilles voir ton mari. Pardon… Nasser. Si tu préfères que je l’appelle ainsi, je le ferai. Mais tu as raison, je suppose, il faut que tu le voies, parce que si la Société a réussi à trouver des informations sur lui dans ton passé, le Forum pourra aussi et Atlas également. Et de même pour tous ceux qui veulent te tuer.


      Dalton marqua une pause et posa le téléphone là où il l’avait pris.


      – J’ai répondu au physicien pour toi. Je pense qu’il faut que tu essaies de découvrir ce qu’il projette de faire avec les archives, ou du moins garder en tête ce qu’Atlas fait dans la maison. Atlas va réussir à rallier les deux physiciens à moins que tu arrives à en convaincre un de faire autrement. Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il, inquiet de son silence.


      Ses yeux remontèrent vers les doigts de Parisa, qui s’étaient enfoncés dans l’épaisseur de ses cheveux.


      – Je… lâcha-t-elle, quelque part entre le rire et les larmes. J’ai trouvé un cheveu blanc.


      – Et alors ?


      Le rire, sûr et certain, le rire. Il lui échappa en une sorte de braiement triste. Aussi peu séduisant qu’une femme égoïste, dégoûtant comme une ambitieuse, comme une femme qui décide de punir un homme bien parce qu’il n’est pas le bon, qui part parce que rester est trop ennuyeux, trop douloureux, trop difficile. Comme une femme qui se voit obligée de devenir une arme parce qu’elle ne peut rien être d’autre.


      – Rien.


      Juste la perte à venir de son sex-appeal, l’effondrement de sa personne. Un aperçu d’un empire stable bientôt en ruines. Le destin qu’elle connaissait déjà, la punition qu’elle avait toujours méritée, comme elle le savait très bien. Quel timing !


      – Désolée, lâcha-t-elle. Rien. Ce n’est rien. Qu’est-ce que tu disais ?


      … si la Société a réussi à trouver des informations sur lui dans ton passé, le Forum pourra aussi et Atlas également…


      La confirmation des pensées qu’elle n’avait pas voulu se formuler : si Nasser lui demandait si elle avait des ennuis, c’est parce qu’il en avait lui-même.


      Égoïste. Elle avait toujours été égoïste.


      Je ne veux pas être une épouse, je ne veux pas être une mère.


      Reina de nouveau, inutile comme toujours.


      Tu ne peux aimer personne, n’est-ce pas ?


      Une Parisa plus jeune, sans le moindre signe de déclin à venir, qui crie je mérite le droit de choisir qui j’aime ! tandis que cette Parisa, un pas dans la vieillesse, murmure peut-être pas, peut-être que tu as raison.


      Peut-être que je ne peux pas le faire, peut-être que je ne sais pas comment.


      (Le monde est exactement la même succession de déceptions qu’avant que je vous convie en ces lieux, lança l’apparition d’Atlas Blakely dans ses pensées.)


      – Atlas, répéta Dalton, impatient. Et l’autre physicienne…


      – Tu parles de Rhodes ?


      Parisa tendit la main pour prendre la robe que Dalton lui avait achetée, en tricot tout simple. Elle l’enfila facilement et se tourna pour lui faire face, cherchant à se convaincre que rien n’avait changé.


      OK, elle avait un cheveu blanc, et alors ? Elle avait aussi des assassins et un mari, un jeu qui devait encore se révéler, une multitude de mondes et de péchés. Elle mourrait un jour, soit avec des regrets, soit sans. Cela arriverait quelle que soit la couleur de ses cheveux, ou qu’elle soit désirable ou pas. Qu’elle puisse ou non expliquer où et pourquoi ça fait mal. Elle était née avec une fin préconstruite, comme tout le monde. Elle avait toujours su que le désir ne durait pas, que la vie était fugace et l’amour un piège.


      Sa beauté, une malédiction.


      – Oui, elle est de retour, ce qui veut dire qu’Atlas la remettra bientôt sur son expérience. Sans doute.


      Dalton fronça les sourcils.


      – Tu es bizarre, commenta-t-il.


      Elle secoua la tête.


      – Ça va. Juste… juste de la vanité.


      Juste la mortalité, rien de plus.


      – Tout a une fin. Le plus important c’est…


      Sa tête lancinait comme un tambour tribal. Quelque chose murmurait à son oreille comme un fantôme.


      (Eshgh. Ma vie. Fuis si tu dois fuir.)


      (Je veux juste vivre, Nas ! Laisse-moi vivre !)


      C’était une petite voix, mais inévitable. Elle posait une question à laquelle elle ne pouvait pas répondre.


      (Était-ce réellement la vie qu’elle voulait poursuivre, ou était-ce juste une autre façon de fuir ?)


      Mais non, certaines voix parlaient pour qu’on les entende. Certaines voix ne se tairaient jamais, à moins que ce soit elle qui les fasse taire. Parce que Parisa était une femme qui avait appris à se battre pour elle-même, qui avait choisi la satisfaction plutôt que les compromis et le pouvoir plutôt que la morale – si elle avait du sang sur les mains, c’est parce qu’elle l’avait choisi. Parce que ce monde l’exigeait. Parce qu’elle avait eu besoin de protection et que personne à part elle n’avait accepté de lui en fournir. Parce que c’était un monde qui matait ses seins et la considérait comme une moins-que-rien si elle se laissait faire ; un monde qui lui disait volontiers ce qu’elle valait.


      Alors qu’est-ce qui comptait dans ce monde ? Seulement qu’elle restait la personne la plus dangereuse.


      – Le plus important, c’est que nous contactions Rhodes avant Atlas, lança Parisa à haute voix.


      Oui, voilà. C’était un jeu, et il fallait encore le jouer.


      – Je peux travailler avec Rhodes. Rhodes verra la logique : le fait que même si Atlas arrive à convaincre Reina, il aura encore besoin de toi.


      C’était exactement cela. Parisa détenait la pièce gagnante.


      – Tu es le seul qui peut spontanément créer la vie, donc…


      – Aucune preuve ne montre que c’est spontané.


      – Quoi ?


      Les pensées de Dalton se déformaient de nouveau, distrayant l’esprit déjà exténué de Parisa. Elle entendait l’intérieur de sa tête par éclats, les nouvelles et les gros titres. L’élection américaine, La Haye, apparemment il connaissait l’arabe assez bien pour deviner une ou deux choses qu’il l’avait entendue dire, mais pas assez pour comprendre le farsi. Et pas assez pour la comprendre.


      – Mais si tu veux vraiment aller…


      – Oui, allons-y.


      Le transport à Grand Central grouillait de monde ; la foule était assez dense pour que Parisa évite les pièges si elle se concentrait assez fort. Une petite mare d’efforts dans le creux de son dos, une traînée grise dans ses cheveux parfaits, tout pour lui rappeler que ni la perfection, ni même le désir de mille hommes d’affaires en transit ne pourraient la sauver de la mort. Elle arriva dans le café à Paris avec trente minutes d’avance, un horaire démodé qui se mariait parfaitement avec sa robe froissée et le sang encore sous ses ongles.


      Mais quelle importance ?


      Nasser ne vint pas.


    


  



  

    

    


    LES SIX D’EZRA


    CHAPITRE UN


    JULIAN


    

      Julian Rivera Pérez est aussi né quand la terre se mourait parce que tout le monde se mourait, putain ! Atlas Blakely n’était vraiment pas spécial, et vous non plus. Et Julian non plus. C’était un sentiment, légèrement paraphrasé, que la grand-mère de Julian exprimait très souvent et de façons variées. Travailleuse acharnée, la grand-mère de Julian, son abuela, était farouchement religieuse, par foi et non par peur. Tout est difficile, mijo, vivre est un défi. Mange ton mofongo, il refroidit.


      Le père de Julian était citoyen américain, ce qui était bien parce que, même si personne ne le disait, selon toute probabilité, sa mère ne l’était pas. Son existence métaphysique lui provoquait une nervosité, une agitation qui ne quitta jamais complètement Julian, même s’il mettait en application sa propre paranoïa intérieure de sorte que les membres blancs de sa clique de délinquants se moquaient de lui en l’appelant (à tort, parce qu’ils le confondaient toujours avec quelqu’un d’autre, en général Bryan Hernández qui avait grandi pour jouer chez les pros) le plus méchant bandito du quartier. Julian était l’aîné de trois frères, un vrai dur, ou du moins c’est ce qu’il pensait de lui, jusqu’à ce qu’il rencontre une fille dont le père, une vraie terreur, avait réussi à le convaincre qu’il ne valait rien.


      – N’importe qui peut balancer un coup de poing, dit le père de Jenny Novak à Julian, qui à l’époque avait un bras cassé (mais il fallait voir l’autre gars).


      Le Grand Nicky Novak tira sur son cigare, un geste ridicule, parce qu’on était dans les années 1980, pas les années 1950. (Julian n’a jamais découvert si l’existence du Grand Nicky impliquait un Petit Nicky quelque part.)


      – Tu sais ce qui est impressionnant, gamin ? demanda le Grand Nicky. Faire taire quelqu’un en entrant dans une pièce.


      – Comment ? demanda Julian, qui voulait être cool en posant cette question, mais franchement ne l’était pas.


      En réponse, le Grand Nicky lui envoya un billet de vingt.


      – Décharge cette caisse, ordonna-t-il en montrant la boîte remplie de bouteilles de boisson gazeuse dans un coin de la boutique. Et ne pose pas de questions.


      L’argent aurait dû être la leçon, sans doute, et probablement que si Julian n’avait pas baigné dans une fougue religieuse qui imprégnait son sang, il aurait pu le comprendre. Mais tout ce qu’il en tira ce fut le style vestimentaire d’un gangster du Bronx et l’importance du travail.


      À cause de l’éducation de Julian et de la nature de son quartier, il lui fallut du temps pour découvrir sa spécialité magique, mais beaucoup moins pour comprendre qu’il avait de la magie en lui. Rien dans son environnement n’était lié à la cryptographie, comme il était né trop jeune pour les chiffrements Enigma, et qu’Internet ne commença à l’intéresser que lorsque les Novak se procurèrent un ordinateur, même s’il s’intéressait beaucoup plus à ce qui se passait sous la jupe de Jenny. Mais il rendit quelques services au patriarche des Novak, et pas seulement parce qu’il était jeune. Quelqu’un, sans doute le père de Jenny, paya pour que Julian soit découvert par un chasseur de tête médéien, réorientant son avenir au moment où le monde chancelait sur les débuts de l’ère de la technomancie. (Cela aurait dû constituer un investissement pour le Grand Nicky, mais il fut tué par une balle perdue lors d’une fusillade sur la 163e Rue.)


      Que Julian se retrouve à la CIA, comme la plupart des choses, débuta par une petite graine. Sa famille fut contente que son poste gouvernemental non mentionné explicitement lui fournisse la Sécurité sociale et une retraite. Il leur dit qu’il était cryptographe et ils le crurent, parce que… qu’est-ce qu’ils auraient pu croire d’autre ? Il reçut promotion sur promotion, il passa de chef de projet à chef de département, à la présidence et à la direction pour finir à la tête de la table des Pérez, la place du chef de famille. Cela sembla naturel pour les membres les plus âgés du clan, c’était comme l’héritage qu’ils avaient tous attendu en quittant San Juan. Après tout, la génération de l’abuela croyait encore à l’American Dream, même si les frères de Julian n’y croyaient plus. Ils ne s’émerveillaient pas devant ses costumes, sa coupe de cheveux, et sa façon de parler avec un accent américain. Ils avaient vu, à ce qu’ils disaient, ce que leur frère était capable de faire pour un bravo et une tape dans le dos, ils avaient vu quelles bottes il était prêt à lécher.


      Évidemment, les frères de Julian n’avaient aucun poids. Et de toute façon, ils n’avaient pas été mis au courant de l’avortement de Jenny, le dernier clou dans un cercueil en forme d’étoile, et ils ne savaient pas non plus ce que Julian avait fait au nom de la liberté, ce à quoi lui et son abuela croyaient avec tant de ferveur. (Sinon, pourquoi seraient-ils arrivés jusque-là ?)


      Mais quelqu’un était au courant, bien sûr. Ezra Fowler. Et par conséquent, Julian assista à la réunion sur sa demande. Mais Julian serait venu de toute façon : qui passe à côté de la chance de s’infiltrer dans les archives de la Société alexandrienne ? Julian était peut-être devenu un costard-cravate, mais il avait auparavant été un technomancien pour le gouvernement des États-Unis assez longtemps pour savoir que tout peut être volé. Que certains secrets sont faits pour être percés.


      Et pour ce qui était de la disparition d’Ezra Fowler depuis trois ou quatre semaines, aucune importance. Mieux valait qu’il ne soit pas là. Il en savait déjà trop sur Julian et ils pouvaient faire le reste du travail sans lui. Avec le grand fiasco de la capture des initiés à leur sortie du manoir, Ezra Fowler les avait suffisamment déçus.


      – Là, celui-là.


      Julian tapota sur l’écran, le figeant sur un type blond dans la foule présente à La Haye, et la silhouette courbée d’une femme asiatique à côté de lui.


      – Il brouille la réception. On peut le voir ici.


      Il montra le programme qu’il avait lui-même développé : une façon de mesurer la production magique en longueurs d’onde médéiennes, ce qui était plus clair et plus cher, comme ce qui pouvait être accompli en haute définition.


      Nothazai se pencha en avant, comme si cela pouvait aider. Comme s’il pouvait comprendre le travail d’une vie de Julian, mais Julian décida de l’ignorer pour le moment, parce qu’il comprenait l’importance de la hiérarchie. Il comprenait le concept du travail.


      – Pourquoi n’a-t-il pas été appréhendé en temps et en heure ? demanda Nothazai, ses yeux noirs se posant sur celui qu’on ne pouvait qu’appeler Callum Nova. (Et qui était censé être mort, d’ailleurs, donc deuxième coche dans la colonne des moins pour Ezra Fowler. Une troisième ne serait pas tolérée, même si Fowler avait la décence de réapparaître.) Il utilise à l’évidence une quantité impressionnante de rendement magique. Pourquoi ne pas l’arrêter sur place ?


      – Deux raisons. Un, c’est un putain d’empathe. Il a provoqué le chaos à Grand Central alors qu’il y avait toute une équipe de SEAL et une vraie sirène à ses trousses. Deux, les Nova sont plus qu’un empire de beauté.


      L’entreprise Nova, riche du lancement de son commerce d’illusions dans la deuxième moitié du XXe siècle, s’était étendue pour dominer l’industrie du bien-être avec l’e-commerce, le streaming numérique et les médias populaires. Les Nova avaient fini par posséder leurs propres réseaux de communication.


      – C’est légal s’il est envoyé par une corporation, expliqua Julian avec un regard inexpressif à la fille Wessex assise à côté de Nothazai qui était bien placée pour connaître les avantages conférés aux grandes entreprises. Ce procès a été largement médiatisé – les Nova ne devaient pas être les seuls à le voir comme une occasion d’attirer beaucoup d’yeux et d’oreilles. Avec un permis, c’est comme payer un contenu sponsorisé sur Internet ou bidouiller l’algorithme du flux d’informations d’une grande boîte. Ça et d’autres images sont passées sur plusieurs chaînes, incluant celle possédée et opérée par le conglomérat Nova.


      Julian sortit un article pour comparer le profil du blond avec le portrait figé du fils unique de Dimis Nova.


      – L’empathe pourrait être en train de vendre du rouge à lèvres, pour autant qu’on sache.


      – Mais vous savez, ponctua Nothazai, placide.


      Il ne semblait pas voir l’intérêt de poser la question évidente, alors Julian répondit pour lui.


      – Vous voulez qu’on vous voie en train d’interroger un Nova devant plus de vingt chaînes internationales ? Non, on doit être sûrs de nous avant de faire un tel pas en public. On sait juste qu’il influence la foule, la sécurité et tout le monde. Mais on ne connaît pas encore ses intentions, juste qu’il utilise de la magie pour le faire. Et…


      Julian baissa les yeux vers son téléphone qui avait bipé.


      – Excusez-moi.


      Il esquissa un geste d’excuse pour les autres membres de la réunion – Eden Wessex se pinça les lèvres, comme si elle avait un rendez-vous de manucure urgent après – avant qu’il sorte prendre l’appel.


      – Alors ?


      – Il est devenu hostile, lança son agent avec une voix sévère. Il a commencé à proférer des menaces.


      Non. Pas aujourd’hui, alors qu’il avait déjà de la merde jusqu’aux chevilles.


      – Ne me dites pas que vous…


      – Pas eu le choix, l’interrompit Smith, ce qui était à l’évidence une excuse, plus qu’une réponse. Sauf votre respect, monsieur, il y avait quatre types bien dans la pièce. Et ce n’est pas comme si le gars était un ange.


      Julian ravala un grognement. La colère n’apporterait rien, malheureusement. Oui, c’était vraiment malheureux. Cela allait soit effrayer la télépathe, soit la pousser à se venger, et pour l’instant elle ne s’était pas montrée assez imprudente pour que cela fonctionne en leur faveur. Peut-être que son mari et elle étaient assez éloignés pour qu’elle le voie comme une bonne chose, mais Julian n’y croyait pas vraiment. Les enregistrements entre Parisa Kamali et son mari remontaient à des années – Nasser Aslani était le seul contact que la jeune femme ait jamais eu qui dépassait un ou deux ans de longévité. Du moins, jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans le réseau de la Société, quand elle était entrée en silence radio pendant deux ans.


      – Envoyez-moi la vidéo, lança Julian après une seconde pour rassembler ses pensées. Il y a peut-être un moyen de réparer ça, que ça tourne en notre faveur plutôt qu’en notre défaveur.


      Peut-être que le mari s’était montré insultant à l’égard de sa femme. Peut-être qu’il semblait sur le point de révéler où elle était. Peut-être quelque chose.


      Silence à l’autre bout du fil. Et bien trop tard :


      – Monsieur, on n’a pas eu le temps…


      Non.


      – Bon Dieu, Smith.


      Incroyable.


      – Pas de vidéo ? Ça aura l’air de quoi quand ça va finir par sortir ?


      Julian serra la mâchoire, essayant de réfléchir, sans trouver autre chose à dire que des réprimandes.


      – C’est Nasser Aslani, le vice-président d’une des plus grosses entreprises d’énergie médéienne du Moyen-Orient…


      – On s’en occupe, monsieur.


      – Vous ne vous occupez de rien. Je m’en occupe, moi.


      Julian raccrocha et prit plusieurs inspirations profondes. Sa femme était adepte du yoga et de l’affirmation positive. Il tenta de se convaincre que les choses pouvaient être aussi simples pour lui que pour une femme qui partageait son nom de jeune fille avec deux présidents morts et un sénateur en fonction. Parfois, rarement, cela fonctionnait.


      Respire. Les vidéos pouvaient être fabriquées. Respire. Les codes tombaient en panne constamment. Et ce n’était pas Julian qui influençait en ce moment les civils à travers des longueurs d’onde médéiennes, alors ce n’était pas lui le criminel dans la pièce. Tout était la responsabilité de la Société, et une fois que cela pourrait être prouvé, cela entraînerait également leur chute. Personne ne voulait vivre à l’intérieur d’une simulation dystopique, et cela aurait pu être bien pire. Le nom de Nasser Aslani aurait pu être Nova ou Wessex, un fait qui était autant une atrocité que la putain de vérité. Tout comme, peu importe celui qui se fait prendre, c’est le Portoricain de deuxième génération qui tombe après avoir méticuleusement falsifié les papiers de sa petite amie, tandis que son subordonné né dans l’Idaho, Paul Smith, accepte gracieusement sa promotion. 


      Julian était né dans un monde de merde, mais personne n’y échappait, et qu’est-ce que les gens faisaient de cette réalité ? Il essayait d’arranger la situation de la seule manière qu’il connaissait, alors il revint dans la pièce et tapa sur son écran pour redémarrer la vidéosurveillance.


      Callum Nova regardait droit vers la caméra, les coins de sa bouche se soulevant pour dessiner un rictus.


      – Voici la preuve dont nous avions besoin que les six candidats de la Société se mêlent de la politique internationale. Que va-t-il se passer ensuite ? Ils interféreront avec les élections libres et justes ? lança Julian sur un ton assuré. Et si celui-ci le fait ouvertement à la vue de tous, qui sait ce que les autres font dans les coulisses ? On pourrait parler d’une attaque absolue des libertés civiles. Le MI6 ne serait-il pas intéressé de l’apprendre, et Li ? lança-t-il, se rappelant trop tard que la jeune Asiatique à côté de Nova était japonaise et pas chinoise.


      Julian remarqua que Nothazai le regardait de près. De trop près. Cela rappela à Julian de brouiller les fréquences de la pièce, afin d’enrayer un potentiel appareil d’enregistrement. Juste au cas où ils échoueraient de nouveau. Smith serait alors promu au poste de Julian, dans son bureau. Julian deviendrait alors une mise en garde contre l’emploi des diversités. Un exemple de peau brune.


      Si Nothazai considéra le silence de Julian comme malveillant, en tout cas, il n’en dit rien. Il haussa à peine les épaules et échangea un regard aimable avec la fille Wessex à côté de lui.


      – On peut certainement les en informer. En ce qui concerne la situation à Paris, lâcha Nothazai, changeant brutalement de sujet. A-t-on le nom du civil ?


      D’accord. Julian cliqua sur le dossier de FERRER DE VARONA.


      – L’autre médéien s’appelle Gideon Drake, répondit-il en sortant une photo datant de l’université, une des rares photos qu’il avait pu trouver de Gideon Drake. Il a un casier judiciaire juvénile au Canada. Mes agents le font ouvrir, mais j’ai eu une intuition, alors j’ai distribué cette photo à tous nos informateurs. Il semblerait que Gideon Drake soit une sorte de voleur télépathe, dit Julian en se détournant de son écran d’ordinateur. On lui confie des petits boulots dans les plans astraux, ou du moins, avant. Il y a de grandes chances qu’on trouve quelque chose dans son dossier universitaire, mais le doyen ne se montre pas coopératif. Pour l’instant, ajouta-t-il en haussant les épaules.


      Nothazai fronça les sourcils.


      – Vous êtes sûr que c’est un télépathe et pas un voyageur ?


      Au moment où son téléphone sonna, Julian sentit Eden Wessex se redresser, mais elle cachait soigneusement son intérêt. C’était son sous-directeur maintenant. Bordel de merde.


      – Quelle différence ? demanda Julian, ce qui voulait dire qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ?


      Mais il n’obtiendrait aucune réponse utile. Il avait une pagaille à nettoyer.


      (Vous voulez savoir à quoi ressemble le pouvoir ? Julian l’ignorait, l’avait toujours ignoré, mais il imaginait que cela avait à voir avec l’insouciance d’« oublier » de lancer un enregistrement. Ou peut-être était-ce Atlas Blakely qui l’accueillait à la porte du manoir, sournois comme un renard, fuyant comme un fantôme. Si les soupçons de Julian se révélaient vrais, la sentience des archives fonctionnait comme un algorithme à présent, ce qui voulait dire que celui qui parlait la bonne langue pouvait répondre à n’importe quelle question imaginable. Y avait-il un paradis ? Combien d’armes nucléaires possédaient sans le leur dire Wessex et sa fille ? Si Julian avait accompagné Jenny dans la clinique comme elle le lui avait demandé plutôt que de la laisser y aller seule, est-ce que leurs enfants auraient son sourire ?)


      – Peu importe, lança Julian à ses interlocuteurs. On fait une pause.


    


  



  

    

    


    GIDEON


    

      Il y a toujours un bon moment pour exprimer ses inquiétudes et, une fois l’instant passé, le faire devient de moins en moins productif. Voire contre-productif. Pour Gideon, ce bon moment était passé il y a environ un mois, assez longtemps pour que ces inquiétudes perdent en puissance.


      Théoriquement, du moins.


      – … bref, ce sont les archives bla-bla-bla, avait dit Nico à l’époque, terminant sa visite du manoir alexandrien en refermant la porte de la salle de lecture derrière eux. Je sais qu’ils ont dit pas d’autorisation pour toi, mais je peux toujours te prendre ce que tu veux. Ou tu peux demander à Tristan. Qui est Le Pire, mais qui te doit d’avoir ramené Rhodes, et il paie ses dettes d’une façon exceptionnelle. Et Atlas va te plaire. Peut-être. Probablement. Je pense, ajouta-t-il avec une grimace. Il n’y a pas de raison de ne pas apprécier Atlas, à moins que tu penses, à l’instar de Rhodes, que c’est une sorte de tyran, et dans ce cas… Bref, on ne te demande pas de te marier avec lui ni de travailler pour lui. Enfin, tu travailles pour lui, mais ça c’est ma faute, pas la sienne. À moins que Rhodes ait aussi raison à propos de son plan sinistre et des raisons pour lesquelles il nous a recrutés spécifiquement mais, je sais pas, elle est pas vraiment au mieux en ce moment. Peut-être que tu pourrais lui parler. À chaque fois que j’essaie d’aborder le sujet…


      Il baissa la voix.


      – … de Fowler, elle prend un air indigné, du genre, j’aurais dû la mettre en garde, et de toute façon, tu te fais mieux accepter par elle en général, donc…


      Nico fit enfin une pause pour respirer et jeta un regard inquiet à Gideon.


      – Qu’est-ce que tu penses ? demanda-t-il en s’armant de courage.


      Qu’est-ce que pensait Gideon ? Excellente question.


      À cet instant, ses pensées venaient dans l’ordre suivant :


      Quelque chose ne tournait pas rond chez Libby Rhodes. Non pas que cela l’étonne, vu l’expérience de voyage dans le temps dont elle avait été victime, mais il avait l’impression évidente que Nico ne le voyait pas ou refusait de le voir. Nico bavardait avec Libby comme il l’avait toujours fait et répondait à ses piques avec les siennes, comme il l’avait toujours fait, visiblement insensible à ce qui avait changé chez elle. Gideon devait encore identifier ce que c’était. Libby était plus silencieuse que dans son souvenir, mais qui ne le serait pas, sachant ce qu’elle avait traversé ? Il y avait autre chose qui n’allait pas, quelque chose de familier mais d’impossible à identifier. Gideon se creusait les méninges pour trouver une réponse, mais elle restait coincée sur le bout de sa langue. Comme un rêve dont on ne se souvient qu’à moitié.


      Tristan Caine, le chercheur, celui avec lequel Nico partageait à l’évidence un passif et une légère rivalité, était une autre pièce étrange dans le grand puzzle aristocratique. Il était poli, ou juste britannique, impossible à dire. Il était comme Nico l’avait décrit. Rien de ce qu’il disait n’était anormal. Le malaise était palpable entre Libby et lui, une tension sexuelle non résolue (ils semblaient constamment conscients de la distance entre eux), mais Nico avait déjà averti Gideon que ce serait le cas, alors c’était peut-être autre chose. Tristan ne semblait pas avoir de problème avec Gideon, peut-être parce que Libby n’avait pas de problème avec lui, et que les gens n’avaient en général pas de problème avec lui, hormis…


      Et c’était là que le bât blessait. Un élément déroutant de la nouvelle personnalité extravertie de Libby rappelait à Gideon sa mère. Ce qui était étonnant parce que Eilif était une criminelle, une sirène, et qu’elle n’avait pas les qualités qui s’appliquaient typiquement à ses amis. Il s’était toujours méfié de sa mère, mais on ne pouvait pas dire qu’il se sentait en danger. C’était Nico qui trouvait Eilif dangereuse, pas Gideon. Gideon était conscient des défauts d’Eilif – elle était narcissique, étourdie, et une espèce de psychopathe – mais pour lui c’était plus sa marque de fabrique qu’une arme. Ces caractéristiques étaient ce qui la définissait, et il ne pouvait pas la détester plus qu’il ne pouvait détester un miroir. Elle faisait ce qu’elle pouvait avec ce qu’elle avait… c’est-à-dire une addiction. Eilif était une joueuse compulsive et, pire, elle avait tendance à penser que tous les paris étaient bons du moment qu’elle pouvait gagner. La dernière fois que Gideon l’avait vue, elle était plus accro que jamais, plus certaine et, par voie de conséquence, plus désespérée. Plus elle était proche de la ruine, plus Eilif devenait inspirée.


      Non pas que Gideon qualifierait Libby de joueuse, mais il voyait une lueur similaire dans ses yeux. Elle n’attestait pas d’une perte, ou d’un traumatisme plus important que ce que trimballaient la plupart des gens. C’était cette étincelle qui le déroutait. L’impression qu’elle était venue pour quelque chose, et que maintenant elle l’obtiendrait à n’importe quel prix.


      Ce qui rappelait à Gideon que l’absence de sa mère était… remarquable. Pas de nouvelles, bonnes nouvelles, parfois, mais parfois au contraire, c’était le signe d’une mauvaise nouvelle, très mauvaise, même. Impossible de dire la différence de son point de vue. Impossible même de dire ce qui pour Gideon pourrait être considéré comme une bonne nouvelle. Il imaginait qu’il n’entendrait pas parler d’elle dans un avenir proche, si Nico avait raison pour la barrière de sécurité contre les créatures, mais contrairement à Nico, Gideon avait l’impression que les attaques orchestrées contre les initiés de la Société finiraient par plaire à Eilif – si elle n’en était pas la source, opportuniste comme elle était. Il espérait que ce n’était pas le cas – qu’elle ne ferait rien pour les mettre en danger activement, Nico ou lui, par intérêt propre – mais peut-être que si ce n’était pas son choix… ? Elle avait eu des ennuis récemment, plus que d’ordinaire, et elle avait mentionné en passant des rêves, des dettes… Mais Gideon la connaissait, même s’il ne la détestait pas pour ce qu’elle était, il était juste optimiste et pas bêtement naïf.


      En parlant d’optimisme, Gideon se demandait quoi faire d’Atlas Blakely, à qui Nico avait tort de faire confiance et que Tristan respectait hautement. Libby n’affichait pas ses sentiments mais répétait inlassablement qu’Atlas pouvait détruire le monde. Cela sonnait comme de la rhétorique pour Gideon, l’idée que le monde puisse être détruit. Après tout, qu’est-ce que cela voulait vraiment dire ?


      Mais ce n’était techniquement pas la question que Gideon avait en tête. En fait, sa question était bien plus simple. Pas aussi simple que de savoir où était Atlas Blakely, même si cela avait son importance. Nico trouvait cela normal qu’Atlas soit absent de la maison – ce qui ne devait pas, en soi, être suspect, même si Gideon n’avait aucune idée de ce que devait faire un Gardien – mais les instances supérieures de la Société n’avaient pas l’air de savoir quand il serait de retour, ce qui était une négligence institutionnelle qui ne semblait pas intentionnelle. Ils ne se trouvaient pas dans une municipalité sujette aux réductions budgétaires. On lui avait dit, très clairement, en pleine face, qu’il était traqué, tout comme les autres. S’il s’enfuyait, on le retrouverait. Si Atlas Blakely s’était enfui, il serait certainement arrêté bientôt. Mais Gideon ne pensait pas qu’Atlas Blakely était du style à fuir, alors c’était sûrement autre chose. Et le plus important, Tristan et Libby avaient l’air de savoir quelque chose que Nico ignorait.


      D’autres pensées ? Si quitter les barrières de protection de la Société à travers le domaine du rêve était comme y entrer, les crises de narcolepsie de Gideon deviendraient vite un handicap important. Serait-il confiné dans la même cellule de prison où il avait parlé à Nico chaque fois que sa conscience s’échappait ? Il se demandait aussi si la maison veillait aux restrictions alimentaires. Il était légèrement intolérant au lactose – pas assez pour éviter complètement le fromage, mais suffisamment pour que certaines décisions internes soient prises. Il s’était déjà trouvé dans une maison comme celle-là, somptueuse et immense. Max habitait dans une maison pareille. Ce que Nico ignorait (ou peut-être préférait ne pas savoir), c’est que Max avait failli ne pas recevoir son titre de médéien, parce que son rendement magique était si minime qu’il oscillait entre la qualification de médéien et celle de sorcier. Cette révélation avait fait partie d’une conversation destinée à remonter le moral de Gideon pendant la deuxième année. Max avait alors révélé que la famille Wolfe avait fait une importante donation au bureau politique du registre médéien de la municipalité, parce qu’avoir un fils sans ambition passe encore, mais un fils magiquement moyen était intolérable.


      L’argent était une autre source d’inquiétude pour Gideon (qui contrôlait l’argent de la Société ? Parce que, qui que ce fût, il contrôlait la Société et, par conséquent, il contrôlait Nico), mais Nico ne s’en préoccupait pas, parce qu’il en avait et en avait toujours eu. Il ne comprenait pas comment l’argent décidait, et comment, sur une plus large échelle, l’argent déterminait ce qui était juste ou pas, plus que le catéchisme ou que la pensée philosophique. L’argent était un cadeau, un fardeau, un coût. Gideon avait fait un rêve récemment au sujet d’un homme avec des yeux rouges et un stylo rouge. Un comptable qui posait des questions sur un prince. On ne pouvait pas y échapper, les menaces, la cupidité. Un comptable, parce que l’argent était une arme. Un comptable, parce que posséder les dettes de quelqu’un revenait à le posséder lui. Sa propre mère n’avait jamais été libre. Et Nico n’avait pas à se soucier pour ces choses parce que Gideon s’en souciait pour lui, mais peut-être qu’il y avait une raison pour laquelle les deux choses étaient si liées dans l’esprit de Gideon.


      Nico ne comprenait pas la pauvreté comme Gideon la comprenait, ou la faim, ou la peur. Pas la peur pour sa vie – Nico comprenait cela (il préférait juste l’ignorer). Peur que son mode de vie soit menacé. Peur qu’un changement, par exemple, détruise le monde qu’ils connaissaient. Nico savait sans le savoir comme il était simple (pas facile mais simple) d’acheter l’âme de quelqu’un, de la vendre ou de la compromettre, et même si ce n’était pas la peine de s’en préoccuper pour l’instant, cela adviendrait un jour.


      Et cela pourrait très bien advenir dans cette maison. Atlas, et par conséquent Tristan et Libby, pouvaient très bien savoir quelque chose à ce sujet.


      Quelque chose était arrivé à Atlas Blakely, c’était évident. Gideon entendit des sabots et essaya de ne pas penser zèbres, mais chevaux plutôt. Après tout, les initiés d’Atlas Blakely étaient pourchassés. L’une d’eux avait déjà été enlevée et le silence chargé de Libby sur Ezra Fowler était assourdissant, avec des implications fortement suggérées. Atlas Blakely avait commis une terrible erreur et il ne voulait pas qu’elle arrive aux oreilles de la Société, et quoi qu’il fît à présent, les deux personnes avec lesquelles Atlas s’était trouvé dans cette maison avaient certainement toutes les raisons de le couvrir. Où qu’il soit, c’était indéniable, quelque chose tournait très très mal.


      Mais avant tout, la réponse de Gideon à la question de Nico au sujet des archives auxquelles il était désormais contractuellement lié était qu’il s’était déjà trouvé dans des prisons pires que celle-ci pendant bien longtemps. Des prisons où Nico ne l’avait pas cloué contre le papier peint édouardien tactile d’une suite privée mal aérée – et s’il n’y avait pas cela, alors il n’y avait pas de réelle raison d’exister. 


      Alors oui, il était tout à fait possible que la Société fût corrompue et que Libby eût raison et que les risques de la fin du monde que la curiosité de Nico (ou son arrogance, ou son ambition) avait tendance à négliger, fussent vraiment à prendre en considération. Mais si la vie en dehors de cette maison n’était qu’une question de mort assurée et de capitulation éprouvante aux normes sociales, alors quelle différence cela faisait à Gideon qu’Atlas Blakely tente de briser le monde depuis l’intérieur ou l’extérieur ?


      Ce qui explique pourquoi la réponse de Gideon fut :


      – C’est joli. Très pittoresque. Un petit coup de balai ne ferait pas de mal.


      Le sourire de Nico s’était alors élargi. Comme c’était facile de le rendre heureux, aussi bien à l’époque que maintenant. Comme l’effort en valait la peine ! Donc Nico voulait essayer une expérience idiote de multivers qui pourrait aboutir à un désastre personnel, sans parler d’une annihilation totale ? Très bien, Gideon pouvait se laisser convaincre. C’était déjà un miracle qu’il soit resté éveillé si longtemps – un miracle que quelqu’un qu’il aimait l’aime en retour avec la même urgence – alors si c’était là qu’il mourait, si le voyant était dans le rouge, pourquoi ne pas rencontrer là la grande faucheuse ?


      Et après tout, le trou de ver en direction de la cuisine était amusant.


      Bien sûr, plus les jours passaient, plus Gideon se demandait s’il avait été négligent de ne pas signaler tout le potentiel de problèmes éventuels. Si une version de son avenir hurlait, les prophéties semblaient pour l’instant insignifiantes devant le caractère plaisant de son propre destin tragique.


      – Quelles sont les chances qu’on puisse créer magiquement un gâteau ? demanda Gideon à Nico, décidant de ne pas se faire de souci pour toutes les sources potentielles d’angoisse.


      Parce que la fin du monde serait bien meilleure avec un gâteau. Gideon n’était pas difficile : une tarte aux fruits, un crumble. Un gâteau à la crème lui ferait mal au ventre, mais cela en valait la peine.


      – Oh, avec plaisir ! répondit Nico en français. Je dois encore envoyer un message à Reina et ça se finira par des larmes. Mes larmes, bien sûr. Mais donne-moi cinq minutes ?


      Cinq minutes, une éternité. Kif-kif.


      – Con mucho gusto, Nicolás, répliqua Gideon, cherchant, ensommeillé, le meilleur endroit pour faire une sieste. Prends ton temps.


    


  



  

    

    


    2 : HÉDONISME
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    REINA


    

      Elle se réveilla d’une sieste qu’elle n’avait pas préméditée, avec une odeur de fumée dans le nez, l’image vague d’une robe noire disparaissant dans le coin de son esprit. Elle se redressa avec un sursaut quand elle comprit que c’était la sonnerie de son téléphone qui l’avait tirée de son sommeil.


      Elle écouta le message Nico : « Reina ! C’est encore moi, touché, c’est toi le chat. Tu as déjà joué à chat ? Le vrai jeu, pas au téléphone ? Désolé de radoter, je ne sais plus comment faire pour que tu me rappelles, franchement je me disais que l’idée qu’Atlas Blakely allait détruire le monde ou que les archives essayaient de nous tuer éveillerait ta curiosité, mais bref, encore une fois je suis désolé pour ce que j’ai fait, et que Parisa refuse de m’expliquer, oh, mais en parlant de Parisa, elle non plus ne répond pas au téléphone et c’est cool… Cool cool cool, bref, donc j’essaie de te rappeler demain, bises. »


      Et elle consulta sa montre.


      Près de quinze heures. Elle se leva et se dirigea dans la salle de bains.


      Elle s’aspergea le visage d’eau et se sécha. Elle ajusta son anneau sur le nez, glissa ses pieds dans ses chaussures, et comme son compatriote ne faisait aucun mouvement, elle tapa du pied dans l’embrasure de la porte.


      – Je t’entends, Mori, lança Callum, recroquevillé sur le lit d’hôtel.


      (Un de leurs deux lits, bien sûr, parce que Reina aurait préféré mourir plutôt que dormir avec Callum dont elle ne comprenait toujours pas la sexualité. Elle n’arrivait pas à savoir s’il préférait les hommes, les femmes, les deux, ou simplement la colère hypothétique de Tristan Caine.)


      – Laquelle tu préfères ? demanda Callum avec un petit geste du menton.


      Reina, éreintée par trente et un jours successifs avec Callum Nova, leva les yeux au plafond et soupira.


      – Il n’y a personne là-haut, lui rappela Callum. Selon toi en tout cas.


      Sérieusement.


      – Pour la dernière fois, je ne suis pas Dieu, je suis juste…


      Callum lui adressa un rictus supérieur, et Reina se demanda de nouveau si elle ne pouvait pas y arriver seule. Malheureusement, il avait déjà prouvé son efficacité.


      – D’accord, lança-t-elle en se ruant vers lui et lui arrachant le téléphone des mains. C’est quoi ça ? Une photo avec la sœur de Tristan ?


      – Sa demi-sœur, précisa Callum, inutilement, avant de passer à la photo suivante. Mes cheveux sont mieux sur laquelle ? J’essaie un genre coiffé-décoiffé classique.


      Reina regarda tour à tour les deux photos.


      – Il a répondu à tes messages ?


      – Non, d’où l’importance de le faire vraiment bien. Tu sais, avec le degré parfait de spontanéité.


      – Tu sais que Rhodes est revenue.


      Nico l’en avait informée dans l’un de ses messages à rallonge, et dans un de ses nombreux SMS quotidiens. (Il avait aussi tenté de créer un groupe de discussion nommé D’ennemis à amants jusqu’à ce que, très intelligemment, Tristan lui demande d’arrêter.)


      – Je ne pense pas que Tristan pense à toi.


      – Tu le sais, avoue, répliqua Callum en croisant les bras derrière sa tête. Tu lis les messages de Varona, n’est-ce pas ?


      – La ferme.


      Sans comprendre elle-même pourquoi, elle prenait cette mission très au sérieux. Elle sentait son cerveau fondre, parce qu’elle n’aurait pas dû se préoccuper du plan de vengeance dément de Callum (si seulement c’était de la vengeance), et pourtant une des photos était meilleure que l’autre et elle ne voulait pas se tromper.


      – Est-ce seulement une bonne idée de se mettre Adrian Caine à dos ?


      Non, songea Reina pour elle-même. La réponse était non. En plus de les avoir accueillis avec une arme pointée sur eux, Adrian Caine était le type d’homme à se faire rembourser ses dettes avec des kilos de chair. Selon Reina, il faisait principalement affaire dans le trafic d’armes, baignant au quotidien dans la violence, et ceux qui le croisaient ne restaient pas assez longtemps en vie pour témoigner – même parmi ses employés. Callum avait traité Reina de paranoïaque (certes, elle ne pouvait pas prouver que c’était un cadavre que ses sbires avaient transporté dans le congélateur, même si un des élégants sorciers avait été porté disparu depuis plusieurs semaines), mais Reina avait assisté en personne à ce qui se passait quand quelqu’un contrariait le grand chef. Alors qu’elle tournait au coin du bâtiment qui abritait le pub Gallows Hill, en plein jour, elle avait vu Adrian Caine rencontrer un de ses sorciers dans ce qui semblait être une visite de politesse. Avant qu’elle comprenne ce qui se passait, Adrian plongeait un poignard plus grand que sa main dans la gorge de l’homme. Le sorcier s’écroula, un jeune hêtre hurla. Reina se figea, si estomaquée que le son de ses semelles résonna sur le trottoir. Adrian leva la tête et la regarda, le visage impassible. Il essuya alors la lame sur la veste de sa victime avant de rentrer dans le pub sans un mot. Rien de plus ordinaire que si elle l’avait aperçu en train de se balader.


      Callum, bien sûr, semblait incapable d’intégrer la possibilité du danger. Il ne le ressentait même pas comme un changement d’atmosphère. Pour Reina, l’enthousiasme de Callum à accueillir le chaos était à la fois sans surprise et ridicule. Son sentiment de sécurité reposait certainement, comme il aimait le rappeler, sur son intelligence supérieure. Ou peut-être qu’il avait toujours été assez riche, blanc et homme pour que l’idée du danger lui paraisse risible. Et le pire, c’est qu’il avait sans doute raison.


      En tout cas, Reina ne pensait pas parvenir à le convaincre aujourd’hui, mais il lui semblait irresponsable de ne pas évoquer le sujet.


      – C’est juste qu’Adrian a l’air de se soucier de ses filles.


      Les seules fois où elle avait vu Adrian sans arme (l’équivalent pour lui d’un sourire), c’était quand il était entouré de ses filles et de son fidèle compagnon, un chien de chasse de taille moyenne qui pour Reina était la définition même du mot chien.


      – Et tu n’es pas…


      Elle fronça les sourcils.


      – … enfin, tu peux paraître menaçant.


      – N’est-ce pas ? confirma Callum.


      – Je veux dire que tu es trop vieux pour elles.


      Bella Caine avait dix-sept ans. Alys, la fille sur la photo, venait d’en avoir dix-neuf. Callum avait au moins dix ans de plus, et même s’il ne faisait rien sur la photo – ils mangeaient une salade ensemble –, Alys regardait Callum avec admiration et riait, alors pour Reina c’était clairement limite. Sans parler du fait que si Reina considérait le comportement de Callum inapproprié, les gros bras d’Adrian Caine, eux – et en particulier l’un d’eux, appelé incroyablement Wyn Bitebrûle, auquel Callum léchait les pieds ad nauseum –, le voyaient comme une offense répréhensible.


      – Tu es vraiment trop… tenta d’expliquer Reina. Toi !


      – Canaille, tu veux dire ? suggéra Callum. Narcissique ? Manipulateur ? Sociopathe borderline ?


      – Exactement, confirma Reina. Et, plus généralement, une personne horrible.


      – C’est noté, ponctua Callum sans perdre son enthousiasme. Et si ça soulage ta conscience, Mori, je n’ai pas l’intention de commencer une romance avec une de ces jeunes filles. Ce sont des enfants, et pas de la même façon que Varona. Ce sont véritablement des gamines.


      – Je suis sincèrement contente que tu comprennes les limites à ne pas dépasser, grommela Reina en lui rendant son téléphone.


      Elle doutait que la progéniture d’Adrian Caine puisse être totalement innocente, mais Tristan était la preuve vivante qu’au moins un des membres du clan Caine ne pouvait pas être accusé d’être impitoyable, même si cela aurait été pour le mieux.


      – Je préfère la première. Tu as l’air moins perfide.


      – Oh, lâcha Callum en fronçant les sourcils et Reina poussa un lourd soupir.


      – Continue à le faire mariner, conseilla-t-elle. Et aussi, lève-toi. Allons-y, la conférence de presse démarre dans dix minutes.


      – Oui, OK.


      Il envoya la photo – sans message, remarqua-t-elle, juste un cliché, qui venait s’ajouter à la liste des images sans légende auxquelles Tristan n’avait pas répondu – et glissa son portable dans la poche du blazer posé à côté du lit. Il passa ensuite la veste par-dessus son épaule et regarda Reina de la tête aux pieds.


      – C’est comme ça, selon toi, que s’habille une journaliste britannique pour couvrir l’annonce d’un ministre de Downing Street ?


      – Peu importe. Personne ne me regarde.


      Un jean noir passait toujours inaperçu. Ce n’était pas comme si elle avait enfilé un kimono.


      – Et tu ne peux pas me reprocher de me demander si tu n’as pas l’intention de séduire une des sœurs Caine pour mener à bien ta vengeance.


      – Mori, je me sens insulté. Je n’ai peut-être pas de morale, mais j’ai un ou deux scrupules.


      Callum rafraîchit un de ses sorts d’illusion, l’équivalent de se gominer les cheveux, et Reina grimaça. Les illusions des Nova avaient un cachet très caractéristique, comme une signature de paillettes et de clinquant. Un effet perlé.


      – Je n’ai l’intention de séduire personne.


      – Mais tu avais dit qu’en retournant dans le monde tu choisirais un de tes autres vices, non ? Tu sais, comme payer des impôts, faire l’amour, flirter avec l’alcoolisme et mourir, dit-elle, résumant ses projets pour après la Société, laissant de côté l’achat d’un autre yacht, parce que c’était trop insupportable pour l’exprimer à haute voix.


      – Chut, Mori, tais-toi, lâcha Callum en glissant sur son nez ses lunettes aviateur qui le rendaient sûrement encore plus séduisant aux yeux de ceux et celles qui appréciaient ce genre d’accessoires. Tout d’abord, à ce que je sache, l’entreprise Nova ne compte pas payer d’impôts, et je suis choqué que tu ne les en aies pas soupçonnés. Et deuxièmement, je pensais que, au moins toi, tu comprendrais ma position sur la sensualité, ajouta-t-il en ouvrant la porte pour qu’elle passe.


      – Moi ? s’étonna Reina en longeant les couloirs sinueux de l’hôtel.


      (C’était un joli hôtel, mais pas trop joli – pas joli à la façon Callum, ce qui aurait été obscène. Un compromis.)


      – Oui, toi, confirma Callum, lui ouvrant une nouvelle porte.


      Manifestement, la galanterie participait à ses réjouissances sadiques.


      – Tu as exprimé très clairement que les autres êtres humains te dégoûtent, expliqua-t-il.


      – Ce n’est pas ça, dit-elle.


      Elle appuya avant lui sur le bouton de l’ascenseur – un petit va te faire voir, au nom de toutes les féministes du monde – et le regretta aussitôt quand il entra en premier dans la cabine, profitant de l’avantage pour se positionner en face d’elle.


      – Juste… ils ne m’intéressent pas.


      Elle fixa du regard la marque de l’ascenseur sur la porte alors qu’il descendait poussivement.


      Et pourtant, elle ne pouvait pas ignorer son rictus satisfait.


      – Oui, c’est précisément ça.


      – Mais toi… dit-elle avec un froncement de sourcils qu’elle ne put réprimer et qui le réjouit visiblement. Tu as des rapports sexuels.


      – Ah oui ?


      Elle grimaça et aperçut une trace d’amusement sur le coin de sa bouche.


      – D’accord, oui, c’est vrai. En théorie. Mais même en théorie, ce n’est jamais désinvolte.


      De temps en temps, Callum la surprenait. À ces moments-là, sa présence était moins insupportable.


      – Ah non ?


      L’ascenseur arriva au rez-de-chaussée.


      – Je suis un empathe, dit-il de la même façon qu’il aurait pu prévenir c’est un panneau stop.


      – Et alors ? demanda Reina qui ne voyait pas le rapport.


      – Alors, les vampires sont assoiffés de chair.


      – Tu veux dire de sang ?


      – J’aime bien nos petites conversations, Reina.


      Callum lui tapota l’épaule et elle se dégagea en lui décochant un regard noir.


      – Bref, on est de retour dans le monde, alors essayons de nous concentrer, d’accord ? demanda-t-il. À moins que tu aies de nouveau besoin de mon expertise de combat. 


      Comme si Callum s’était déjà sali les mains. Même se décoiffer, c’était trop pour lui. (Une plante grimpante ricana.)


      – Je t’en prie. J’ai eu besoin de ton aide une seule fois…


      – Si on suit ta logique, je n’ai tué Parisa qu’une seule fois, plaisanta Callum. Et pourtant tu te méfies tout le temps de moi. Quand mes bonnes actions commenceront-elles à peser dans la balance ?


      Reina décida d’ignorer cette question. Elle alluma son portable pour scroller sur les réseaux, une chose qu’elle n’avait commencé à faire que parce que c’était le moyen le plus rapide d’identifier et de saper le méchant du jour. Elle n’avait pas de réponse pour Callum, d’abord parce qu’elle était consciente qu’il aimait l’agacer, et parce qu’elle ne voulait pas qu’il pense à Parisa. Cette dernière avait sûrement tendu un piège à Reina à leur sortie de la Société en omettant de lui parler du gang des sorciers sur les talons de Tristan Caine. En réalité, Reina aurait pu le déduire elle-même si elle avait fait un peu plus attention à la course-poursuite de Tristan et Nico pour retrouver Libby, mais Parisa avait bien vu qu’elle n’avait rien remarqué. Choisir Londres comme destination était un message subtil de Parisa pour exprimer à Reina combien elle l’avait énervée et combien elle était prête à jouer le jeu. Pour Parisa, c’était l’équivalent d’un compliment, Reina n’en doutait pas. Après tout, Parisa pouvait se définir en trois mots : magnifique connasse sadique.


       Mais après un moment, Reina rangea son portable dans sa poche. Callum n’avait pas tort quand il disait qu’elle devait rester sur ses gardes, parce que, depuis qu’elle avait mis les pieds à Londres, ils risquaient constamment de se faire appréhender (par n’importe qui, sauf le père de Tristan Caine, heureusement).


      Reina et Callum avaient tous les deux reçu des convocations de la Société, qu’ils avaient tous les deux ignorées. Enfin, Reina l’avait ignorée. Callum s’était présenté au rendez-vous comme exigé, peut-être parce qu’il y avait trouvé une occasion de s’amuser, ou alors pour gâcher la journée de quelqu’un. Mais en rentrant, il s’était contenté de hausser les épaules et de continuer comme avant, précisant à Reina qu’elle ne serait pas intéressée par ce qu’il avait glané sur la Société en se jetant contrairement à son habitude dans le cerceau qu’ils lui avaient tendu.


      – La vraie question n’est pas de savoir ce qu’est vraiment la Société, parce qu’on sait déjà tout ce qu’on a à savoir dessus, avait dit Callum, interrompant Reina avant qu’elle puisse lui faire remarquer qu’elle ne connaissait rien à la Société, et qu’il était toujours bien trop condescendant. Écoute, c’est très simple, avait-il continué avec son ton supérieur. On sait que la Société nous traque, peut-être par l’intermédiaire des archives, peut-être pas. On peut imaginer qu’ils nous ont probablement recrutés grâce à ce qui sert désormais à nos assassins pour nous retrouver. Alors j’imagine que c’est notre production de magie.


      Il marqua une pause, attendant de voir si Reina intervenait, ce qu’elle ne fit pas, juste pour l’irriter.


      – Ils produisent des gens importants en sélectionnant des gens qui sont déjà forcément importants. C’est un cercle vertueux. Donc, la seule question qui reste, c’est lequel d’entre nous tuera lequel des autres.


      – Quoi ? laissa-t-elle échapper.


      Elle avait pourtant bien réussi jusque-là à ne pas mordre à l’hameçon de ses provocations.


      – Je te l’ai dit, lança-t-il, sincèrement exaspéré contre elle. Je suis sûr à quatre-vingt-dix-neuf pour cent qu’Atlas Blakely n’a pas tué l’initié qu’il aurait dû et que le reste de son groupe est mort. Varona ne te l’avait-il pas déjà dit, aussi ?


      Oui, mais Reina s’efforçait de son mieux de ne pas penser à Nico, ou à Atlas. Elle essayait surtout désespérément de surmonter sa déception qu’Atlas ne l’ait pas convaincue de rester. Il n’avait même rien fait pour tenter de connaître ses projets.


      Et si les choses étaient si désastreuses, pourquoi Parisa n’était-elle pas retournée dans la maison, elle non plus ? Si on devait uniquement se fier à l’interprétation angoissée de Libby Rhodes ou à l’imagination foisonnante de Callum Nova, comment croire à une menace ?


      – Donc ?


      – Donc, maintenant que Rhodes est de retour – ou peut-être même si elle n’était pas revenue, ce qui est un exercice de réflexion amusant mais inutile…


      – Tu pensais qu’il y avait une chance pour ça ? demanda Reina qui, en dépit du bon sens, s’était lancée dans cet exercice de réflexion, même s’il venait de l’esprit torturé de Callum.


      – Pour que Rhodes reste dans le passé ? Techniquement, c’était une option viable, répondit Callum en haussant les épaules. Tu sais ce que son retour a coûté. Elle aussi.


      – Je ne serais pas restée, dit-elle en frissonnant de l’indécence de cette possibilité. Je serais revenue chez moi. Quel qu’en soit le coût.


      – Oh ? fit Callum, semblant ravi de la possibilité de juger son choix, et par conséquent sa personne. Je ne pense pas que j’aurais fait cet effort. Mais, encore une fois, je peux m’adapter à toutes les situations.


      Il entortilla une moustache imaginaire.


      – Vraiment ? Même une situation où Tristan serait parti ? interrogea Reina avec une pointe de doute.


      Callum fit un vague geste pour montrer qu’il était bien là devant elle, à cet instant précis.


      – Regarde ma capacité d’adaptation, annonça-t-il, et sans laisser le temps à Reina de lui faire remarquer la nullité de son argumentation, il ajouta : et de toute façon, les hommes blancs sont toujours à la mode. J’aurais été aussi bien dans le passé que n’importe où ailleurs.


      Son ton était plein d’entrain. Il masquait son côté autodestructeur sous des allures autosuffisantes. Reina décida de le laisser se fustiger à sa guise.


      – Et les femmes blanches ? demanda-t-elle, l’image de Libby dans un de ses gilets passant devant ses yeux.


      – À toi de me dire. Mets-toi sous la frange dorée de Rhodes et dis-moi si tu te sens menacée. Mieux ? Pire ?


      Cela sentait surtout la manipulation. Reina fronça les sourcils.


      – Là où je veux en venir, commença Callum, content de lui, c’est qu’on doit encore tuer quelqu’un. Les archives attendent toujours leur sacrifice. Soit nous retournons tous dans les archives pour vivre dans une paranoïa confinée, comme on l’a fait jusque-là, soit quelqu’un doit mourir.


      Il chantonnait comme un marin dérangé.


      – Et ce ne sera pas moi ou toi, alors…


      – Qui dit que ce ne sera pas toi ? grommela Reina. C’est toi qu’on a choisi la dernière fois.


      – C’est moi qui te le dis, ce ne sera pas moi.


      Il ne prit pas la peine de commenter sa volonté d’envisager le caractère inévitable de sa disparition.


      – Vous avez déjà merdé une fois, c’est le moment de changer de cible.


      Reina se rappela combien Callum avait insisté pour fomenter un plan de vengeance.


      – Est-ce que tu veux dire que tu fais tout ça dans le seul but de tuer Tristan ?


      (« Tout ça » étant ses messages insaisissables, son marché avec Adrian Caine, et son intimité avec la famille de Tristan.)


      – Je ne serais pas forcément celui qui portera le coup, mais il est certain que ce résultat ne me déplairait pas.


      Callum lui décocha un sourire de pub qui exaspéra profondément un chêne non loin.


      – D’accord, ça n’a pas à être Tristan, je peux aussi choisir Rhodes, dit Callum sur un ton solennel.


      – Comme c’est généreux de ta part.


      – Je sais. Et dire que vous m’avez tous…


      – Et Parisa ? l’interrompit Reina avec un froncement de sourcils.


      – Quoi Parisa ? s’étonna Callum.


      – Varona dit qu’elle est avec Dalton.


      Fort heureusement, il ne s’arrêta pas sur le fait qu’elle venait de mentionner Nico.


      – Et alors ?


      – Et Dalton possède les mêmes pièces qu’Atlas. Et en plus c’est le seul qui peut, tu sais… « convoquer le vide ».


      Si c’était bien ce que Reina l’avait vu faire en l’observant pendant toute cette année d’étude autonome. Elle savait que l’objectif de ses recherches était soit de créer, soit d’ouvrir un portail depuis l’intérieur du non-vide de la matière noire – une tâche qui ne pouvait être réalisée sans Tristan, comme le soupçonnait Reina. Ou Libby Rhodes. Les deux avaient autrefois été des armes maniées par Parisa et ils le seraient encore, faisant de Parisa la cible naturelle, si tant est qu’un meurtre éthique puisse être pris en considération.


      – Je ne peux pas prétendre avoir un intérêt pour le vide ni pour ses acteurs, l’avait informé Callum à l’époque, ce qui était vraiment déprimant, parce qu’elle savait que Nico s’y intéressait.


      Elle avait perçu dans sa voix, dans ses messages, à quel point il voulait se lancer dans l’expérience. Il l’avait nommée « le plan sinistre d’Atlas Blakely ». Qu’il puisse plaisanter avec cela n’aurait pas été inhabituel pour lui, mais Reina savait qu’il devait être curieux, et même pressé de s’y atteler. Et maintenant qu’il avait Libby pour l’épauler, ses limites s’étaient suffisamment dissoutes pour qu’il se considère à l’abri de la colère de Reina. Il cherchait son pardon, en partie parce qu’il avait besoin de son pouvoir.


      Mais elle était occupée à l’utiliser, elle.


      Elle avait passé les dernières semaines à orchestrer un plan très simple. Elle voulait être à la source du changement, alors elle trouvait des endroits pour le faire. Quelques jours plus tôt, Callum et elle avaient réussi à traquer un célèbre fabricant situé à Londres et avaient modifié les plans de construction qui auraient entraîné des perturbations dans l’écosystème de la forêt tropicale en Amazonie. Juste avant, ils avaient participé à une manifestation pour les droits des travailleurs et avaient convaincu une entreprise importante de laisser leurs employés se syndiquer. Cela ne posait pas de difficulté particulière de trouver la bonne réponse à n’importe quelle situation, si ce n’est – comme le répétait régulièrement Callum – que changer une décision n’était pas la solution dans un contexte plus large. Reina n’avait pas tout le temps du monde, et il y avait énormément de problèmes sur lesquels se pencher. Elle songeait à prévoir un plan plus général.


      La situation à La Haye avait été facile, peut-être qu’elle aurait même pu se dispenser d’y aller, mais cela avait constitué le test parfait pour découvrir que le pouvoir de Callum ne se limitait pas à son entourage immédiat – avec son aide à elle, l’influence de Callum s’étendait à tout ce qui utilisait un réseau magique d’ondes pour la transmission. C’étaient les recherches de Nico sur la technomancie appliquée aux communications privées qui lui avaient donné l’idée de les trafiquer, et une fois qu’elle avait constaté que cela fonctionnerait, Reina décida qu’il était temps de réfléchir plus grand et d’essayer de désintoxiquer le système en profondeur.


      – Ça ne marchera pas, lui avait dit froidement Callum quand elle lui avait exposé ses projets pour les mois à venir.


      Mais pour elle, c’était simple. Bien sûr, il y avait les petits pansements qu’ils pouvaient appliquer ici et là – comme, par exemple, convaincre le milliardaire James Wessex de résoudre la faim dans le monde, ce qui ne ferait que l’amputer de la surface de sa fortune – mais ce qu’elle voulait, c’était quelque chose de complet, qui ne pourrait pas être défait. Elle avait besoin de changer activement les mentalités – pour s’assurer que lorsqu’elle aurait fini d’intervenir, le monde pourrait faire le reste du travail seul.


      – Ne sois pas idiote, lui avait rétorqué Callum. Non pas que je me soucie de comment tu décides de passer les derniers mois de ta vie avant que les archives nous tombent dessus, avait-il ajouté pour la forme. Mais si on met de côté le despotisme de ton petit complexe de Dieu…


      – Le progressisme idéologiquement profitable, corrigea-t-elle.


      – Complexe de Dieu, répéta Callum. Mais si on met ça de côté, tout ton plan est débile, et aussi, il n’a aucune chance de réussir.


      Elle n’avait pas besoin de son approbation, mais son mépris n’était pas le bienvenu.


      – Pourquoi pas ? Si les gens comprennent…


      – Permets-moi de t’arrêter une seconde. Tu ne parles pas d’une seule génération à réparer, OK ? Il n’existe pas de nombre magique de gens à convaincre ni d’autre valeur quantitative que tu puisses en déduire qui donnerait à tes efforts une importance modélisable ou même durable. Fais tous les plans qui te chantent, ça ne marchera pas. Je ne suis qu’un influenceur, tu comprends ça ? Un parmi tant d’autres.


      Ce n’était pas le genre de Callum de reconnaître ses faiblesses et Reina allait le lui faire remarquer quand il l’interrompit.


      – Je t’explique le fonctionnement du monde, Mori : il y a plein d’influenceurs, même si mon influence à moi est plus puissante parce que j’utilise ton pouvoir pour l’amplifier. Mais la puissance n’a aucune importance, parce que ce que je fais n’est pas permanent. Ça ne peut pas l’être. Par définition, les gens changent.


      Callum la dévisagea sévèrement, comme s’il était déçu qu’elle ne soit pas déjà arrivée à cette conclusion elle-même.


      – C’est une chose de jouer avec ce que les gens veulent déjà. Je ne peux pas reformater une espèce, pas de cette envergure. Si tu veux qu’une idée se fixe définitivement, tu as besoin d’un télépathe, pas de moi. Et même dans ce cas-là, tu ne pourrais pas avoir de garantie sur la nature exacte du résultat.


      Reina abandonna la conversation à l’instant où il suggéra que Parisa était la personne idéale pour cette mission. Parce que, entre autres, Reina ne voulait ni voir Parisa Kamali, ni lui parler, ni même entendre parler d’elle. Sans raison, vraiment. Juste parce qu’elle ne l’aimait pas. Si Nico continuait à l’informer des agissements de Parisa, qu’il le fasse seul. Reina avait des projets plus importants.


      Elle voulait quitter Londres rapidement, ce qui voulait dire entraîner Callum avec elle. Mais elle savait qu’il ne voudrait pas, parce qu’il était trop occupé à hanter Tristan. Seulement, l’influence du Royaume-Uni était vieille, elle déclinait, ils étaient trop empreints de leur histoire de subjugation pour comprendre que leur période de gloire était passée. Si le problème était structurel, elle devrait détruire les fondations.


      Si elle jouait la déesse, qu’il en soit ainsi. Le temps était venu d’attaquer.


      MamanMaman, murmura un bouleau au loin. Il n’y en avait pas beaucoup autour de Downing Street, mais comme toujours la nature trouvait un moyen. Bienveillante Maman, magnifique être.


      – Qu’est-ce que tu cherches à accomplir ? demanda Callum sur un ton exaspérant, et en regardant Reina par-dessus ses lunettes aviateur. Un petit rêve de paix dans le monde, j’imagine.


      Pas aujourd’hui. Aujourd’hui, c’était l’autonomie reproductive – le droit à l’intimité qui en silence mettait en évidence tout le reste. La paix dans le monde n’était pas entièrement exclue, mais ils devaient bien commencer quelque part. Et Reina ne faisait que s’échauffer.


      – Tais-toi, dit-elle en posant une main sur l’épaule de Callum.


      À cet instant (si on faisait abstraction des lunettes de soleil), il ressemblait à un membre du Parlement, ce qui lui donna une idée. Plusieurs même. Elle savait exactement quel type de personne chercher la prochaine fois qu’elle prendrait son téléphone – un héros cette fois, et pas un méchant.


      Il y avait déjà tant de méchants par ici. Son portable vibra dans sa poche, et plus tard elle se demanderait si c’était un timing d’une importance cosmique. Si quelqu’un, l’univers, avait su.


      Mais c’était une question pour plus tard.


      – Quel est le moyen le plus simple d’entrer ? demanda-t-elle en observant le Premier ministre.


      – La peur. Parfois la cupidité, parfois la honte, et en de très rares occasions remarquables, l’amour. Mais toujours la peur.


      Reina se sentit liée à Callum, son pouvoir se déversant en lui.


      – Bon, lança-t-elle.


      Parfait.


      – Alors vas-y à fond.


    


  



  

    

    


    LIBBY


    

      Elle était assise seule dans la salle de lecture quand Nico fit irruption, la chaise à côté d’elle craquant quand il s’écroula dessus.


      – Donc, lâcha-t-il. J’ai réfléchi.


      – Ne te fais pas de crampes, murmura-t-elle.


      – Ressaisis-toi, Rhodes, tu as déjà fait mieux, répliqua Nico sans se laisser impressionner. Bref, écoute… attends.


      Il se tut et scruta la pièce comme si quelqu’un pouvait soudain surgir de nulle part.


      – Atlas n’est pas là, n’est-ce pas ?


      Libby relut la phrase qu’elle tentait de lire depuis dix minutes.


      – Tristan dit qu’il était là hier après-midi. Tu peux vérifier sur l’emploi du temps.


      – On a un emploi du temps ? Soit, peu importe. J’ai dû aller prendre des nouvelles de Max, hier, alors tu comprends… À propos du plan sinistre…


      – Arrête de l’appeler comme ça.


      Elle gardait la tête baissée, s’efforçant en vain de lire, mais Nico lui tapota l’épaule.


      – Tu m’écoutes ? Je sais que tu as en tête que le monde court à sa fin, ou je ne sais quoi…


      – Je ne l’ai pas en tête, Varona. J’en suis sûre et certaine.


      – D’accord, pour des raisons que tu refuses d’expliquer, accepta Nico gaiement, avec le projet évident de rejeter toutes ces bonnes raisons. Je sais que tu es mystérieuse sur tout ça, et ça me va, même si ce n’est pas ce qui te va le mieux au teint…


      Libby tourna la page de son livre, aussi énergiquement que possible avec un manuscrit de plus de mille ans qui avait prédécouvert la constante de Planck.


      – … mais pour ton information, je pense que j’arrive à quelque chose avec Reina.


      Libby leva la main pour couvrir sa bouche quand elle bâilla.


      – Comment ça ?


      – J’ai vu trois points remuer sur mon écran.


      – Ce qui veut dire ?


      – Qu’elle était sur le point de répondre.


      – Ou alors c’était juste un accident, lui fit remarquer Libby sagement.


      Nico fit un mouvement étonnant, comme s’il allait se taper dans la main, mais il préféra à la dernière minute frapper sa paume contre la table.


      – Elle a ouvert le message, Rhodes ! se félicita-t-il. Ça veut déjà tout dire. Je la connais assez bien pour savoir qu’elle pense à moi. À ça, corrigea-t-il alors que Libby lui décochait un regard impatient. On est tout près du but, encore quelques petits points et je la convaincs de se joindre à notre expérience.


      – Qu’est-ce qui s’est passé exactement entre vous, l’année dernière ? demanda Libby, irritée, arrêtant de faire semblant de lire. Tristan et Callum, je comprends, évidemment. Même Tristan et Parisa, d’une certaine façon. Mais Reina et toi ?


      Nico haussa les épaules.


      – Elle est très multiple. Je respecte la complexité de son cerveau.


      – Comme tu veux.


      Libby posa la main où son crâne cognait.


      – Je te l’ai dit, que Reina soit d’accord ou pas pour achever le monde avec toi n’aura pas d’importance si tu n’as plus que quelques mois à vivre. Tu devrais vraiment te soucier davantage de terminer le rituel.


      – Le meurtre, tu veux dire ? demanda Nico, voyant manifestement une distinction entre cette mission et les projets plus sinistres.


      – Oui, le meurtre.


      Quel bonheur pour lui de pouvoir en plaisanter. Comme c’était méritant qu’il remporte une nouvelle fois la compétition entre eux en se montrant intrépide, intouchable, comme si rien n’avait changé.


      Mais les choses avaient bel et bien changé à présent, même si Nico était toujours le même. Elle était remarquable, la distinction qui désormais déchirait le tissu de la réalité entre eux, que Nico semblait pourtant prompt à ignorer, mais que Libby n’avait pas le luxe de pouvoir négliger. Ils avaient trouvé la synchronie autrefois, les faces réflexives d’un jeu de miroir cosmique, jusqu’à ce qu’elle tue quelqu’un. Maintenant, tout ce qu’elle faisait devait avoir une raison. Elle avait modifié les règles de sa moralité, se réorganisant jusqu’à la moelle, la base de son code. Maintenant, tout ce qu’elle faisait devait être au service de quelque chose d’intentionnel. Cela devait avoir un sens. Cela devait servir un objectif.


      Des yeux sans vie flous devant sa vision, l’immobilité de mains familières, la prophétie désincarnée la suivait encore tel un fantôme. Il détruira le monde…


      Qui d’autre êtes-vous prête à casser, mademoiselle Rhodes, et qui trahirez-vous pour le faire ?


      Brusquement, Libby referma son livre et s’appuya contre le dossier de son fauteuil.


      – Écoute, lâcha-t-elle. Ça ne me plaît pas non plus, mais il semble probable que nous devions terminer le rituel. C’est soit ça, soit nous resterons piégés ici jusqu’à notre mort.


      De toutes les informations qu’elle avait glanées depuis son retour, celle-là lui paraissait la plus inévitable. Avec bien sûr, la réalisation qu’ils étaient foutus depuis qu’ils avaient accepté l’invitation d’Atlas Blakely. À présent, il était trop tard et ils n’avaient qu’un nombre limité de recours ; une étroite crevasse de possibilités entre le meurtre sacrificiel et l’apocalypse mondiale au cours de laquelle Libby était censée guider les autres et essayer de vivre.


      – Mais je pensais qu’on s’était mis d’accord sur la deuxième option : tu sais, celle où on reste ici et on continue d’apporter notre contribution aux archives, fit remarquer Nico. C’est bien ce que tu fais ici, n’est-ce pas ? ajouta-t-il sur un ton qu’elle reconnut.


      Nico ne pouvait pas être plus sournois, ce qui voulait dire qu’il était sur le point de dire quelque chose de pertinent.


      – Oui, dit-elle sincèrement.


      Du moins était-ce sincère avant qu’elle comprenne que les archives n’allaient pas lui fournir le matériel dont elle avait besoin pour se sauver.


      Et cela voulait aussi dire non, mais va-t’en.


      Nico ignora le sous-entendu.


      – Oui, eh bien, je regrette de soulever ce détail infect, mais je ne pense pas que juste vivre ici soit suffisant.


      Libby lui décocha un petit regard désintéressé.


      – Atlas vit ici depuis tout ce temps, mais je suis sûr que les autres membres de son groupe y avaient réfléchi, non ? Et il peut aller et venir à sa guise, alors ça doit être plus qu’une question de localisation physique. Sérieusement, Rhodes, penses-y une minute, c’est aussi simple qu’une conversion d’énergie. Ce que nous obtenons des archives dépend de notre contribution, ce qui veut dire que même si on vit ici, on doit quand même les alimenter.


      Ah oui, qu’est-ce qu’elle appréciait qu’il lui rappelle son année sabbatique, comme si elle ne l’avait pas du tout prise contre son gré !


      – Je fais des recherches, Varona.


      Elle brandit le manuscrit et le livre en dessous, un traité de naturalisme.


      – Tu vois ? Je te rappelle à quoi ça ressemble, ironisa-t-elle.


      – Oui, mais sois honnête, Rhodes. Le naturalisme ? Des éléments de la mécanique quantique qu’on a déjà prouvés et définis ? Tu fais des recherches sur des notions qui ont déjà été explorées, lui fit remarquer Nico avec une pointe de fatalité. Et ça ne suffira pas à la bibliothèque pour te garder en vie. Si on suit ta logique, bien sûr.


      Pas la peine de lui signifier qu’il avait raison – ou qu’elle était déjà arrivée à cette conclusion. Et pas la peine non plus de lui expliquer que c’était tout ce que les archives acceptaient de lui donner, lui refusant toute ambition universitaire avec la mention familière DEMANDE REFUSÉE. Le fameux on reste amis, aux tentatives de séduction de Libby.


      Une image soudaine de Nico caressant les murs de la bibliothèque et lui murmurant sensuellement d’être une brave petite, de produire de nouveaux phénomènes pour lui, faillit rendre Libby folle.


      – Donc c’est toi qui fais les règles, Varona ?


      – Techniquement non, puisque je ne suis pas très sûr de croire tes raisons d’éviter l’expérience pour laquelle Atlas nous a choisis au départ. 


      Libby se sentait grimper dans les extrémités de sa colère, ce qui ne se produisait que lorsque Varona parlait.


      – Donc quand je t’ai dit que je mettais au point une bombe atomique juste pour te prévenir qu’Atlas pouvait détruire le monde, tu l’as pris pour quoi ? Juste un caprice ?


      Ses joues étaient rouges de fureur.


      –  Tu l’as fait ? demanda Nico, la déstabilisant un instant.


      – J’ai… quoi ?


      – Est-ce que tu as mis au point une bombe atomique juste en guise d’avertissement ?


      Libby se retrouva si sonnée par la question qu’elle ne répondit même pas.


      – Tu vois, je ne suis pas certain que tu le croies vraiment, lâcha Nico. Et je ne pense pas non plus que tu croies en une éventuelle fin du monde. Et autant j’aime ma servitude à un tas de livres qui pourraient ou pas me traquer, m’utiliser ou peut-être même me tuer – et vraiment, Rhodes, je l’adore –, autant je ne sais pas ce que tu veux que je fasse de tout ça. J’ai déjà tué Tristan des centaines de fois, donc les archives sont au taquet.


      – Je te jure, tu régresses, murmura Libby pour elle-même, les yeux fermés.


      Elle aurait dû se réjouir qu’il parvienne à devenir plus qu’un simple rival insultant. En pratique, son changement de tempérament depuis son retour lui faisait l’effet d’être coincée du côté le plus lourd d’un tape-cul. Sans élan entre eux, elle était simplement assise au sol. 


      – Là où je veux en venir, poursuivit Nico, c’est que si tu as raison et qu’on doit tuer quelqu’un pour éviter que les archives nous achèvent l’un après l’autre d’une façon brutale et atroce… (il dramatisait légèrement les faits qu’elle lui avait rapportés) alors dans ce cas, on doit faire quelque chose – comme par exemple ouvrir un portail vers un autre rivage du multivers…


      – Ce que je ne ferai pas…


      – OK, donc on vit simplement ici et on ne fait rien pour te sauver, parce que tu es triste et que tu n’aimes pas le monde, continua Nico. Ou.


      Elle choisit de ne pas le regarder.


      – Ou peut-être, avec des relents de misanthropie, c’est ce que tu veux, tout ce dont on est capables ici. Peut-être, même si c’est mal, ou immoral, ou malhonnête, ou juste égoïste – peut-être que tu veux tout de même tout ce qu’on peut faire ici et c’est pour ça que tu es revenue. Peut-être que la raison de ton retour, c’est nous. Tout ce qu’il nous reste à faire, tout ce qu’il nous reste à fabriquer. Peut-être que tu es revenue pour le pouvoir qu’on nous a promis. Le pouvoir que, pour le meilleur ou pour le pire, on a choisi.


      Sa voix était rauque de sincérité. Elle ne l’avait jamais entendu ainsi.


      – Et ne penses-tu pas que je puisse comprendre, Rhodes ?


      Elle ne dit rien.


      – Écoute, je vois bien que tu penses que c’est mal. Je comprends. Je sais que tu t’en fais toujours pour les conséquences. Je connais cette partie de l’histoire que tu ne racontes pas, cette partie sur l’année dernière et ce qui s’est passé avec Fowler… Je sais que tu penses que le sang sur tes mains est impardonnable.


      Nico avait les yeux emplis de compassion, comme s’il la connaissait par cœur.


      – Mais peut-être que tu peux accepter que ce qui t’est arrivé, la situation impossible dans laquelle tu étais… ce n’était pas de ta faute. Tu as fait ce qu’il fallait pour te sauver, alors peut-être que tu pourrais t’autoriser à passer à autre chose. Et peut-être, commença-t-il comme s’il allait dire la chute d’une blague hilarante, peut-être que tu pourrais, tu sais… tu pourrais me faire confiance.


      Et se faire confiance à elle-même. Une voix en elle, une prière à genoux. Tes secrets sont bien gardés avec moi, Libby Rhodes.


       Libby sentit un frisson de reconnaissance et se détourna de lui avant de se lever, nerveuse. Peut-être parce que Nico se montrait gentil plutôt qu’odieux, et qu’elle ne savait pas quoi faire avec ce pan de sa personnalité. Peut-être parce qu’il lui accordait le bénéfice du doute ; en supposant, pour une fois, que ce qui existait dans le non-dit était le meilleur d’elle-même.


      Ou peut-être parce qu’il se trompait.


      – On peut en parler plus tard ?


      Elle saisit ses livres et tourna les talons au moment où Nico l’attrapa par le coude. Une main lui entoura le bras et déclencha un frisson incontrôlé le long de son dos.


      – Non, Rhodes. On parle maintenant.


      L’impact de sa magie qui jaillissait sur elle était explosif, de zéro à cent en un battement de cœur. Libby le ressentit comme un piège, le coup de fouet d’un tuyau. Sa respiration se bloqua dans sa gorge, l’étouffant presque.


      Elle essaya de se dégager, mais c’était trop tard, les blocs qui s’emboîtent de ce qu’ils avaient déjà entre eux, comme un jeu de Jenga où il n’y a pas de perdant, les pièces qui s’élèvent sur les fondations communes du pouvoir. Elle se rappela qu’au cours de cette année sans lui elle avait éprouvé la nécessité absolue de la présence de Nico ; le sentiment qu’elle ne serait jamais restée piégée si Nico avait été là. Le fait que si, dans d’autres circonstances, elle avait été perdue avec Nico, elle n’aurait pas été perdue du tout.


      La réunion de leurs pouvoirs était vertigineuse, une hyperactivité que Libby avait depuis longtemps associée à Nico. Une énergie qui ne pulsait pas, comme avec Tristan, mais qui explosait tel un feu d’artifice – une combustion provoquée naturellement, comme des étoiles qui se percutent dans l’air. L’espace entre eux était à la fois nécessaire et négligeable. Et s’ils étaient entrés en collision, aucun des deux ne l’aurait remarqué. C’était, comme cela avait toujours été, des parties d’elle dans des parties de lui, un enchevêtrement, quelque chose qui lui avait en même temps manqué et qu’elle avait essayé de nier.


      Allons, fais-le et c’est tout. Elle sentit sa magie qui sautait sur elle avec une insistance puérile et fiévreuse. Allons, renonce et c’est tout.


      Insupportable. Bon sang, elle se sentait de nouveau s’étendre, remplir la maison, prête à la dépasser, comme si elle débordait des barreaux d’une cage.


      Trop bête. D’accord.


      La température était déjà élevée, la pression déjà à son maximum, un bout du câblage était déjà dégagé. Tout ce qu’il manquait encore à présent, c’était de la force – et Nico aurait pu prendre les commandes, mais il attendait que ce soit elle qui le fasse parce que, qui sait, parce qu’il était las, ou parce qu’il essayait de montrer qu’il avait raison, ou simplement parce qu’il était lui-même, et donc agaçant. Quelque chose pour convertir l’instabilité de son explosion irresponsable d’énergie dans une énergie kinétique qui pourrait leur servir à tous les deux.


      Qu’est-ce qu’il voulait qu’elle fasse ? Qu’elle déclenche un incendie ? Qu’elle fasse une autre foutue bombe ? Non, mais au moins une chose avait changé entre eux. Parce que, maintenant, la question n’était plus ce qu’il voulait qu’elle fasse.


      C’était ce qu’elle voulait faire, elle.


      (Et oh, voici le secret : elle le voulait. C’était bien le problème, le danger d’être revenue. De tout ce qu’elle avait sacrifié pour être là parce que, maintenant, ce qu’elle avait appris ou qui elle avait été n’avait plus d’importance. La Libby Rhodes que Nico prétendait connaître était secrètement le problème. Son existence à elle et celle de Libby étaient fondamentalement en opposition. Elles partageaient un corps, un potentiel et une palette de pouvoirs, mais pas un état d’esprit.


      L’ancienne Libby était celle qui disait non. Et un autre paradoxe : que Nico voie Libby encore comme elle était auparavant – qu’il croie encore qu’elle avait besoin d’être poussée – alors qu’elle était incroyablement, irréversiblement différente. À présent, elle était la Libby qui avait brûlé à travers le temps et l’espace, qui se souciait de moins en moins de la fin pour laquelle Ezra était prêt à mourir – à tuer – juste pour l’empêcher, et c’était précisément le problème. Parce qu’elle avait fait confiance à Ezra autrefois. Parce qu’elle le croyait, même si elle le détestait. Car qui pourrait être informé de la chute de l’empire et continuer pourtant comme avant ? 


      Seulement quelqu’un qui avait payé le prix le plus élevé pour être là. Quelqu’un qui avait traversé l’enfer pour revenir.


      Et maintenant, quand tout ce qu’elle voulait était à sa portée…)


      Ce fut pratiquement instantané, comme quand on gratte une allumette, et quand la vision de Libby se dégagea – quand les deux se séparèrent, la main de Nico tombant de son bras comme la jubilation d’une prière –, elle sentit le parfum reconnaissable des roses. Elle sentit un cornouiller lui frôler la tête, comme une caresse. Libby gardait encore des traces de chaleur dans la bouche, pareilles à la brûlure du caoutchouc sur l’asphalte. Une goutte de sueur coula du front de Nico sur l’herbe avec un grésillement délicat.


      Dehors, le soleil était haut dans le ciel, la chaleur de juillet incandescente. La magie ondula sur l’herbe comme des anneaux de conséquence.


      Ils avaient réussi à se transporter de la salle de lecture jusqu’aux jardins. Pas mal. Plus loin que de la pièce peinte à la cuisine, ce qu’ils n’auraient pu faire, deux ans plus tôt, sans l’intervention de Reina.


      Intéressant.


      Nico la regardait, impatient. Il irradiait d’un tel triomphe silencieux que Libby s’inquiéta pour les lignes de fracture sous leurs pieds. (Non pas que Londres fût connu pour ses tremblements de terre, mais avec ce genre de pouvoir qui jaillissait incompréhensiblement des caprices d’un fou, va savoir ?)


      – Promets-moi d’y réfléchir, dit Nico, tête à claques comme jamais.


      Libby fit de son mieux pour le détester et cela ne lui posa pas de problème, comme respirer. Comme se convaincre qu’il n’y avait pas de réelle différence entre les coïncidences et le destin.


      – Oui, Varona, j’y réfléchis.


      Elle tourna les talons en grognant et s’éloigna des cornouillers pour aller vers la maison.


      La moitié de la vérité était que Nico avait raison. L’autre moitié, plus grave, était qu’il avait tort. Elle était inquiète, oui, et elle était prudente, plus prudente qu’elle ne l’avait jamais été, mais ce n’était pas la peur de l’échec qui la retenait, ce n’était pas l’angoisse – ce n’était pas sa paranoïa habituelle au sujet des conséquences, pas comme avant. C’était Ezra qui lui avait dit que le monde allait toucher à sa fin, mais Ezra était un menteur et ce qu’il avait dit n’avait plus d’importance. Ezra était du passé, son emprise sur elle, terminée. Elle y avait veillé. Ce qui restait désormais, c’était sa prophétie, son avertissement, et le sentiment qu’elle était arrivée aussi loin – qu’elle avait déjà appris ce que c’était que d’avoir pleinement le contrôle – et que cela ne lui plaisait pas. Évidemment, cela ne lui plaisait pas.


       C’était un autre sentiment, plus proche de la conviction. Comme si elle était près de toucher quelque chose qu’elle chassait. Quelque chose qu’elle devrait atteindre si elle voulait trouver du repos.


      Elle faillit percuter Gideon qui avait croisé sa route en chemin vers la salle de lecture. En le voyant, son pouls s’accéléra d’appréhension. Ridicule ! Elle n’avait pas peur de Gideon ! Il avait toujours ses bonnes manières, son humour, et c’était un plaisir de cohabiter avec lui. Il était propre et sympathique et ce n’était pas un inconnu, pas une menace, et pourtant…


      – Quelque chose ne va pas ? demanda Gideon qui la regardait étrangement.


      Comme s’il avait vu le contenu de ses rêves et, à travers son apparence extérieure, la fusion de son noyau.


      Des yeux sans vie. Une main immobile tendue vers elle.


      Qui d’autre êtes-vous prête à casser, mademoiselle Rhodes…


      – Non, répondit-elle en secouant la tête. C’était… juste Varona. Mais pas en mal, ajouta-t-elle rapidement. Juste…


      – Ah.


      Le sourire de Gideon était agréable et compréhensif.


      – Il se comporte mieux que jamais ces derniers jours, alors ça nous perturbe tous.


      – C’est vrai, concéda-t-elle en glissant une mèche de ses cheveux derrière son oreille. Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en désignant des papiers dans les mains de Gideon.


      – Hmm ?


      Gideon baissa les yeux comme s’il avait oublié ce qu’il tenait.


      – Eh bien, tu n’y croiras jamais, mais l’accès aux archives est enregistré avec un système de fichiers papier.


      Il lui adressa un regard agacé et impuissant.


      – Je sais qu’on m’a confié cette tâche pour me tenir éloigné de votre Société, mais ce travail est affreusement sans intérêt.


      – Ce n’est pas…


      Ce n’est pas ma Société, s’apprêtait-elle à dire, mais elle comprenait ce qu’il voulait dire. Elle se sentait possessive et par conséquent la présence de Gideon était légèrement envahissante – une jolie flore, mais une flore étrangère.


      Comme les jacarandas à Los Angeles. Libby tressaillit.


      – Ça paraît terrible. Tu as eu une formation ?


      Gideon secoua la tête.


      – Non, tout ça est venu d’un mémo interne. Je commence à me dire que j’ai surestimé la nature insidieuse des Illuminati.


      – Hmm ?


      – Rien, une blague.


      Il lui adressa un autre sourire rassurant et hésita avant d’ajouter :


      – À propos, j’ignore si tu le savais, mais… hmm. Ton portable, il était… Quelqu’un l’utilisait pour communiquer avec tes parents. Je…


      Il s’arrêta en voyant Libby se décomposer.


      – Ça fait un moment que je voulais te le dire, mais ce n’était jamais le bon moment, alors j’ai attendu trop longtemps…


      Il laissa traîner les derniers mots et Libby se rendit compte que c’était à elle de parler.


      – Non, je… merci. Merci, Gideon, c’est bon à savoir. Tu sais où il est maintenant ?


      Des yeux sans vie. Une paire de pieds gisant étrangement sur le sol du bureau. Libby Rhodes, l’ancienne et la nouvelle, fendue autour de la rigidité d’un corps. Gideon la regarda comme s’ils connaissaient tous les deux la réponse.


      – Non. Bon, je devrais y aller, dit-il en montrant les papiers dans ses mains.


      – Ah, marchand de sable, tu es là, résonna la voix de Nico depuis le bout du couloir, et Libby se dépêcha de continuer sa route dans la direction opposée.


      Elle se précipita vers l’escalier.


      Elle tourna à droite comme elle en avait l’habitude, le cœur battant. Elle entra dans le salon et referma la porte derrière elle.


      – Rhodes, c’est toi ?


      Elle expira lentement et s’arrêta un moment. Un temps ou deux.


      – Oui, c’est moi.


      – Laisse-moi juste une minute, demanda Tristan.


      Elle hocha la tête mais ne répondit pas.


      De là où elle se tenait dans le salon, elle capta le mouvement de l’ombre de Tristan se déplaçant dans la chambre, s’étendre sur la pile de livres qui s’accumulaient désormais sous sa fenêtre. Le soleil baignait la pièce et le parfum des roses s’introduisait par les fenêtres ouvertes, charrié depuis les jardins par la brise de la moitié de la matinée.


      Elle avança sans bruit dans la pièce. Tristan cherchait une chemise propre dans son armoire et, quand il aperçut Libby, son front se plissa d’inquiétude jusqu’à ce qu’elle s’avance sans un mot, puis son expression se changea en autre chose. Il se tourna pour lui faire face et elle continua à avancer, les pulsations dans sa poitrine puissantes et sans ambiguïté. Elle posa les mains sur le torse de Tristan, suivant les cicatrices qu’elle connaissait déjà. C’était comme marcher en terrain connu.


      Elle sentit ses mains entourer délicatement ses coudes, l’odeur de son after-shave envoûtant de propreté, comme si rien n’avait changé. Comme si tous les jours pour lui commençaient de la même façon, malgré toute la distance qui les avait séparés.


      Ce que Nico ne semblait pas comprendre, c’est qu’elle était différente. Non pas qu’il fût juste de s’attendre de sa part à ce qu’il la connaisse ou la comprenne, et peut-être était-il injuste de l’accuser de ce qui se passait dans sa tête à elle quand il ne pouvait répondre de ses crimes. Mais Libby Rhodes en avait assez de ce qui était juste ou pas, elle n’en pouvait plus de peser sans cesse le bien et le mal. Tous les choix qu’elle avait faits étaient venus avec leur cargaison de doutes invalidants, mais elle savait tout de même qu’elle avait pris la bonne décision. Ce que Nico ne comprenait pas, c’est que Libby désormais savait quelque chose qu’elle ignorait auparavant : il n’y avait pas de bonne réponse, pas de choix facile. Être bon, ou savoir ce qu’était le bon – c’était l’ancienne version d’elle qui croyait que ces choses étaient possibles, et la nouvelle version d’elle comprenait la vérité : au bout du compte, même si un choix semblait évident, tout était compliqué.


      Prendre la bonne décision, faire ce qu’il fallait, venait toujours avec de la douleur.


      Nico ne le comprenait pas encore, mais Tristan si. Elle le sentait dans sa façon de se pencher vers elle pour l’embrasser, la façon dont il s’était retenu jusqu’au dernier moment, jusqu’à ce qu’il cède enfin. Libby le comprenait désormais. Les dissonances qui devenaient limpides le moment venu. Elle enfonça ses ongles dans sa poitrine et Tristan réagit immédiatement, par réflexe, bougeant avec elle facilement, jusqu’à ce qu’ils s’écroulent sur le lit, le livre dans sa main depuis longtemps tombé par terre. Tristan entoura de ses doigts la ceinture du boxer qu’elle portait toujours, celui qu’elle lui avait emprunté et qu’elle ne lui rendrait sans doute pas. Elle expira bruyamment quand il le glissa le long de ses jambes. Il s’interrompit seulement pour passer un doigt sur la douceur entre ses cuisses.


      Il savait ce qu’elle était. Elle le sentait entre eux : la connaissance. De plus en plus, il devenait impossible d’ignorer la façon dont il l’avait vue pour ce qu’elle était tout en lui donnant la possibilité de se transformer, lentement mais sûrement, comme une mue. La personne qu’elle avait autrefois été, il l’avait désirée. La personne qu’elle avait été forcée d’être, il l’avait protégée. La personne qu’elle était à présent, inconnue aux deux, recevait la permission de s’épanouir, se déployant de plus en plus tous les jours jusqu’à ce qu’aucun des deux ne puisse plus le nier. Il la caressa et elle se délecta du contact.


      Elle leva le menton pour recevoir son baiser et s’y accrocha, détestant quand il s’interrompit pour retirer son pantalon. Mais il revint à elle, pour l’entraîner dans une danse qu’ils réalisaient en silence, retardant l’inévitable le plus longtemps possible. C’est ce qu’elle voulait, elle voulait cette satisfaction, cette justesse. Cette absolution, cette conviction absolue. Elle voulait ce plaisir, elle voulait tout cela. Elle le voulait.


      Tout cela. Cette maison et tout ce qu’il y avait à l’intérieur. Les possibilités, les sensualités, la fin tragique qui leur était réservée. Le sacrifice, elle le comprenait ; rien dans ce monde ne venait sans son équivalent et son opposé. Que ce soit Atlas Blakely, la nature humaine ou la capacité de Libby d’agir sur son destin, qui avait mis en branle la machine, elle était lancée et ce qui était mis en mouvement ne pouvait pas être arrêté. Les origines de la vie, la possibilité des multivers, la force du pouvoir, son pouvoir, la façon dont le temps s’était arrêté parce qu’elle le décidait quand Tristan la tenait, lorsqu’il lui clouait les mains au-dessus de la tête.


      C’était rapide et dur, rythmique comme un battement de cœur, l’ascension abrupte et l’attente délicieuse. Une pellicule de sueur recouvrait leurs ventres quand Tristan roula sur le lit à côté d’elle. Son torse qui se soulevait et retombait, le pouls dans les oreilles de Libby, encore. Encore. Encore.


      – Hypothétiquement, est-ce que tu penses que le monde pourrait se terminer ?


      Tu n’aurais pas pu dire que je me trompe si tu l’avais vu, lui avait dit Ezra alors qu’elle était groggy, à moitié éveillée, confessant ses péchés sous la contrainte. Je ne sais pas comment t’expliquer à quoi ressemblait le carnage. L’odeur de l’annihilation. Ces ténèbres… et les corps, ils étaient partout. Je n’ai pas la physique pour ce genre d’échec. Ce que ça fait de se tenir dans un endroit privé de vie, crois-moi, tu trouverais un moyen de l’arrêter si tu le devais. Si tu voyais ce que j’ai vu, tu choisirais la trahison toi aussi. 


      Tristan rit entre deux respirations irrégulières et secoua la tête.


      – Je n’ai pas réussi à capter ton attention, manifestement, Rhodes.


      – Je veux juste savoir, dit-elle, détendue et comblée.


      – Je…


      Il expira.


      – Je ne sais pas. Je ne sais vraiment pas.


      – Tu y as pensé, toi aussi, remarqua-t-elle doucement, se demandant si elle devait se sentir trahie.


      Non.


      Tristan ne semblait pas s’en inquiéter, il fallait bien le reconnaître.


      – Atlas a dit que c’est Dalton qui invoquerait le vide. Je serai celui qui le verra et Varona et toi, vous serez les clés de la porte que je pourrai déverrouiller.


      Il marqua une pause prudente.


      – Mais pour convaincre Dalton, on a besoin de Parisa.


      Cela aussi, Tristan le dit comme s’il y avait déjà réfléchi. Comme s’il s’était déjà laissé aller à penser à Parisa.


      – Et Reina, aussi, pour canaliser la génération d’un tel pouvoir. Sans elle, beaucoup d’autres aspects risquent d’échouer.


      Libby secoua la tête.


      – Reina n’est qu’une pile. C’est une béquille.


      Elle ferma les yeux et les rouvrit.


      – Si j’ai Varona, je peux le faire seule.


      Elle tourna la tête.


      – Et toi.


      Tristan s’humecta les lèvres, toujours à bout de souffle.


      – Par définition, Rhodes, ce n’est pas le faire seule.


      – Tout ce que je dis, c’est moins il y a de choses qui peuvent flancher, mieux c’est. La présence de Reina ne va pas sans celle de Callum. Et en supposant qu’Atlas n’a pas déjà planté des bombes télépathiques dans nos cerveaux, la plus sûre cause d’apocalypse est l’intervention de Callum.


      Tristan acquiesça.


      – Ça, ou que Dalton soit un mégalomane refoulé. Ce serait drôle que l’objet de l’affection de Parisa se révèle être un grand malade.


       Les cols repassés de Dalton et ses cours guindés semblaient à des années- lumière d’eux, aussi inimaginables que des histoires du soir.


      – Callum a toujours été un problème, continua Libby en pleine réflexion.


      La différence entre théoriquement périphérique et activement dangereux semblait plus sombre de ce côté de la clause d’élimination.


      – Et ce n’est pas comme s’il influençait Reina de façon positive. On pourrait toujours, juste…


      Elle s’interrompit avant de le dire tout haut.


      Penses-tu que j’étais une meurtrière avant même d’entrer dans ce bureau ?


      Elle l’avait peut-être été dès le moment où elle avait accepté qu’on élimine Callum.


      Tristan remua à côté d’elle.


      – Tu changes d’avis, Rhodes ? Je pensais que te confiner dans le manoir était ton palliatif miracle.


      – Bien sûr que non. Je ne… Peu importe. C’est juste hypothétique. Et de toute façon, on ne pourrait pas mener à bien l’expérience en la sachant vouée à l’échec.


      Elle roula sur le côté pour lui faire face.


      – N’est-ce pas ?


      Il la regarda un long moment, son expression illisible.


      – Ce n’est qu’une porte, dit-il enfin.


      Libby fronça les sourcils.


      – C’est comme dire que la boîte de Pandore n’est qu’une boîte.


      – Ce n’est qu’une boîte, confirma-t-il. Qui peut dire qu’Ezra avait vraiment compris ce qu’il avait vu, ou ce qui a entraîné cette destruction ?


      (Le monde peut se terminer de deux façons, lui avait alors dit Ezra. Le feu ou la glace. Soit le soleil explose soit il s’éteint. Il avait les genoux serrés contre son torse ; elle savait qu’il avait eu une mauvaise journée parce qu’elle l’avait bien connu, à une époque. Elle l’avait connu. J’ai vu les deux.)


      – Le temps est fluide, continua Tristan. La réalité est ouverte aux interprétations ou sinon, à quoi je sers ? Il doit y avoir plusieurs étapes entre découvrir la présence d’autres mondes et tout faire exploser, dit-il, songeur. L’expérience n’est que la boîte, répéta-t-il. Le problème, c’est ce qu’il y a à l’intérieur.


      À l’intérieur de la boîte ou à l’intérieur de la personne désespérée de l’ouvrir.


      Libby bougea en soupirant et Tristan lui tendit un bras pour qu’elle se blottisse contre lui. Elle compta les respirations entre eux et leva la tête pour poser son menton entre ses côtes.


      Il avait les yeux fermés, une main sous la tête. Elle passa de nouveau un doigt sur ses cicatrices.


      Ils restèrent allongés en silence si longtemps que la respiration de Tristan se calma enfin. Elle devint paisible, presque ensommeillée.


      – Tristan, tu me fais confiance ? demanda-t-elle en déglutissant.


      Elle le sentit se crisper, la veine sur son biceps tressauta légèrement.


      – Tu connais la réponse.


      – Je sais. Je demande juste.


      – Tu ne devrais pas avoir à le faire.


      – Je sais, je sais, mais…


      – C’est fait, l’interrompit-il. Tu n’as pas à te sentir coupable. Tu peux mettre tout ça derrière toi. À moins que tu n’aies pas confiance en moi ?


      – Je n’ai jamais dit ça. Je ne le disais pas comme ça, je…


      Le bras de Tristan se resserra autour d’elle et elle se rendit compte qu’elle s’appuyait sur lui. Pour se dégager ou le repousser, elle n’en était pas sûre mais, en tout cas, elle savait qu’il l’ancrait pour une raison. Comme s’il comprenait ce qui la tenait éveillée la nuit et ne la rejetterait pas pour les choix qu’elle allait faire. La bonté qu’elle échangerait pour du pouvoir si elle en avait l’occasion, parce que la version immaculée d’elle avait déjà disparu.


      Elle sentit le regard de Tristan sur elle et prit une profonde inspiration avant de lever la tête.


      Il avait des yeux magnifiques. Expressifs. Son visage restait impassible et elle repensa à ce qu’il lui avait dit. Tu peux mettre tout ça derrière toi.


      Ce qu’il n’avait pas dit. Je te pardonne.


      – Je suis désolée.


      Si doucement… Il l’enveloppa dans ses bras et prononça les mots exacts qui l’avaient poussée dans sa chambre, dans son lit.


      Les mots que Belen Jiménez savait déjà ; que Nico ne comprendrait jamais.


      – Non, c’est faux.


      Libby ferma les yeux et poussa un soupir silencieux.


      Elle n’était pas désolée.


    


  



  

    

    


    CALLUM


    

      

        ORDINATEUR-A


        T


        MARDI 19 JUILLET À 14 H 16


         


        Ne t’approche pas de mes sœurs.


        Eh, il parle !


        Et est-ce que je sens un « sinon » sous-entendu ?


        Je n’ai pas besoin de le sous-entendre. Tu sais ce que je veux dire.


        Dis-le quand même, pour me faire plaisir.


        D’accord. Ne t’approche pas d’elles sinon je te tue.


        Vraiment ? Tout ça pour la demi-sœur à laquelle tu n’as plus parlé depuis un an ?


        Connaissant ton passif, ça me semble improbable.


        Je n’ai pas besoin de raison, Nova. Ça fait longtemps que ça me démange.


        FIN


      


      Callum leva les yeux de l’écran de son portable et renifla à pleins poumons les relents de sueur et de nourriture du pub. Il but une gorgée de sa bière blonde avec l’air de quelqu’un qui vient de comprendre quelque chose.


      – Belle journée, non ? lança-t-il à un des petits sbires d’Adrian Caine qui le regardait de travers derrière le bar.


      (« Petit » ne s’appliquait pas à cet énergumène, vu qu’Adrian Caine préférait s’entourer d’hommes de main avec plus de muscles que de cerveau. Celui-là, qui ne perdait pas une occasion de brandir son pistolet illégal chaque fois que Callum s’approchait du pub Gallows Hill, s’appelait Wyn Bitebrûle. Un sorcier – terriblement imbu de sa personne pour quelqu’un ayant le mot « bite » dans son nom.)


      – Oh, Callum.


      Alys Caine entra dans le pub depuis la cuisine, le repérant au moment où une action de rugby à la télévision réveilla l’enthousiasme d’un groupe de sorciers.


      – Je ne savais pas que vous étiez déjà de retour. Vous cherchez mon père ? demanda-t-elle, s’approchant de la table du coin, où Callum était assis seul.


      – Je prends juste une pinte, mademoiselle Caine, ne vous en faites pas.


      D’excellente humeur après son récent succès, Callum posa son téléphone sur la table et lui décocha un sourire.


      – Comment ça va avec la fille des voisins ? demanda Callum en baissant exprès la voix.


      (Leur copain Wyn leur adressa un regard de propriétaire, comme si Callum avait osé jouer avec un de ses jouets.)


      – Malgré votre conseil révolutionnaire, je cite, « d’être moi », elle ne sait toujours pas que je suis en vie. La routine, quoi.


      Elle s’assit à côté de Callum, la mine boudeuse et l’attitude pleine d’aplomb d’une adolescente fière de son accent, le même que celui que Tristan cherchait désespérément à cacher. (Un pur délice.)


      – Vous ne devriez probablement pas être ici, ajouta Alys, désignant Wyn avant de prendre une gorgée de la bière de Callum.


      Callum rit et éloigna son portable sur la table tout en approchant son verre d’Alys. Elle était majeure, mais son père (ou plus précisément, les sbires de son père) attendait d’elle qu’elle se montre puritaine. Seulement, elle était bien trop exubérante pour cela.


      Alys avait été si ouverte à propos de sa vie qu’il semblait évident à Callum qu’elle n’avait pas eu la même éducation que son demi-frère. Contrairement à Tristan, Alys avait l’air farouche et bravache de quelqu’un qui n’avait pas besoin de garder les choses derrière des portes verrouillées. (Callum se doutait également qu’elle avait moins d’hématomes aussi.)


      – Wyn n’est pas vraiment fan de vous, avertit Alys en approchant le verre de Callum de ses lèvres, tandis que ce dernier réfléchissait aux traumatismes du fils Caine. Et je ne suis pas sûre que papa soit aussi patient avec vous qu’il en a l’air.


      Oh, Callum était au courant. Il était impossible de ne pas connaître les sentiments d’Adrian Caine à ce sujet, parce qu’il était comme quelqu’un d’autre que connaissait Callum et qu’il était par conséquent incapable de cacher la nature de ses soupçons. Malheureusement, il y avait très peu de moyens pour terroriser comme il se doit les enfants adultes d’Adrian Caine. Si Tristan avait davantage aimé ses anciens amis ou sa fiancée, Callum aurait pris une autre voie – mais c’était son passé familial qui engendrait chez Tristan les sentiments les plus complexes, et évidemment, Callum était trop paresseux pour chercher plus loin.


      – Je ne peux pas imaginer pourquoi frère Bitebrûle serait si opposé à ma présence, lâcha Callum en adressant un clin d’œil à Wyn et en se mordant lascivement la lèvre. Un geste irresponsable, mais Callum avait si peu l’occasion de s’amuser ces temps-ci. Après tout, je rends un service à votre père en attirant le fils qu’il recherche avec tant d’entrain.


      – Ouais, ponctua Alys en ignorant le regard meurtrier de Wyn et en prenant une autre gorgée de bière. Mais papa sait parfaitement faire le tri entre les gens qu’il n’aime pas et ceux qui lui rendent des services – jusqu’à ce qu’il ne ressente plus le besoin de distinguer entre les deux.


      Elle lécha la bière sur ses lèvres et rendit le verre à Callum.


      – Vous ne pensez pas qu’il va vraiment tuer Tris quand il l’aura retrouvé ?


      Les gens changeaient rapidement de centre d’intérêt. Que Tristan vive ou meure dépendait principalement de qui serait Tristan quand Adrian le retrouverait. Callum, qui se doutait bien du résultat déjà, haussa les épaules.


      – À vous de me le dire, c’est votre père.


      Elle grimaça.


      – Il n’a pas beaucoup le sens de l’humour, donc ça ne doit pas être une blague. Et pourtant, il n’a jamais vraiment dit ce que Tris avait fait pour le mettre en colère. Est-ce qu’il lui a volé quelque chose ? demanda- t-elle, comme si cela pouvait être intéressant et expliquer l’éloignement mystérieux de son frère.


      Elle avait régulièrement posé des variantes de cette question au cours des dernières semaines.


      – C’est entre Tristan et votre père, répondit Callum. Je ne suis pas en droit de le dire.


      – Hmm.


      Alys sembla réfléchir un instant, et elle donna un petit coup dans la cheville de Callum.


      – Allez, sortez, lança-t-elle.


      De l’autre côté du pub, Wyn s’était penché vers un autre gars, ses yeux ne quittant pas les différents endroits où Callum pouvait recevoir une balle.


      – Et je le dis en amie.


      Il y avait une pointe de cannelle et de clou de girofle dans son ton, une épice soutenant la chaleur de ses mots, comme si elle avait très envie que Callum la pense sincère. À son âge, les jeunes sont très sûrs de leur potentiel de duplicité, pour des raisons injustifiées.


      Et pourtant, il décida de jouer le jeu.


      – Ne dites pas à votre père qu’on est amis, conseilla-t-il. Cela donnerait une mauvaise image de vous.


      – Oui, Bella n’est pas fan de vous non plus, avoua Alys. Elle vous trouve trop beau.


      – Elle a totalement raison, confirma Callum.


      – D’accord. Au revoir.


      Alys se leva, et avec un air mélodramatique elle retourna dans la cuisine et sûrement vers les bureaux de son père pour remplir la destinée de fille chérie d’Adrian Caine.


      Ou alors pour se languir silencieusement de la fille des voisins, qui était bien au courant de son existence, comme le savait Callum. Mais le lui révéler aurait été comme gâcher tout le charme de l’adolescence.


      Et de sa jeunesse.


      – Te voilà ! s’écria Reina qui avait fait irruption dans le pub avec un regard noir. Sérieusement, encore ici ? T’as envie de mourir ? demanda- t-elle en montrant Wyn, l’air renfrogné.


      – Tu ne crois pas si bien dire, confirma Callum alors que Reina s’installait sur la chaise qu’Alys venait de quitter.


      Une nouvelle action de rugby, mais pour l’équipe adverse, avait momentanément distrait Wyn.


      – Alors, qu’est-ce qui ne va pas ?


      – Rien, répondit Reina, d’un air toujours aussi renfrogné, mais plus travaillé.


      – Oui, à l’évidence, tu es d’une humeur exécrable.


      Callum siffla le reste de sa pinte et rangea son portable dans sa poche. Il ne trouvait pas d’inspiration pour une repartie.


      – Qu’est-ce qu’il y a ? Quelqu’un a encore essayé de te tuer ?


      – Oui, un autre costume-cravate. Je l’ai semé à quelques rues d’ici.


      Elle regarda autour d’elle avec un regard dédaigneux.


      – Il faut vraiment qu’on quitte Londres, ajouta-t-elle.


      Callum secoua la tête.


      – Mais on peut pas. On est liés à Adrian Caine tant que j’aurai pas rempli ma part du contrat.


      – Ce que tu n’essaies même pas de faire. Tu lui as promis Tristan, ce qui revient à lui offrir quelque chose que tu ne possèdes plus. Ce qui est aussi, j’en suis sûre, le fondement de ce qu’ils font ici, ajouta-t-elle avec un air de désapprobation, presque comme si cela lui posait des problèmes éthiques.


      Une façon de penser très rhodésienne.


      – Je sais, concéda Callum. Je suis un génie.


      Il se leva, laissant quelques billets froissés sur la table. Il n’avait jamais rien compris aux livres sterling et n’avait pas l’intention d’apprendre.


      – Alors, les projets pour aujourd’hui ? Encore une foule à redresser ?


      Reina ne l’écoutait pas, comme elle avait remarqué l’attention de Wyn de nouveau sur eux. Malheureusement son regard ne tuait pas, même si Callum l’invitait à le faire.


      – Est-ce que Tristan t’a enfin répondu ? grommela Reina, les yeux baissés vers la poche dans laquelle Callum rangeait son portable. Je suppose qu’une fois que tu auras fini de le harceler, tu retrouveras l’énergie pour un passage à l’action plus productif.


      – Bien sûr que non, répondit-il. Comme tu le sais, tant que nous n’aurons pas respecté notre serment de meurtre pour la bibliothèque, il n’y aura pas de fin aux hostilités.


      – OK, donc, pour récapituler notre plan : tu vas le mettre en colère au point qu’il viendra te trouver pour te tuer ?


      – Non, lui rappela Callum. Cette fois, je me montrerai un peu moins charitable et je le tuerai moi-même.


      Et la réponse à sa question était non, Tristan ne lui avait pas répondu. Pas assez en tout cas. Pas encore. En attendant, Callum réfléchissait encore à sa réaction.


      – Est-ce que tu as répondu à ton mystérieux bienfaiteur, d’ailleurs ?


      Reina avait reçu un message d’une source inconnue quelques jours plus tôt. Elle n’en avait pas informé Callum, mais il était très intimement au fait de ses émotions (et aussi, elle avait une tendance à laisser traîner son téléphone n’importe où). Il l’avait laissée garder le secret un moment pour avoir la paix, mais il manquait cruellement de divertissement en attendant que Tristan morde à l’hameçon et vienne jouer avec lui.


      – Je… commença Reina en lui adressant un regard outré cette fois. Comment tu es au courant ?


      – Je n’arrive pas à croire que ce soit moi qui doive te le dire, Mori, mais je suis membre d’une société secrète, dit-il en s’approchant d’elle pour lui parler en confidence.


      Elle le repoussa et sortit la première dans la rue.


      – Je n’arrive pas à savoir si je te déteste plus quand tu es déprimé ou quand tu es de bonne humeur, grommela-t-elle.


      – C’est bien pour nous, ça.


      Il adressa à Wyn un bisou volant avant de sortir et chaussa ses lunettes de soleil. En observant Reina, il sentit son obstination.


      – Alors, tu as réfléchi à une réponse ?


      Ses lèvres se pincèrent.


      – À quoi bon ? Au début, je pensais que c’était…


      Elle s’interrompit, détournant le regard alors qu’un mélange de sensations à l’odeur paternelle flottait autour de son aura ; de vieux livres en cuir, des propositions mystérieuses, la nature inaccessible d’une affirmation de soi. L’empreinte pathologique caractéristique d’Atlas Blakely.


      – … et puis, je me suis dit que non.


      Bien sûr que non. Callum le savait déjà, comme il avait enregistré le numéro du portable de Parisa dans ses contacts au cas où elle chercherait à le joindre, mais puisqu’il était d’une humeur obligeante, il décida de négliger ce détail.


      – Tu devrais te réjouir, non ? demanda-t-il, sincèrement curieux. Tu voulais que Varona te considère à ta juste valeur, et maintenant il le fait. Tu voulais que Parisa fasse attention à toi, et maintenant elle le fait. Il me semble que tout ce que tu voulais t’arrive.


      – Je n’ai jamais dit que c’était…


      Reina le gratifia d’un regard méprisant, ce qui était pour Callum une réelle confirmation. 


      – Écoute, ça ne m’intéresse pas de repartir en arrière, grommela-t-elle. Je ne retourne pas dans la maison. Et pour ce qui est de Parisa…


      Comme l’avait appris Callum, Reina avait un regard spécifique quand ses dents se resserraient sur le nom de Parisa Kamali.


      – Elle n’a même pas dit qu’elle le voulait. Elle s’attend juste à ce que je sois à ses ordres.


       Ce qui était acceptable, se dit Callum, parce que Reina avait supposé que l’expéditeur était Atlas. Mais de nouveau, il trouvait plus avisé de ne pas le lui faire remarquer.


      – Ça ne lui ressemble pas, réfléchit Callum tout haut.


      – Quoi ? C’est elle tout craché…


      – Non, corrigea-t-il. Ce n’est pas son genre de tenter quelque chose qu’elle sait voué à l’échec, comme essayer de te persuader de faire ce qu’elle veut. Qu’est-ce qu’elle a dit ?


      Il se contentait de constater qu’elle recevait des messages, mais ne les lisait pas. (Surtout parce qu’il n’avait pas encore trouvé son mot de passe.)


       Reina, de façon prévisible, commença à bafouiller un mensonge.


      – Je suis parfaitement capable de lire entre les lignes…


      – Non, c’est faux, assura Callum en tendant la main. Passe-moi ton téléphone.


      – Je te l’ai dit, lâcha Reina en se tournant vers lui. Je me fiche de ce qu’elle veut.


      – Appelle ça de la curiosité professionnelle.


      Il garda la main tendue.


      – Allez, donne-le-moi.


      Juste au moment de le dire, il sentit une gêne ; un moment de distraction. Un changement dans le décor, qui avait été chargé du mélange habituel de la faiblesse humaine jusqu’à ce qu’il soit dominé par une chose en particulier. Un parfum particulier, comme le goût du sang.


      – Pourquoi ? grogna Reina. Pour que tu puisses prouver que je suis…


      Il le vit, en uniforme. La police de nouveau. Quel merveilleux endroit pour placer un complexe d’infériorité mêlé à une passion pour suivre les ordres. Callum toucha sans le vouloir la bouche de Reina et elle le mordit.


      – Aïe, Mori, bon Dieu…


      Malgré la douleur dans sa paume, il réunit un peu plus d’énergie. À lui seul, il réussit à éloigner l’officier – et même à le convaincre de retourner à Jésus, ou là où Callum voulait qu’il trouve son salut pour la journée – mais Callum avait profité de la capacité à passer outre sa nature fondamentale qu’il avait si souvent utilisée comme outil ou comme tremplin. Avec Reina, dans le même laps de temps et sans effort, il pouvait réécrire le code d’une personne de A à Z. Callum faisait une ou deux suggestions : intéresse-toi aux travaux manuels, engage-toi à frotter les toilettes ou à poser des briques. Et aussi, pour s’amuser, arrête de voter conservateurs, arrête les réseaux sociaux et appelle ta mère.


      Callum s’était toujours montré honnête avec Reina à propos des limites de ses pouvoirs. Il les avait vus en action : ce qu’il mettait en place ne pouvait pas être freiné, mais se déformait presque toujours. Les gens étaient constamment dans un état d’autocorrection ou d’autoaffirmation, changeant ou devenant plus rigides selon leur souplesse de départ. Ce que voulait Reina, c’était forcer tout le monde à une synchronie harmonieuse ; elle voulait que tout le monde soit bienveillant et, à eux deux, Callum pouvait le réaliser. Il pouvait le faire à une échelle impressionnante. Il pouvait surpasser la nature humaine pour un moment – dans une certaine mesure. Il pouvait sauver des vies ou les achever ; il pouvait manipuler les cordes autant qu’il voulait et faire danser ses marionnettes.


      Il pouvait le faire.


      Mais il s’y connaissait aussi dans la fausseté des illusions, dans le fin vernis du semblant de compassion qui se faisait passer pour de la bienveillance. Ce qui n’était pas de la bienveillance. Il pouvait donner à quelqu’un un sentiment, mais ce que la personne en faisait, il ne le contrôlait plus à moins qu’il reste avec elle, à piloter ses moindres mouvements.


      Par exemple, sa mère. Il pouvait lui donner envie de rester en vie pendant un temps. Il ne pouvait pas lui inculquer ce désir pendant tous les instants précédant sa mort. Ce n’est pas ainsi que les émotions fonctionnent ou que les gens vivent. La vie ne se résume pas à dire oui à un moment solitaire particulier. La vie est une succession de réveils difficiles suivis par des coups impossibles à supporter. Vivre revient à connaître un large spectre de choses horribles et destructrices, même si le désir de prendre des décisions positives excède souvent le reste.


      Reina ne comprenait peut-être pas la différence entre ces deux choses, mais Callum si, tout comme il comprenait que changer les affiliations politiques d’un homme en utilisant un badge pour cacher une nature meurtrière n’était que s’occuper du petit symptôme sans s’attaquer à la maladie incurable. Peu importe combien Callum jouerait à ce jeu, il serait toujours perdant. Si ce n’était pas ce flic, c’en serait un autre. Quelqu’un voudrait toujours le voir mort à cause de sa magie ou, de façon plus compréhensible, de sa personnalité. Il y avait plein de gens qui tueraient volontiers rien que pour la perspective. Pour voir le monde changer de forme. Ce qui ne voulait pas dire que Callum n’éprouvait pas une ambivalence à ce sujet – il avait tiré profit de ce genre d’attitude pendant toute sa vie, et ce n’était pas à lui de remettre cela en question, et encore moins de le modifier.


      On ne peut pas choisir ceux qui vous détestent ou qui vous aiment. Personne mieux que Callum ne savait comme il était impossible de vraiment être au contrôle.


      – Donne-moi ce téléphone, dit-il, une fois le policier parti.


      Reina obtempéra avec la même moue boudeuse qu’Alys quelques minutes plus tôt, alors qu’elles avaient près de dix ans de différence.


      Callum ouvrit ses messages. Il y en avait très peu, ils remplissaient à peine l’écran. Les premiers étaient une conversation avec un contact anonyme, qui ne pouvait être que Nico de Varona. Ensuite, un autre numéro inconnu, reconnaissable par l’indicatif du pays de Parisa. Callum l’ouvrit.


      Les deux derniers messages n’avaient que quelques jours, plus tôt dans la semaine.


      

        Je t’ai vue aux infos.


        J’ai une meilleure idée.


      


      Et ensuite deux autres, deux heures plus tôt.


      

        Atlas viendra probablement te chercher bientôt. Mais crois-moi, la Société peut aller se faire voir, comme tous les autres.


        Il nous reste cinq mois environ. Fais-en quelque chose ou pas, Mori. Viens me trouver quand tu seras prête à parler.


      


      – Parisa est au bout du rouleau, estima Callum, en rendant le portable à Reina. C’est une déclaration de paix. Tu sais qu’elle ne brandirait jamais le drapeau blanc à moins que la situation soit vraiment désespérée.


      Et évidemment, ce qui était tout de même décevant, Reina ne bougea pas.


      – Elle peut venir ramper devant moi que ça ne changerait rien. Je n’ai pas besoin qu’elle vienne me dire ce que je fais mal selon elle.


      Reina rangea son téléphone dans sa poche et regarda autour d’elle la foule qui se dispersait.


      – Ce policier était seul ?


      – On n’a rien à craindre pour le moment.


      La bonne humeur de Callum s’était évaporée. À cause du message de Parisa ? Il avait en général besoin d’être en présence d’une personne pour évaluer ses émotions, mais d’une manière ou d’une autre, il la ressentait : l’intensité d’une perte qui filtrait inévitablement dans ce message. La Société peut aller se faire voir, comme tous les autres.


      Quelque chose avait changé pour Parisa Kamali.


      Vous avez en tête quelque chose en particulier pour moi ? avait demandé Callum à Sharon quelque chose, l’employée de la Société qui l’avait convoqué dans les bureaux alexandriens pour lui parler de ses projets. Ce n’était pas comme les demandes de dons qu’il recevait encore de la part de l’université hellénique. Ils appelaient régulièrement leurs anciens étudiants pour prendre des nouvelles et recueillir des louanges. Dans ce cas, la Société voulait savoir : avait-il des intérêts dans la politique ? Voulait-il étendre l’empire de sa famille ? Avec tout ce qu’il avait appris – le privilège de la connaissance dont il avait joui – qu’est-ce qui pourrait arriver maintenant ?


      Avec vos compétences, monsieur Nova, nous vous recommandons des fonctions officielles, avait-elle dit.


      Fascinant. Inquiétant. Quelles fonctions ?


      Elle n’avait pas répondu. Nous pouvons vous expédier un visa si vous préférez rester au Royaume-Uni.


      Vous savez ce dont je suis capable, avait-il répliqué. Vous seriez prête à soumettre toute la population à ça ? Votre propre pays ?


      Callum avait ressenti beaucoup de choses dans sa réponse. La responsabilité, l’amertume. Tout le monde était principalement une chose importante, et pour Sharon, cette chose importante était si éloignée de Callum, si distante, qu’elle était une des rares personnes capables de le regarder et de ne sincèrement pas se soucier de lui. Monsieur Nova, permettez-moi d’être très claire à ce sujet. J’ai un travail. Et l’opinion que vous vous faites de mes performances n’est pas pertinente pour mon poste.


      Un enfant malade, devina Callum. La chose la plus importante dans le monde pour Sharon. Il lui était cher. Assez cher pour lire le dossier de Callum et ignorer les conséquences. Probablement ce travail était-il bien payé pour les compétences exigées – comparé à d’autres postes, il avait sûrement d’excellents avantages et une très bonne retraite. Sharon avait signé une clause de confidentialité, très probablement, et se parait d’un charme permanent… Il s’était concentré un moment et l’avait découvert ; il y avait un petit tatouage sous sa nuisette. Elle ne détestait pas avoir à garder les secrets de la Société. C’était ce qui lui permettait de rentrer chez elle retrouver… sa fille ? Oui une fille, toujours en vie. Pour l’instant.


      La Société peut aller se faire voir, comme tous les autres.


      – Tu es prêt ? demanda Reina, impatiente.


      Une élection spéciale au Parlement. Leur plus grande tentative jusque-là pour truquer les résultats et offrir à l’humanité l’occasion de faire quelque chose d’humain. Reina voulait la donner au parti qui aimait les enfants malades, sans doute, pour que ça compte pour Sharon. Je vous en prie, songea Callum.


      – Une seconde.


      Il sortit son portable, et revint sur les messages de Tristan.


      

        Je n’ai pas besoin de raison, Nova. Ça fait longtemps que ça me démange.


      


      Il datait de quelques jours. Callum avait fait quelques selfies en réponse, y compris un dans le pub, sans les poster. Il ne le fit pas maintenant. Il tapa très vite et appuya sur envoyer, mais il ne reçut pas de réponse avant plusieurs heures. Peut-être qu’il devenait plus puissant à distance, parce qu’il était certain de sentir la tension. Les moments où il savait que Tristan ouvrait ses messages juste pour regarder le nom de Callum, jusqu’à ce qu’après au moins une douzaine de séries de tergiversations sapiosexuelles, Tristan finisse par céder.


      

        ORDINATEUR-A


         


        Content que tu commences à comprendre.


      


      3 h 43


      

        Comprendre quoi ?


        Que depuis le début, c’est supposé finir avec l’un de nous deux.


        FIN


      


    


  



  

    

    


    PARISA


    

      Un bourdonnement sourd résonna dans ses oreilles et elle s’aperçut qu’il venait des lumières blanches au-dessus de sa tête. Les pensées ici n’avaient rien de spécial pour un lieu de travail. Quelqu’un avait mangé la salade de Denise et ça devait probablement être Frank. Evelyn était d’une humeur massacrante et Terrence avait absolument besoin de baiser. Stephen n’en revenait pas que la belle-mère de Maria ne soit pas encore morte. Venez voir cette publicité scandaleuse. (La technomancie médéienne était une telle merveille que ça valait bien la télépathie.)


      – Mademoiselle Kamali ?


      Assise dans la salle d’attente, Parisa avait entendu la femme approcher depuis un moment, mais elle leva poliment la tête, comme si elle remarquait seulement sa présence. Parce qu’elle était capable de se montrer polie.


      – Oui ?


      – Par ici, s’il vous plaît.


      La femme était préoccupée et souffrait de sa troisième migraine de la semaine. (Parisa compatissait.) C’était Maggie, sa fille aînée, sa fille préférée, mais une enfant à problèmes, qui ne lui avait pas laissé fermer l’œil de la semaine. Rosie était sujette aux otites et Georgie avait été punie à l’école (Georgie mordait ses camarades). Et pourtant, il y a des limites au nombre de vœux qu’on peut formuler, alors elle ne souhaitait qu’une seule chose : que Maggie aille bien, et c’est tout.


      – Désolée de vous avoir fait attendre. Je suis contente que vous ayez trouvé le temps de venir.


      Parisa s’assit devant le bureau de la femme. Sharon, elle s’appelait. L’attention de Sharon passa avec méfiance de Parisa à la lampe au bord du bureau, et Parisa calcula que Nico avait été là trois semaines plus tôt, peut-être un mois.


      – Bien, lança Sharon en ouvrant une version papier du dossier de Parisa. Comme je vous l’ai expliqué, c’est censé être un processus collaboratif.


      Ce n’était pas le premier rendez-vous que Sharon avait eu avec un membre du groupe de Parisa. Callum était venu, aussi. Mais pas Tristan ni Reina.


      – Nous comprenons que vous avez des objectifs professionnels ou personnels à atteindre, la question est comment nous pouvons vous aider à les réaliser…


      – Je n’ai pas besoin d’orientation professionnelle. Vous avez une migraine, ne vous fatiguez pas. Je ne suis ici que pour apprendre ce qui est arrivé à Nasser Aslani.


      Sharon gratifia Parisa d’un regard sombre.


      – Pardon ?


      Parisa sentit sa bouche se pincer, mais essaya de ne rien laisser voir de son agacement. Se mettre Sharon à dos ne la mènerait nulle part.


      – Nasser Aslani. Mon…


      Elle s’éclaircit la voix.


      – Mon mari.


      Le manque d’intérêt de la part de Sharon fut aussitôt remplacé par une marée d’exaspération. Elle alla même jusqu’à s’imaginer poignarder Parisa avec ses talons aiguilles. Ce qui pouvait se comprendre.


      – Ce bureau ne s’occupe pas des scènes de ménage, mademoiselle Kamali. Si vous avez un problème avec votre mari…


      – Il y a deux semaines, Nasser m’a demandé de le rejoindre. Il s’inquiétait que je puisse avoir des ennuis. Il savait que j’avais des gens aux trousses, ce que vous savez également, j’imagine. Et il n’est pas venu au rendez-vous.


      Parisa croisa les jambes.


      – Il ne fait jamais ça. Quelque chose lui est arrivé, et je sais que c’est lié à l’intérêt que me porte le Forum.


      Ou pire, mais Parisa n’allait pas citer Atlas. Pas maintenant, alors qu’elle avait encore besoin qu’il perde. Ou gagne.


      Elle percevait la torture de la migraine de Sharon comme si elle en était elle-même victime.


      – Mademoiselle Kamali…


      – Vous avez la migraine, répéta Parisa sur un ton sec. Votre fille est en train de mourir. Ne perdons pas le temps que vous n’avez pas.


      Sharon plissa les yeux.


      – Je sais que vous nous traquez, lança Parisa sans tergiverser. J’imagine bien que vos pratiques ne sont pas réservées à vos initiés. Nasser est médéien, il a fait ses études à l’université de magie d’Amman. Je sais que vous savez comment le retrouver.


      Parisa sentit en vagues le mépris que Sharon éprouvait pour elle, le dédain pour sa peau parfaite – mais elle y décela également une pointe de respect. Pas assez pour la qualifier de sympathie, évidemment, mais suffisamment pour reconnaître qu’elles étaient toutes les deux les victimes d’un compte à rebours.


      Elle n’avait pas autant parlé de Nasser depuis des années, et il n’était pas nécessaire d’être une télépathe pour le deviner. 


      – Dites-moi juste où il est, demanda Parisa. Et je répondrai à toutes les questions que vous souhaitez pour fermer votre dossier. Travail accompli.


      Sharon était visiblement sous-payée. Une employée modèle. Elle ne broncha pas, ne sourcilla pas avant de se tourner vers l’écran de son ordinateur, qui n’était même pas particulièrement perfectionné. Elle cliqua plusieurs fois, fronça les sourcils – elle n’eut pas tout de suite l’accès ; même sans être télépathe, Parisa aurait vu le rougeoiement sur les lunettes de Sharon –, et lança un regard à Parisa avant de taper son mot de passe (la date d’anniversaire de Maggie) et de cliquer encore.


      Parisa vit sa réponse, avant même que Sharon ne la formule.


      – Putain, lâcha Parisa, en même temps que Sharon lui disait :


      – Je suis désolée.


      Parisa se leva, regrettant de ne pas être Nico de Varona. Regrettant de ne pas pouvoir casser quelque chose, rire et sortir.


      – Vous avez su où regarder, lança-t-elle après un moment pour se ressaisir.


      Les scrupules pesaient lourd sur son cœur, mais ils devraient attendre.


      – Vous avez su où regarder quand le logiciel vous a refusé l’accès.


      – Nous sommes au courant des menaces qui vous visent, répliqua Sharon à l’accusation tacite de Parisa.


      Sharon pensait à autre chose désormais. De la compassion, peut-être, de la pitié. Parisa ne lui déplaisait pas. Magnifique pour les deux, vraiment.


      – Nous avons des dossiers ouverts sur les membres de vos familles et sur vos partenaires connus.


      Parisa songea à la famille de Libby, à sa mère et à son père, et à son fantôme de sœur. La mère de Nico qui lui avait appris à danser, son oncle qui lui avait appris à se battre. La famille de Callum pouvait se défendre seule, elle méritait qu’on enquête sur elle. Et il était évident que c’était une perte de temps de se pencher sur la famille de Tristan. Reina poignarderait sûrement volontiers ses propres parents, si elle ne l’avait pas déjà fait.


      – Est-ce que quelqu’un d’autre… ?


      Sharon cliqua de nouveau sur sa souris.


      – Il y a vraisemblablement eu une brèche avec présence d’une créature qu’on ne peut pas traquer. Le père et les sœurs de Tristan Caine se chargent eux-mêmes de leur protection. La famille de Ferrer de Varona est liée au gouvernement et bénéficie d’une protection privée. Les Nova…


      La voix de Sharon se perdit dans le flot de sang qui inondait les oreilles de Parisa. Elle ne savait que faire de cette quantité de tristesse dans son ventre, de cette boule de colère dans sa poitrine. Elle ne s’autorisait généralement pas à la ressentir, cette amertume, cette rage. C’était vain, stérile, inutile – elle n’était pas le type de personne qui pouvait se permettre d’être expansive avec ses émotions. Toutes les pensées dans la tête de Parisa étaient puissantes, chaque moment de son temps précieux et enviable. Qu’est-ce que la colère hormis mettre le feu à la lucidité ? Que fait la fureur si ce n’est voiler le jugement ?


      Mais à cet instant, bon sang, Parisa était plus que furieuse.


      – Comment savaient-ils des choses sur moi ? Sur Nas ?


      Cela n’a pas d’importance, disait son cerveau d’une voix douce mais inefficace. Cela n’a pas d’importance.


      – C’était le Forum ?


      – Oui, c’est ce que nous pensons. Une unité d’attaque, sans doute organisée dans le privé, mais avec certainement le Forum pour commanditaire.


      Atlas, songea Parisa aussitôt. C’était la faute d’Atlas, il le reconnaîtrait lui-même. L’enculé. S’il ne poursuivait pas Dalton – ou peut-être même Parisa –, elle le tuerait en premier.


      – Ça paraît stratégique, continua Sharon. Peut-être un service de renseignements. J’en conclus que votre mari a choisi de ne pas coopérer.


      Oh, bien sûr. Quelque chose se dispersa dans l’esprit de Parisa, ou peut-être qu’il y prit forme. Peu importe. Cela ne pouvait pas être Atlas, il la connaissait trop bien, il devait savoir que faire du mal à Nasser ne pourrait que lui porter préjudice. Bien sûr, c’était quelqu’un de beaucoup plus bête, pour une raison qui était risible, insensée. Absurde. Parce que, bien sûr, c’était un Américain ou un Britannique qui avait décidé seul que Nasser était dangereux. C’était cela, évidemment.


      Ironiquement, la rage devint trop importante pour être cérébralement supportable. Parisa sentit les extrémités de ses doigts picoter.


      – Je me disais toujours qu’il y avait le temps, dit-elle, au bord d’un fou rire. Je pensais qu’un moment viendrait où je lui dirais enfin ce qu’il m’avait fait. Où je lui expliquerais avec des mots qu’il comprendrait. J’étais si jeune, il n’avait pas le droit…


      Elle détourna le regard, soudain consciente qu’elle était debout au milieu du bureau.


      Elle continua tout de même à parler, parce qu’une fois qu’elle avait commencé elle ne pouvait plus s’arrêter.


      – J’avais besoin d’aide et je savais qu’il m’aiderait, j’avais besoin de lui et je savais qu’il dirait oui. Mais ce n’était pas juste, ce qu’il voulait de moi, la façon dont il m’a fait me sentir redevable. Ce n’était pas – ça ne pouvait pas être – de l’amour.


      Elle avait le souffle court, comme si elle venait de courir. Ou de pleurer.


      Sharon retira ses lunettes, jeta un regard aux verres et se mit à essuyer l’un d’eux. Parisa voulait la remercier pour son comportement. La preuve que le monde ne tournait pas autour d’elle.


      – Bref, lâcha-t-elle en retournant sur sa chaise et en lissant sa robe. Donnant-donnant. J’ai eu ce que je demandais. À votre tour, maintenant.


      Sharon inspecta encore un instant ses lunettes avant d’appuyer ses doigts sur ses paupières. Ah oui, la migraine.


      – Désolée, lança Parisa en se penchant. Laissez-moi…


       Elle tendit la main. Sharon recula mais Parisa ne se ravisa pas. Elle posa sa paume moite sur le front de la femme et le crocheta comme une serrure. Les récepteurs de la douleur étaient faciles à tromper. Elle reviendrait si Sharon ne dormait pas un peu plus, ce qu’elle ne ferait pas, mais tant mieux. Elle trouverait qu’elle perdait son temps si elle y arrivait, vu le peu de temps qu’il lui restait avec sa fille.


      – C’est sans espoir ? demanda Parisa. Pour Maggie.


      Si Sharon était dérangée par l’intrusion dans ses pensées, elle ne le montra pas. Elle secoua juste la tête.


      – Il existe désormais de nouvelles méthodes expérimentales magiques, répondit-elle, les yeux fermés. Aux États-Unis. Mais Maggie n’a pas été acceptée.


      – Il est sûrement très difficile de sélectionner les patients.


      Parisa n’avait pas encore retiré sa main. Cela lui fit du bien de se montrer utile. Pour un temps et sûrement en vain, mais cela l’apaisa. C’était comme si elle avait un endroit pour déposer sa colère et se reposer.


      – Le cancer est imprévisible. La biomancie n’est pas vraiment une science, c’est plus un art. Des mutations pareilles…


      – Nothazai est biomancien, l’interrompit Sharon, prenant par surprise Parisa.


      Elle n’avait pas dû faire attention. Elle avait laissé parler un organe inexpérimenté dans sa poitrine, plutôt que sa magie ou ses pensées.


      – C’est le président du conseil d’administration du Forum, ajouta-t-elle, même si Parisa savait parfaitement qui était Nothazai et ne voyait pas le rapport. Il a été pressenti pour le recrutement dans la Société alexandrienne avant d’être rejeté. Il lui a été préféré quelqu’un qui pouvait propager la maladie de façon virale.


      Les yeux de Sharon s’ouvrirent.


      Qu’est-ce qu’on y lisait ? De l’amertume ? Contre le Forum ou contre la Société ? Parisa prit conscience de la fragilité de sa position, des attentes possibles après cet instant de vulnérabilité partagée. Elle était très sensible aux interactions sociales, le besoin de donner après avoir pris. Voilà en quoi résultaient les sentiments : un vrai gâchis.


      – Vous pensez qu’il existe un remède dans les archives…


      Parisa marqua une pause.


      – Le problème est institutionnel. C’est la cupidité, affirma-t-elle sans ménagement. L’incapacité à séparer l’existence humaine de la recherche du profit. Même si un remède pour Maggie existait dans la bibliothèque…


      – Vous pensez que j’en veux à la Société ? Ou à vous ? Pas du tout.


      Sharon recula pour décocher à Parisa un regard sévère de haine.


      – Vous pensez que je suis en colère contre le capitalisme ? demanda-t-elle sur un ton condescendant que Parisa fut incapable d’analyser, momentanément court-circuitée. Vous pensez que je ne serais pas prête à tout perdre, à donner mes organes, si ma fille avait la chance de vivre encore un jour de plus ? Le problème n’est pas ce que la magie ne peut pas faire pour moi, ou ce que Nothazai refuse de faire. Le problème n’est même pas ce que je pourrais faire et qu’ils ne feraient pas. Ce n’est pas l’injustice, mademoiselle Kamali, ou Aslani, ou je ne sais pas qui. C’est l’absurdité.


      Le sujet était sensible, comme un sort bien articulé.


      – C’est le privilège que j’ai eu de la connaître et que vous n’aurez jamais. Le fait que je serai une des rares à avoir entendu son rire. C’est criminel. Et je suis désolée pour vous tous, conclut Sharon avec une honnêteté si farouche, si absente du fonctionnement de Parisa, qu’elle se sentit toute petite. Que vous ne le sachiez jamais.


      Parisa ne comprit pas les pensées dans l’esprit de Sharon. Elle les voyait, les sentait, goûtait les larmes chaudes qui transperçaient la gorge de Sharon, mais elle n’arrivait pas à en trouver le sens. C’était trop. C’était tout en même temps.


      La personne la plus dangereuse dans la pièce. Sans savoir pourquoi, Parisa faillit éclater de rire.


      – Je mets dans votre dossier que vous réfléchissez à des projets d’entreprise, dit soudain Sharon, le chahut dans ses pensées se canalisant sur la tâche à accomplir.


      Elle tapa rapidement sur son clavier et leva la tête vers Parisa en refermant son dossier.


      – Nous reviendrons vers vous dans un an ou deux. Bonne chance d’ici là.


      Parisa quitta le bureau rapidement. Elle partit s’asseoir seule dans un café, le téléphone dans la main. Elle composa un numéro et écouta en silence les sonneries.


      – Tu appelles qui ? demanda Dalton en se glissant sur la banquette en face d’elle.


      – Personne, dit-elle en posant le portable. Nas est mort. Le Forum l’a tué.


      Elle se demanda quand l’information serait rendue publique et comment ils la tourneraient. S’il serait considéré comme un criminel à cause de son lien avec elle.


      – C’était un naturaliste, n’est-ce pas ?


      Dalton leur avait commandé des boissons, un cappuccino pour elle, un thé pour lui. Ils faisaient tellement pittoresques ces deux-là. Un couple clandestin sur les chaises d’un bistrot, assez proches l’un de l’autre pour que leurs chevilles se touchent.


      – Quel gâchis.


      Quel gâchis.


      – Oui.


      À une table à côté, quelqu’un contemplait les jambes de Parisa. Elle prit une gorgée de son cappuccino et regarda Dalton. Il était ragaillardi par sa nuit de sommeil et sa douche. Il affrontait le monde avec une détermination qu’elle lui enviait. Elle en avait besoin.


      – Que ferait Atlas ? demanda-t-elle.


      Dalton ne montra aucun signe de surprise. Il haussa les épaules.


      – Tu sais ce qu’il ferait.


      Détruire le monde.


      Non, mais ce n’était pas tout, quand même ? Si ? Vraiment ? Le monde mourait déjà, ou peut-être qu’il était déjà mort. Peut-être que c’était quelque chose comme Maggie – gravé sur le mur, la douleur et la perte inévitable, et par conséquent ce qu’avait fait Atlas était bien plus proactif.


      Rassembler toutes les pièces. Fomenter un plan. La réponse n’était pas de détruire le monde.


      C’était d’en construire un nouveau.


      – Tu as besoin de quoi ? demanda Parisa.


      – Je te l’ai dit. Deux physiciens et la pile. Et l’autre pour piloter.


      – C’est vraiment déroutant quand tu ne les appelles pas par leurs noms, lança Parisa en soupirant.


      – D’accord, désolé, répliqua-t-il en gloussant. Tristan Caine, dit-il clairement. On ne peut pas s’en passer. C’est le seul qui pourra piloter le navire, si on peut dire.


      Parisa hocha la tête, pas étonnée.


      – Tu es sûr que tu n’as pas besoin d’Atlas ?


      – Atlas a besoin de toi, répliqua Dalton. Il ne se fait pas confiance.


      Dalton avait déjà évité le même sujet plus tôt mais, comme d’habitude, Parisa ne vit rien d’alarmant ou de mystérieux dans son tourbillon de pensées. Cela lui semblait aussi minutieux que tout ce qu’il faisait ou dirait, plus même que certaines discussions qu’ils avaient eues.


      – Il ne se fait pas confiance pour faire quoi ?


      – Pour… évaluer la situation. Pour la lire, pour la comprendre.


      – Qu’est-ce qu’il y a à comprendre ? Je ne suis pas physicienne.


      – Ce n’est pas ça. Il n’a pas besoin de toi pour ta magie. Il a besoin de toi pour… y voir clair, pour…


      Il fronça les sourcils, soudain envahi de frustration. Parisa reconnut une ancienne version de lui ; un Dalton plus jeune qui frappait son poing dans le mur du château.


      – Atlas Blakely a écrit le code, dit-il, cherchant ses mots. Il a trouvé les pièces et a construit l’ordinateur. Mais il n’y arrive plus, il a perdu son objectivité. Il craint que l’algorithme ne fonctionne pas.


      Les pensées de Dalton se brouillèrent. C’était une métaphore, à l’évidence, mais Parisa n’en comprit pas le but. Ce n’était pas un très bon jour pour elle, d’un point de vue intellectuel. Rien ne semblait avoir de sens.


      – Quoi ?


      – Il a lancé trop de programmes en même temps. Il a besoin de quelqu’un pour les tester et retirer les bugs. Quelqu’un pour jouer l’humain.


      C’était peut-être la perte de son mari, ou la conversation avec Sharon, ou alors les éclats d’envie à sept tables d’eux pour les chaussures de Parisa qui lui pinçaient les pieds. Peut-être qu’elle avait toujours été aussi furieuse ; peut-être que maintenant qu’elle en prenait conscience, elle ne pourrait plus jamais l’oublier. Peut-être qu’à partir de maintenant elle serait toujours aussi stupide, ce qui franchement était malvenu.


      Parisa ressentit une vague d’agacement qui lui fit mettre de côté son échec à comprendre Dalton.


      – Donc, là où tu veux en venir, c’est qu’on n’a pas besoin d’Atlas, c’est ça ? demanda-t-elle brusquement.


      – En effet, on n’a pas besoin de lui, répondit Dalton avec un air soulagé. Atlas est le maillon faible dans tout le mécanisme.


      – D’accord, je vois.


      Parisa tapota un message sur son portable, et un autre, et un troisième, se demandant lequel serait le projet le plus long. (Nico fut ravi d’avoir de ses nouvelles – il était en convalescence au bord de la mer pour le moment et la rappellerait plus tard, bisous. Elle ne s’était pas attendue à avoir de réponse de Reina, et quatre jours plus tard, n’en avait pas encore reçu. Mais cela ne posait pas de problème, elle avait le temps ; c’était Dalton qui avait remarqué Callum dans le fond de deux conférences de presse accompagné par le même sweat-shirt à capuche et la même paire de bottes noires, alors il ne fallait pas être un génie pour comprendre sur quoi avaient porté ses expériences au cours des deux années passées. Si Parisa savait quelque chose sur la nature humaine, c’est que les gens finissaient toujours par être décevants et rapidement Reina serait déçue. Parisa saurait alors où la trouver.)


      La réponse de Tristan, en revanche, avait été directe et surprenante.


      

        Tristan est sous la douche, c’est Libby.


        Où est-ce que tu veux qu’on se retrouve ?


      


    


  



  

    

    


    INTERLUDE : DETTES


    

      Pour être parfaitement clair, Atlas Blakely ne veut pas détruire l’univers.


      Il ne veut juste pas exister dans celui-ci.


      *  *  *


      Le problème n’est pas de savoir si le monde peut s’arrêter. Évidemment, il le peut et il le fait tous les jours, dans une multitude de façons uniques et individuelles, se classant d’ordinaires à bibliques. Le problème n’est pas non plus de savoir si un homme peut détruire le monde, mais si c’est cet homme, et si cette destruction est aussi inévitable qu’elle y paraît. Quel est le problème, alors ? La constance du destin. La fluidité de la prophétie. Le problème c’est la théorie de la relativité d’Einstein. Le problème, c’est les voyages dans le temps en circuit fermé. Le problème, c’est Atlas Blakely. Le problème, c’est Ezra Fowler. Le problème, c’est l’invariabilité de cet élément particulier de l’univers dans lequel Ezra et Atlas se sont rencontrés.


      Le problème c’est qu’Ezra Fowler aime le sucre et qu’il grignote. Qu’il a l’habitude de fredonner toujours les mêmes chansons pop insupportables quand il réfléchit. Le problème, c’est qu’il a laissé une fine couche de beurre de cacahuète sur chaque page des notes incompréhensibles d’Atlas Blakely. Le problème, c’est Ezra qui avait un esprit inhabituel parce qu’il ne se soumettait pas à une chronologie linéaire du temps, et ne savait souvent pas quel jour on était. Le problème, c’est qu’il mâchonnait les crayons d’Atlas et parfois s’endormait sur le bord du lit d’Atlas comme un chien royal et qu’il ne comprenait pas à quoi bon frapper à la porte. Le problème, c’est qu’Ezra Fowler avait des terreurs nocturnes et le rhume des foins. Le problème, c’est qu’il avait lu tous les livres sur les étagères d’Atlas et y avait pris des notes dans la marge. Le problème, c’est qu’Ezra était excellent au backgammon ; qu’il aurait pu être professionnel de ping-pong dans une autre vie, plus ordinaire. Il était accro au café filtre et laissait souvent son thé refroidir. Le problème, c’est qu’il était impossible de raisonner avec Ezra avant midi et parfois après le dîner. Qu’il ne se préoccupait pas de choses aussi futiles que les bonnes manières. Qu’il était socialement maladroit et souvent incroyablement furieux. Qu’il était brillant et malheureux et plein de surprises, et qu’une telle curiosité est contagieuse et qu’elle avait allumé un intérêt dans l’âme d’Atlas Blakely.


      Le problème, c’est la tendance humaine latente de créer l’avatar d’une personne dans son esprit, de la rassembler dans les déformations de ses souvenirs jusqu’à ce que les fragments deviennent plus simples et de plus en plus inadéquats avec le temps.


      Le problème, c’est que parfois, quand Atlas regardait Ezra Fowler, il se voyait lui-même, comme si son reflet dans le miroir lui offrait toutes ses meilleures qualités et cachait ses défauts. Le problème, c’est que ce n’était pas romantique, ni platonique, ni fraternel.


      Le problème, c’est que c’était plus proche de l’alchimie – le sentiment que vous avez rencontré la personne avec laquelle vous voulez faire de la magie pour le reste de votre vie.


      Le problème, c’est que parfois, quand Atlas regardait Ezra, il ne voyait que la fin ; quelqu’un qu’il ne pourrait que perdre, inévitablement.


      Parce qu’il est impossible de retirer de l’équation du problème le noyau fondamental de vérité : Atlas Blakely aimait Ezra Fowler qui l’aimait en retour, et devenir des ennemis mortels est malheureusement une des conséquences possibles d’aimer et d’avoir été aimé de cette façon. 


      *  *  *


      Ce serait l’idée d’Ivy au début. À partir de là, Atlas n’aurait su dire s’ils y avaient tous pensé en même temps ou si cela s’était répandu. Ivy était très pragmatique, ce qui se comprenait, parce qu’elle était essentiellement l’équivalent d’un génocide ambulant. Sa déduction s’était imposée doucement, et ils auraient pu rapidement l’oublier, si ce genre de choses s’oubliait. Atlas ne savait pas qui l’avait informée que l’un des membres du groupe devait mourir, ou comment elle l’avait su (Atlas supposait qu’il s’agissait de Neel, qui avait un don pour voir une partie illuminée du tableau, ou même le tout) ou si l’élan de la pensée avait été extérieur ou dérivé de façon interne. La paternité des idées est toujours difficile à quantifier. La matérialisation soudaine d’un peut-être que le type bizarre devrait mourir plutôt que moi pouvait venir de n’importe quelle source. En tout cas, elle était arrivée.


      L’installation, au cours de laquelle les ennemis de la Société étaient prévenus de l’arrivée des nouveaux initiés, n’avait pas été instaurée par Atlas. Son groupe et lui avaient également dû franchir cette étape-là et, à l’époque, elle avait également consisté en l’attaque brutale de James Wessex, de plusieurs organisations militaires et de quelques sbires du Forum. Le groupe d’Atlas, qui avait manqué de la cohésion imposée par deux physiciens assez unis dans leur rivalité pour servir de fins tacticiens, s’était dispersé individuellement. Atlas, alors qu’il se tenait seul dans le salon, avait senti la présence d’Ezra Fowler disparaître.


      Au bout du compte, Atlas n’aimait rien autant que parler stratégie avec Ezra Fowler, qui était intelligent et cultivé et avait reçu des formations dans plusieurs spécialités, contrairement aux médéiens en général. Ezra se disait physicien et c’en était un, d’un niveau passable, mais il pouvait aussi créer des illusions et avait un esprit affûté pour la théorie et l’ésotérique. Il était mystérieux, mais pas de façon menaçante, plutôt renfermé et profondément introverti. C’était son don dans la vie, de passer inaperçu, ce qui dans une maison remplie de personnages remarquables ressemblait à une condamnation à mort. Ce dont ni Atlas ni lui ne se doutaient, au début.


      Donc, la nuit de l’installation, Atlas apprendrait deux choses : qu’Ezra s’opposait à la perte de la vie, il ferait tout pour l’éviter ; que si Atlas n’avait pas deviné qu’Ezra avait fui dans le temps et l’espace, ce n’est pas Ezra qui le lui aurait dit. Ezra était facilement effrayé, toujours nerveux. Il n’aimait pas déranger les choses – la tranquillité, le calme, le paradoxe espace-temps, toutes les situations dans lesquelles il s’autorisait à être à son aise, ce qu’il faisait avec la conscience accrue d’une fatalité certaine.


      – Je vais te dire comment je le vois, lui avait dit Ezra, dans les souvenirs d’Atlas, du moins. La vie a la capacité d’être très longue et les pires catastrophes sont complètement inévitables. Alors, autant cambrioler une banque.


      Peu de temps après, Atlas et Ezra s’essayèrent aux drogues hallucinogènes et commencèrent à modéliser les mécanismes de physique des particules pour l’inflation cosmique qui serait plus tard connue sous le nom de projet sinistre d’Atlas Blakely. Ils n’en parlèrent à personne, ce qui à l’époque leur parut le plus sage. Jusqu’au moment où Atlas comprit qu’Ivy soupçonnait Ezra de ne pas avoir suffisamment de magie en lui pour nouer ses lacets.


      (Ce qui, soyons clairs, n’était pas sa faute. Ivy Breton était celle qui risquait le plus l’élimination d’un point de vue philanthropique et humain, le point de vue qu’Atlas adoptait en tant que personne qui croyait en l’utile. Sa branche de biomancie – les maladies virales – était une source de magie explosive et sans égale, bien moins utile que puissante. Le contraire des dons de Reina Mori, mais ce n’est pas le moment de s’en émerveiller. Juste un petit aparté.)


      Après Ivy venait Folade. Elle n’aimait pas Ivy, et elle n’aimait pas non plus Atlas, et Ezra, elle l’aimait encore moins. Neel, ce bon vieil imbécile de Neel, s’en rendait malade, mais avait tendance à se reposer sur le divin, ce qui dans ce cas était les cinq autres. Atlas ne découvrirait que plusieurs années après ce qu’Alexis pensait de tout ça, mais ce serait alors trop tard pour changer quoi que ce soit. Mais Atlas était un bon ami et un meilleur menteur encore pour cacher la nature exacte de la vérité : Ezra avait été désigné par les autres pour l’une de deux mauvaises options : la mort ou, de façon plus proactive, le meurtre.


      Mais pour le voyou odieusement intelligent qu’était Atlas, c’était aussi l’occasion de retourner le pouvoir des autres contre eux, de les éblouir avec et petit à petit de les évincer en faveur de deux hommes complètement shootés qui ne voyaient pas le meurtre d’un bon œil.


      Ainsi, entre la roche et une surface plus dure encore, apparut le voyage dans le temps, c’est-à-dire une troisième option.


      (Le problème, bien sûr, c’est Atlas Blakely. Le problème, c’est sa tendance à penser qu’il est plus intelligent que les autres, meilleur, mieux préparé, alors que tout ce qu’il a c’est une grille de réponses universelles sans vraiment écouter les questions. Le problème, c’est sa vie entière à devoir être ainsi – une vie à confondre la télépathie avec la sagesse ou, pire, avec la compréhension. Le problème, c’est aussi l’argent, et certainement le capitalisme. Le problème, c’est la connaissance volée ! Le problème, c’est le colonialisme ! Le problème, c’est la religion institutionnalisée ! Le problème, c’est la cupidité des grandes entreprises ! Le problème, c’est des populations entières qui renoncent à un travail équitable pour le plaisir fugace de ceux qui bénéficient de produits bon marché ! Le problème est générationnel ! Le problème est historique ! Le problème, c’est l’anglais ! Le problème, c’est…)


      – Cool, dit Ezra.


      (– Tu l’as vraiment tué ? demanderait plus tard Alexis, en privé, alors que les autres avaient déjà acceptée comme vraie l’explication d’Atlas.


      Facile, puisqu’ils avaient tous tellement envie d’y croire. Terminé les meurtres, maintenant place aux livres. Un soulagement collectif enivrant, sauf peut-être du côté d’une nécromancienne et de ses scrupules ambivalents.


      – C’était pas ton meilleur ami ?


      – On n’est pas venus ici pour se faire des amis, répondit Atlas de façon nuancée. Et qu’est-ce que j’aurais pu faire d’autre, à part le tuer ? Le planquer dans les placards ?


      – Hmm, lâcha Alexis qui, malgré d’importantes preuves télépathiques à ce moment-là, dirait plus tard qu’elle savait, ou du moins qu’elle l’avait soupçonné.


      Elle serait en train de mourir, à l’époque, alors Atlas lui accorderait le bénéfice du doute.


      – Qu’est-ce qui t’a fait croire que c’était un mensonge ? demanda Atlas.


      – Que tu ne m’aies pas demandé de le ramener.)


      Donc, ce qui avait commencé avec Ivy eut une conséquence irréversible, qu’Atlas apprendrait à l’avenir à utiliser à son avantage. C’était inévitable, cette étincelle de départ, née autant d’un sentiment de défense que de l’ambition, et d’une cupidité noble – si seulement une chose pareille est possible. Tuer le faible, tuer le dangereux, peu importe votre école de pensée, vous pouvez toujours trouver une raison. Une fois que l’idée de la mort devient nécessaire, et même convenable, il y a toujours un membre du troupeau que le reste du groupe est prêt à perdre.


      *  *  *


      La première fois qu’Ezra retrouve Atlas en secret, cinq secondes après sa sortie qui se trouve également être cinq ans après son simulacre de mort, Neel est déjà mort trois fois, Folade deux fois et, pour l’expérimentation, Atlas et Alexis ont laissé Ivy rester morte, juste au cas où cela calmerait les archives pour un moment. Ce qu’Ezra lit à tort chez Atlas comme une continuation de son assurance est en fait un nouveau mécanisme ancien de gestion né de la panique, de l’arrogance et des derniers vestiges de la jeunesse. À cet instant, quelques minutes après avoir pris la décision de faire ployer la Société, Ezra aime encore Atlas, et Atlas aime Ezra assez pour lui cacher la tempête qui fait rage et qui finira par devenir une erreur critique, une vérité qui englobe tout.


      Il sait que vous voulez lui demander. Allez-y, faites-le. Sachant ce qu’il sait – ce que vous savez – alors Atlas comprend sûrement l’histoire qu’il raconte. Vous remarquerez qu’il n’a pas encore formulé le postulat que ce qu’Ezra Fowler a prévu ne peut pas se réaliser. Ainsi, si Atlas savait déjà ce qu’Ezra tente d’arrêter – s’il ne fait rien lui-même pour le nier – alors Atlas comprend sûrement qu’il est le méchant.


      D’accord, donc Atlas est le méchant. Vous êtes contents maintenant ? Bien sûr que non. Parce que dans la vie, il n’existe pas de vrais méchants. Pas de vrais héros. Il ne reste qu’Atlas Blakely pour régler ses comptes.


      *  *  *


      Quand Atlas Blakely rencontre Dalton Ellery, il sait déjà que tout dans l’univers a un prix. Il vous l’a dit lui-même, en justifiant le prix qu’il a demandé aux autres de payer, sans le payer lui-même. Parce que maintenant il comprend le sens du sacrifice, et par conséquent, il comprend ce qui vient gratuitement et ce qui peut être créé spontanément.


      C’est-à-dire : rien.


      Ce qui est une façon de dire qu’Atlas Blakely sait exactement à quel point Dalton Ellery est dangereux, mais au moment où l’idée le traverse, il a déjà accumulé la dette de sa vie et il est déjà trop tard.


    


  



  

    

    


    DALTON


    

      Vous entrez dans le cycle de votre propre destruction. La roue


      De votre propre fortune. Rome tombe, tout


      S’effondre. Les limites, le but, les cages, les sécurités, les murs,


      Ce qui est mis en branle ne


      – Parisa ?


      Semble plus petite quand elle dort


      Des cendres de vous les décombres de la chute Nous sommes juste ça / Ce de quoi sont faits les rêves / le passé est prologue, Arrête. C’est ma faute


      Dalton, tu entends ? Tu dois être celui qui vit, ce qui est mis en branle ne


      Viviana Absalon, femme de quarante-cinq ans classée par erreur comme mortelle


      Arrête maintenant le passé est


      Prologue : quelque chose que j’ai appris il y a très longtemps, pas tout ce que j’anime ne reste en vie


      Un portail de cette magnitude, un rendement de cette puissance, il ne peut pas venir de rien,


      – Parisa, il faut que je te dise quelque chose…


      Il ne peut pas toujours se rappeler, ça va et ça vient, c’est sur le bout de sa langue, oh ouioui, le voilà


      Peux pas promettre qu’il n’y a pas de mort à l’intérieur du vide, presque aussitôt une autre pensée :


      Quelle est l’autre Question ?


      Est-ce que les gens dotés de mortalité attirent les fatalités ? (Est-ce que la magie ne donne que lorsqu’elle peut prendre ?) Est-ce une sorte de loi tacite de la nature ou est-ce la preuve ?


      L’autre moitié de son destin, un reflet de son âme, ce n’est pas pas romantique


      Si on n’essaie pas ? Une fin à l’appétit, un achèvement du cycle, Rome tombe, tout


      Mis en branle ne


      Arrête-moi, il faudra bien que quelqu’un le fasse, ça devra être


      Tu ne comprends pas, je le veux trop, dis-moi la vérité Dalton la vérité est


      DétruireDétruireDétruire !!!!!


      Écoute Atlas quand tout ce que les archives décident de me donner est un manuel universitaire de physique datant de 1975 je pense qu’on peut sans risque dire qu’il y a un problème dans les calculs


      – quelque chose comme trop de pouvoir ? Oui oh Dalton oui mais c’est trop


      Tard, elle remue dans son sommeil, mais ne se réveille pas.


      – Parisa ?


      Ses yeux s’ouvrent dans un battement de paupières. Elle est grincheuse le matin, il est complètement excité, qu’est-ce qu’il disait ? Tout est tellement fragmenté, impossible ces derniers jours de s’accrocher à


      Une pensée unique : je veux créer des mondes avec toi. Pas de l’amour exactement, mais quelque chose de très similaire, la symétrie, comme trouver le reflet de son âme, l’autre moitié de son destin. Elle a l’air inquiète, un peu, mais distraite, trop distraite pour voir qu’il ne peut pas


      Dis-lui, dis-lui maintenant, ni créé ni détruit, réfléchis à ce que ça veut dire – 


      Il trouve une utilité pour sa bouche, une reine mérite un trône, ouiouioui le voilà qui pense ou qui se rappelle peut-être,


      L’énergie ne peut ni être créée ni être détruite ; pour tout processus spontané, l’entropie de l’univers augmente ; écoute espèce de taré je ne dis pas ces choses pour ma santé


      Comment anéantir la vie d’un homme ? Facile, donne-lui tout ce qu’elle


      Veut lui dire quelque chose, l’avertissement sous-jacent, doit se rappeler quelque chose, quelque chose,


      Doit se rappeler, Dalton, que quelque chose mis en branle ne


      (Son soupir dans son oreille) Dalton s’il te plaît non


      Arrête.


    


  



  

    

    


    3 : STOÏCISME


  



  

    

    


    LES SIX D’EZRA


    CHAPITRE DEUX


    LI


    

      Selon une base de données anglaise, Li est le plus commun des noms chinois, ce qui explique pourquoi le Li en question (qui est en fait un iel non binaire) avait choisi de l’adopter en acceptant les termes d’inclusion du plan d’Ezra Fowler.


      Ezra connaissait un ou deux éléments sur la personne appelée Li, y compris son nom de famille réel, qui n’était techniquement pas aussi accablant que le dossier de péchés susceptibles de devenir matière à chantage qu’Ezra avait sur les autres participants qu’il avait recherchés dans sa quête de salut anti-Société alexandrienne. Li avait très peu de péchés en réalité – si peu même que c’en était honteux, hormis bien sûr les défauts habituels inhérents à la nature humaine. Iel avait été adopté.e par l’État à la naissance, sûrement à cause de sa spécialité magique ou de la pauvreté de ses parents, qu’iel n’avait jamais vraiment connus. Dans le cas de Li, Ezra Fowler avait offert plus de carottes que de bâtons, et Li les avait acceptées, conscient.e qu’iel serait sans doute retiré.e de l’opération par ses supérieurs à la moindre erreur. Li se demandait parfois pourquoi Ezra l’avait choisi.e – iel était d’un rang moyen supérieur, mais n’était pas libre de faire ce qui lui chantait – et iel avait conclu que c’était dû à ses talents particuliers. Ezra Fowler avait dû rester un long moment à observer Li pour découvrir ces compétences, et Li ne l’avait pas su…


      En réalité, cela ne changeait pas de la façon dont Li avait été observé.e depuis sa naissance, techniquement.


      En pratique, Li n’avait ni visage ni empreintes digitales, iel était invisible. Être à la fois une ombre et un sujet d’observation était paradoxal, et si Li avait eu des tendances à la rumination inutiles, iel aurait pu se demander pourquoi. Quelle en était la raison avec son existence si mince qu’elle n’aurait pu être coupée en deux, et encore moins partagée avec une autre personne ? Quel sens pouvait-iel avoir, étant si flou qu’iel allait mourir et instantanément disparaître – parce que ses supérieurs s’en assureraient ? Peut-être que c’était précisément pour cela qu’Ezra Fowler l’avait choisi.e. Parce que Li avait également observé Ezra pendant plusieurs semaines et avait découvert pléthore de choses sur lui. Iel avait conclu qu’Ezra, comme ellui, était une ombre tentant désespérément d’être un homme.


      – Ce sont les deux plus actifs, expliquait le directeur de la CIA, une fine couche de transpiration luisant sur son front en énumérant la collection croissante d’exemples de l’interférence de la naturaliste et de l’empathe sur des événements politiques.


      Il était intéressant de noter que Pérez n’avait pas remarqué la façon dont l’empathe tendait la main vers la naturaliste, et si on ne faisait pas attention, on aurait pu croire qu’il lui tapotait l’épaule ou retirait une saleté.


      – Ils évitent régulièrement le M16 et semblent s’attirer les faveurs de petits voyous de Londres – certainement les Caine, précisa-t-il en voyant le froncement de sourcils de la fille Wessex qui savait manifestement de qui il parlait. Donc à ce stade, je qualifierais leur comportement d’escalade. C’est une provocation évidente.


      Pratique pour Pérez. Mais Li était d’accord avec lui pour différentes raisons.


      – Inculpez Nova pour espionnage d’entreprise, suggéra Nothazai qui avait, lui, clairement remarqué l’importance de la naturaliste, mais compartimentait cette observation, la réservant pour plus tard.


      Peut-être pour un moment plus approprié, quand ce qui apparaissait clairement à Nothazai – une troisième perspective subjective – prendrait une substance plus concrète.


      – À ce stade, n’importe quelle violation du statut médéien suffira, non ?


      Pérez parcourut sévèrement ses slides en secouant la tête. 


      – Nous avons essayé mais l’empathe est trop fort pour les officiers de police sur place. Ce que nous aurons contre lui devra être assez important pour mériter une enquête publique. Et il faudra que ce soit très précis, sinon sa famille le protégera.


      Li, qui avait déjà passé du temps à observer la famille Nova, était sur le point de protester, quand Eden Wessex le fit pour ellui.


      – Je connais Arista Nova et j’ai rencontré Selene, lança-t-elle, citant les noms de la plus jeune des filles Nova puis de l’aînée, qui avait une dizaine d’années de plus que l’empathe. La famille ne le couvrira que si c’est dans leur intérêt, croyez-moi. Si le livrer est l’option la plus rentable, ils n’hésiteront pas.


      – Vous en être sûre ? demanda Pérez avec un regard impatient, et Nothazai esquissa un de ses sourires sournois, supposés mettre les gens à l’aise, mais Li n’était pas dupe.


      (C’était un sourire avec la bouche, qui n’atteignait jamais les yeux.)


      – Croyez-moi, répéta Eden. Menez une enquête sur tout le clan Nova, donnez-leur un plus gros problème, et ils lâcheront immédiatement Callum.


      C’était ce qu’Eden Wessex pensait parce qu’elle projetait ce qu’elle savait de sa propre famille. Li ne doutait pas qu’elle avait raison, mais iel comprenait aussi les hésitations de Pérez. À tort, ce dernier ne prenait pas au sérieux la fille Wessex parce que l’attention du patriarche des Wessex était orientée ailleurs depuis qu’Ezra Fowler avait disparu. En l’absence des détails motivants que leur avait procurés Ezra – et en l’absence d’Ezra lui-même, leur seul lien avec la réalité des archives plutôt que la mythologie à laquelle ils avaient tous profondément cru – James Wessex avait décidé de s’occuper d’autres priorités. Dans le cadre restreint que Pérez estimait utile, Eden Wessex présentait donc des limites en tant qu’outil.


      Mais ce qui avait toujours été purement business pour son père était une question personnelle pour Eden Wessex, et une question personnelle implique une détermination inébranlable. Selon Li, l’absence prolongée d’Ezra impliquait qu’à présent seule Eden pouvait stimuler le groupe fracturé. Déjà l’intérêt de Nothazai avait divergé par rapport aux autres. Il n’était pas encore clair de quelle façon, mais Li était persuadé.e que Nothazai ferait d’autres choix, passerait d’autres marchés s’ils l’arrangeaient. Cette fois, en revanche, Nothazai hocha la tête, approuvant les tactiques d’Eden.


      Il restait un vote tacite, sans compter celui de Li. De son point d’observation, à côté de Nothazai, il semblait évident à Li que Sef Hassan, l’écologiste égyptien qui avait l’air tiraillé sur la question de la famille Nova, était assez intelligent pour ne pas s’impliquer plus avec Pérez ou le gouvernement américain. Toujours un risque excessif, même quand l’autre option était une famille de voleurs ou d’illusionnistes. (Le moindre de deux maux était rarement un Anglais ou un Américain. C’était un fait que tous les manuels pouvaient confirmer.) Comme Hassan ne dit rien et que Li se contentait de hausser les épaules, Pérez tira sa propre conclusion.


      – Soit, acquiesça sagement Pérez malgré les tensions. Mais les Nova ne dépendent pas de notre juridiction.


      – Le Forum le fera, lança Nothazai, alors que les yeux de Hassan restaient fixés sur l’écran, ses inquiétudes visibles mais tues. Une croisade idéologique menée par les médias pourrait faire pression pour lancer une enquête institutionnelle.


      Oui, songea Li. Le pouvoir de la foule vertueuse performative prendrait le gouvernement à la gorge suffisamment pour que la famille doive débourser des taxes pendant un mois, ce qui empiéterait peut-être sur leurs finances. Cela suffirait peut-être à les mettre en action rapidement, mais sans compassion. Publiquement, mais sans aucune réparation significative.


      Oui, la famille Nova agirait certainement pour protéger ses richesses, ce qui impliquerait de se démarquer de l’empathe pour se sauver – une sécurité, même si cela ne marquait pas un vrai pas en avant. Forcer l’empathe à tenir compte de la menace qui pesait sur sa famille serait une avancée tactique, même s’il semblait improbable que sa famille fasse pression pour qu’il se livre. La mère était alcoolique, le père une petite brute, les sœurs des êtres impitoyables, les deux aînées ayant leurs propres familles à protéger. Quel amour l’empathe avait-il pour eux ?


      En outre, Callum Nova aurait dû être mort, selon les informations que leur avait données Ezra Fowler. Le fait qu’il ne le soit pas – et qu’aucun membre de sa famille ne soit au courant des menaces qui pesaient sur sa vie – suggérait que cela avait été une tentative vaine, sans aucune efficacité. 


      Li ne dit rien, bien sûr, à ce sujet, parce que ses supérieurs avaient très clairement laissé entendre qu’ils trouveraient un moyen de pénétrer dans les archives et qu’ils ne feraient rien d’autre, ne s’engageraient pas davantage. Li avait ses propres inclinations personnelles, qui étaient de se demander ce qu’Ezra Fowler avait omis de leur raconter. Ou là où il s’était trompé.


      Par superstition, Li avait accompli ses propres recherches concernant la seule des six Alexandriens pour laquelle Ezra Fowler n’avait pas collecté minutieusement des informations – Elizabeth Rhodes, diplômée de la faculté des arts magiques de l’université de New York, dont Ezra leur avait dit qu’elle ne leur servirait à rien pour leur objectif. Il avait été formel. C’était pour lui une question personnelle, à n’en pas douter. Il s’occupait d’elle, à ce qu’il leur avait dit, ils n’avaient pas à s’en soucier.


      Li, l’ombre chassant l’ombre d’Ezra Fowler, n’était pas du tout d’accord.


      Li avait vu son visage alors qu’iel montait son dossier privé (secret). Elle avait utilisé un pseudonyme à l’époque, un très mauvais, mais il était évident que le cliché délavé de l’employée de l’entreprise Wessex, Libby Blakely, était en fait la physicienne Elizabeth Rhodes.


       Ezra ne s’occupait pas d’elle. Elle n’était pas plus sous le contrôle d’Ezra qu’à sa portée, et si les circonstances de l’absence soudaine d’Ezra – qui selon Nothazai, peut-être pour instiller la peur, était due à sa récente rencontre avec Atlas Blakely – étaient celles que soupçonnait Li, alors Elizabeth Rhodes était leur menace numéro un.


      Elle avait choisi son pseudonyme pour une bonne raison. Quand on a été une arme, on le reste pour toujours.


      Li ne remua pas sur sa chaise. Iel n’attira pas l’attention sur son impatience, comme les autres le faisaient. Que les autres courent derrière la richesse des entreprises Nova, qu’ils propagent l’emprise du Forum. La clé de la Société n’était pas l’argent ou l’influence, sinon les portes se seraient déjà ouvertes. Li n’était pas surpris.e de constater à quel point l’avarice était tissée dans les objectifs de la coalition, ce monstre fait de plusieurs parties, mais Li savait que ce qui pourrait déverrouiller les archives, ce ne serait pas la cupidité.


      Ce serait la jeune femme furieuse plantée impuissante devant la porte.


    


  



  

    

    


    NICO


    

      Ses premières interactions avec Tristan à son retour dans le manoir avaient été étranges, en cela qu’elles étaient totalement détachées et pas du tout comme s’ils avaient passé l’année précédente isolés entre eux. Non pas que Nico se considérât proche de Tristan, mais il y avait quelque chose de très intime dans le meurtre, même si le résultat n’était que temporaire. C’était quelque chose qui méritait d’être suivi par plus que quelques salutations mondaines de pure forme.


      Cela ne tournait pas rond chez Tristan, selon Nico. Il était poli avec lui, même parfois agréable. Peut-être que c’était le retour de Libby qui le mettait de bonne humeur, mais cela n’expliquait pas tout. Nico voyait bien qu’il se passait quelque chose entre Tristan et Libby – ce n’était pas difficile à voir, étant donné que Libby se baladait toujours dans les vêtements de Tristan et sentait toujours les produits de beauté qu’il utilisait, comme le savait très bien Nico parce qu’il avait passé un an à l’attaquer avec – mais il ne pensait pas que c’était le problème.


      La tension entre eux – la façon dont Tristan semblait toujours détester Nico, au moins un peu – manquait, et Nico ne comprenait pas pourquoi. Récemment, quand Tristan lui adressait la parole, Nico sentait qu’il faisait tout pour ne pas le blesser.


      – Tu sais que je me fiche de savoir que tu couches avec Rhodes, décida d’annoncer Nico après plusieurs semaines d’observation, en faisant sursauter Tristan qui lisait seul dans la pièce peinte. Je ne voulais pas la retrouver pour des raisons sentimentales. Je sais que ça doit paraître difficile à croire étant donné que vous me considérez tous comme un enfant, mais mes relations peuvent être incroyablement complexes. De plus, j’ai un…


      Nico s’interrompit pour réfléchir au terme exact pour quelque chose qui n’était plus tout à fait comme avant, juste légèrement différent.


      – Un Gideon, lâcha-t-il après un moment.


      – Je détesterai vraiment te voir en plein processus de séduction, répliqua Tristan qui avait regardé en l’air d’une façon presque nostalgique – une envie ardente que Nico parte, comme à chaque fois qu’ils se croisaient depuis qu’ils avaient formé leur fragile alliance.


      Alors c’était peut-être à cause de Rhodes, après tout, et désormais ils pouvaient continuer à se considérer comme les partenaires de travail forcés qu’ils avaient toujours été. Nico tira la chaise à côté de Tristan et s’y écroula, soulagé.


      – Je n’ai pas de méthode à proprement parler. En général, je demande gentiment, tout simplement.


      – Et ça marche ?


      – Tu n’en reviendrais pas, répondit Nico en examinant, dans les mains de Tristan, le livre qu’il était en train de lire, jusqu’à ce que ce dernier lui décoche un regard exaspéré. Elle t’en a parlé ou pas encore ?


      – De quoi ?


      Tristan n’avait rien nié, ce qui était bienvenu. Nico n’aurait pu imaginer la difficulté de se montrer faussement pudique avec quelqu’un qu’il avait déjà étranglé.


      Il haussa les épaules.


      – De Fowler ? La dernière année de sa vie ? Ce que tu préfères.


      Tristan gigota sur sa chaise et le malaise revint. Nico n’aurait su comment le quantifier. Il le percevait, tout simplement. C’était peut-être une sensibilité de physicien. Tristan s’était détourné comme s’il cachait une partie de son buste.


      – Elle n’a rien à m’expliquer.


      Nico laissa échapper un soupir bruyant.


      – Écoute, je sais que tu es le roi de la retenue émotionnelle, mais tu ne lui rends sans doute pas service en l’empêchant de revenir sur tout ce qui a mal tourné. Quelqu’un l’a trahie, ce n’est pas rien.


      – Tu penses que je ne sais pas ce que c’est, la trahison ?


      Cette fois, Tristan tressaillit comme s’il avait été piqué par la queue d’un scorpion.


      – Ce n’est pas ce que je voulais dire, je pense juste…


      – Si tu veux jouer les psys, occupe-toi de toi, d’abord.


      Tristan referma son livre et Nico le retourna pour lire la couverture, avec une vague de joie délicieuse.


      – Ce sont les notes de qui ? demanda Nico, parce que lui aussi pouvait jouer les connards, quand cela s’imposait.


      Tristan lui adressa un regard mauvais.


      – Les tiennes, débile. Et tu le savais déjà.


      – Alors tu penses le faire, n’est-ce pas ?


      Au moins, il restait cela.


      – À propos, où est Atlas ? continua-t-il.


      – On est en juillet, répondit Tristan. C’est l’Angleterre. Il est en vacances.


      Comme la famille de Max, ce qui expliquait les allers et retours personnels de Nico – jamais très longtemps, au cas où Libby aurait raison pour la proximité physique – mais Atlas n’était pas connu pour ses escapades estivales. L’Atlas de leurs années au manoir avait été un élément fixe, presque constant. Cette version de lui était plus digne de l’Odyssée, mais Nico imaginait qu’il en avait bien le droit. Il n’y aurait pas de nouveaux initiés pendant les huit prochaines années, alors c’était peut-être le bon moment pour s’échapper un peu de ses fonctions.


      – Il pourrait quand même passer nous faire un petit coucou…


      – Cette… ta théorie, lâcha Tristan en brandissant le livre vers Nico et l’ouvrant à la première page sur un diagramme entouré d’annotations. Explique-la-moi.


      Nico se tordit le cou pour lire l’écriture soignée de Tristan.


      – Pourquoi ? Tu penses qu’elle est fausse ?


      – Je pense qu’elle est incompréhensible, putain, Varona. Qu’est-ce que ça veut dire ?


      – C’est…


      Il devait bien reconnaître que poser les choses sur le papier n’était pas son fort.


      – Attends.


      Il déchira une page de ses notes, provoquant chez Tristan une petite exclamation de mécontentement.


      – Tu traînes trop avec Rhodes, Tristan. Ce n’est qu’un livre. Mais c’est plus facile à expliquer comme ça.


      Nico plia la page en deux, et plia de nouveau le haut de la page pour créer un accordéon et la rétrécir d’un peu plus d’un centimètre.


      – Regarde.


      Il posa le papier plié sur la table et le lissa.


      – Tu vois ? Il est plat.


      – Théoriquement, concéda Tristan en soulevant le côté de la page qui se levait déjà comme un Z.


      – Oui, tout ça, c’est très théorique, non ? Donc.


      Nico appuya magiquement sur la page de notes pour que la distance entre deux plis disparaisse.


      – Le centimètre perdu n’est plus là. Quand tu regardes la page, elle est lisse.


      – OK.


      – Mais elle n’est pas lisse.


      Nico relâcha la pression de son doigt et l’accordéon réapparut.


      – Il y a une poche ici, où la matière ordinaire s’évanouit. Et si tu le faisais plusieurs fois sur cette page, il y aurait plusieurs poches, plusieurs disparitions, comme des univers qui se multiplient à chaque endroit où la densité d’une galaxie en particulier a été dérangée. Mais si tu vivais sur la partie haute de la page, tu ne les verrais jamais. Tu les traverserais, en gros, et le paysage t’apparaîtrait comme plat.


      Quand il se concentrait, Tristan avait une expression naturelle de mépris.


      – Tu penses que le multivers existe quelque part entre les plis ?


      – Oui et non, dit Nico en haussant les épaules. Je ne fais aucune suggestion sur le multivers – ce sera une étape bien plus avancée dans l’expérience. Et je commence à entrevoir une hypothèse de ce que serait la matière noire – ce que pourrait être le vide. La présence de quelque chose qui pourrait en fait être son absence.


      C’était Reina qui avait abordé le sujet l’an passé, quand elle avait brusquement oublié de le détester, en parlant des compétences de Dalton.


      – Et c’est quelque chose que tu pourrais être capable de voir, ajouta Nico. Théoriquement, si j’arrive – ou toi, vu que tu as plus de moyens de persuasion que moi – à convaincre Rhodes d’essayer le projet sinistre d’Atlas.


      – Arrête de l’appeler comme ça, lâcha Tristan qui était visiblement trop occupé à réfléchir au modèle de l’univers de Nico pour trouver une repartie plus cassante. Donc tu es d’accord avec Atlas ? demanda-t-il avec un froncement de sourcils caractéristique. Tu penses qu’il y aurait un moyen d’ouvrir des entrées vers d’autres mondes à partir de… la matière noire ? Un pli cosmique ?


      – Ça a l’air érotique, dit comme ça, et oui, confirma Nico. Mais j’ignore si Atlas est d’accord, parce qu’il n’a rien dit sur mes notes, mais théoriquement oui. En définitive, il sera question de produire assez d’énergie pour faire disparaître un coin de la galaxie en sa réflexion égale et opposée, une chose que Rhodes et moi devrons faire. Mais après ça, théoriquement, tu pourrais en voir la forme et être celui…


      – Qui tombe dedans ? demanda Tristan.


      – Qui ouvre la porte, le corrigea Nico. Tu pourrais aussi être la seule personne à aller entre les deux, mais c’est à voir plus tard. Pour l’instant, j’ai juste besoin que Rhodes travaille avec moi, et on aurait aussi besoin de Reina pour soutenir ce qu’on ne pourrait plus porter Rhodes et moi.


      – Et Dalton, grommela Tristan. Que nous ne pourrons pas revoir à moins que Parisa se montre particulièrement généreuse, ce qui ne lui ressemble pas.


      – Oui, mais c’est hypothétique, de toute façon, songea Nico. Et je suppose qu’il nous faudra Parisa également, tu crois pas ? Ne serait-ce que pour nous assurer qu’elle ne meure pas d’une vengeance des archives. Et on devra s’assurer que Callum ne tombe pas dans un autre monde et déclenche une guerre.


      – Pas la peine. Il est trop occupé à essayer de me tuer pour se soucier du monde, grommela Tristan qui avait toujours les yeux rivés sur le modèle de l’univers de Nico.


      – Ça pourrait être pire. C’est plutôt flatteur, je dirais. Tu veux que je lui donne des conseils ?


      – T’es tellement barge, Varona.


      Tristan le regarda alors un long moment.


      – Est-ce que tu ferais l’expérience pour Atlas ? Hypothétiquement.


      La dernière partie avait été ajoutée stratégiquement, se dit Nico.


      – Hypothétiquement ? Bien sûr.


      Tristan l’examina de nouveau.


      – Tu le ferais pour Parisa ?


      – Elle me l’a déjà demandé. Je lui ai dit la même chose.


      – C’est-à-dire ? demanda Tristan.


      – Que, hypothétiquement, je serais prêt à sauter dans une crevasse si elle me le demandait. Et elle ne l’a bien heureusement pas encore fait.


      Tristan leva les yeux au ciel.


      – Donc tu penses que c’est une bonne idée ?


      – C’est une idée, corrigea Nico en haussant les épaules. Elle n’est pas intrinsèquement bonne ou mauvaise.


      C’était ce qu’il avait essayé d’expliquer à Libby, mais il ne le précisa pas.


      – Il n’y a pas de prise de décision là-dedans. Pas d’éthique, juste un dilemme moral. Qu’est-ce qu’on fera si on peut traverser cette porte ? C’est à un philosophe de le décider. Ou à un ou deux télépathes très convaincants.


      Un autre haussement d’épaules.


      – Je ne suis que le physicien qui peut en théorie faire apparaître cette porte.


      – Juste un physicien, répéta Tristan dans le vide.


      Il regarda de nouveau Nico en secouant la tête.


      – Tu penses vraiment qu’il peut y avoir des décisions sans éthique ?


      Une contradiction dans les termes, dans la nature même des choses.


      – Techniquement non, je pense, reconnut Nico. En fait, non. Mais l’éthique, c’est quelque chose d’étrange, de compliqué. Je veux dire, je ne peux pas être éthique. Je ne peux pas porter un tee-shirt ou manger une mangue sans faire du mal à un millier de personnes, n’est-ce pas ? Franchement, c’est une discussion pour Rhodes, ajouta Nico. C’est elle l’experte en matière de morale. Je ne suis ici que pour mon physique avantageux.


      – Oui, bien sûr, lâcha Tristan en se frottant les tempes.


      – Et en plus, qui a dit que l’apocalypse reposait sur Atlas uniquement ?


      – Rhodes, répondit Tristan.


      – Ah oui, c’est vrai. Mais le problème pourrait facilement être l’un de nous. Qui sait quel désir de domination du monde pourrait se réveiller en moi ? Elle serait trop contente, Rhodes, de découvrir que depuis le début c’est moi le méchant dans cette maison.


      Tristan semblait ne pas comprendre la tentative de Nico pour alléger l’atmosphère. Il préféra froncer les sourcils dans le vide avant de changer de sujet.


      – Et pour ton information, je ne me souciais pas de savoir si tu en avais quelque chose à faire que je couche avec Rhodes, parce que ça ne te regarde pas, et que ce que tu en penses je m’en contrefous.


      – Le revoilà, le Tristan Caine qu’on connaît et qu’on aime, déclara Nico radieux. Je suis content qu’on ait fait le tour de la question alors.


      – Non, ce que je voulais dire…


      Tristan leva de nouveau les yeux au ciel.


      – C’est qu’il n’y a pas de malaise entre nous, précisa-t-il en faisant un geste entre eux deux. On n’a pas de problème. Je n’ai consacré aucune réflexion à ce que tu peux ressentir, parce que, comme tu l’as dit, tu as « un Gideon »…


      – Qui a l’air de bien t’aimer, d’ailleurs, ce qui prouve son jugement effroyable.


      Nico s’interrompit pour regarder autour de lui, encore dérouté par le vide dans la maison. Il s’attendait toujours qu’à tout moment Parisa passe la tête par la porte ou que Callum apparaisse ou que Reina le fusille du regard.


      Nico entrait et sortait, désormais, sur ordre de Max, chaque fois qu’il se sentait trop… claustrophobe. Trop plombé. S’il passait trop de temps dans la maison, avec ou sans Gideon, il se sentait devenir fou. Sa vieille nervosité ne le quittait pas, l’idée qu’il se perdait, vidé par quelque chose dans la maison. Mais maintenant, c’était pire.


      Maintenant, plus il restait dans la maison, plus il voulait se rendre utile. Maintenant, Libby était de retour, et même si cela apportait son lot de problèmes, cela voulait aussi dire quelque chose d’inévitable pour Nico, comme s’il recevait un nouveau jeu de clés. La chance de déverrouiller quelque chose qu’il avait mis un an à chercher.


      Une chance de voir si l’univers serait prêt à révéler ses secrets avec la bonne dose de séduction de la part de Nico. S’il le lui demandait gentiment.


      – J’espère vraiment que tu es… heureux, lança Nico à Tristan, en prenant conscience qu’il s’était perdu dans ses pensées. Vous êtes bien, ensemble, tu sais ? Rhodes et toi. Elle n’a plus l’air aussi angoissée.


      Tristan poussa un grognement évasif.


      – C’est pas juste ça, ajouta Nico. C’est, je ne sais pas. Vous êtes tous les deux…


      Il s’interrompit.


      – C’est naturel, admit-il. Et à l’évidence, elle te fait confiance.


      Il se demandait s’il rendait Tristan mal à l’aise, ou s’il disait quelque chose qu’il ne fallait pas.


      – Je veux juste dire que vous êtes…


      Nouvelle pause.


      – Bon, au risque d’être incroyablement maladroit, ça ne m’embête pas d’être coincé dans cette maison avec toi. Je préférerais partir, bien sûr, mais tu es largement supportable pour une compagnie imposée. Presque convenable. Alors, que Rhodes pense la même chose…


      – Je ne sais pas où elle est, Varona, le coupa Tristan brusquement.


      Au début, Nico pensa qu’il avait dit cela pour paraître odieux, mais après plus mûre observation, il comprit que ce n’était pas le cas. Il disait la vérité.


      – Oh, lâcha Nico en se détournant, pensant d’abord que c’était le moyen de Tristan de le congédier, mais en réalité, ce n’était pas la fin de la conversation, ce n’était que le début. 


      – Tu… ?


      Il pivota sur ses talons pour faire face à Tristan et ils comprirent tous les deux que la question suivante était aussi importante, si ce n’est plus.


      – Tu sais où est Atlas ? demanda Nico prudemment.


      Il vit le muscle tressauter dans la mâchoire de Tristan.


      – Varona, je ne pense pas…


      – Vous voilà, tous les deux.


      Des cliquetis retentirent depuis la porte derrière eux, les pas de Libby suivis de ceux de Gideon. Ce dernier transportait une boîte de ce qui semblait être des livres à la reliure en cuir.


      – Qu’est-ce que c’est ? demanda Libby en montrant la page en accordéon que Nico avait laissée sur la table du côté de Tristan.


      – Un dilemme éthique, répondit Tristan en même temps que Nico disait :


      – Une cocotte en papier.


      – Pas super comme avion, Nicky, constata Gideon en posant sa boîte de livres sur la table à côté des notes de Tristan.


      Il devait y avoir quatre ou cinq recueils à l’intérieur, tous énormes. D’une taille à donner la migraine ou à provoquer l’inconscience.


      – C’est quoi, ça, marchand de sable ? Tu as enfin réussi à faire en sorte que les archives te donnent un peu de lecture ?


      Nico jeta un coup d’œil dans la boîte et Gideon haussa les épaules.


      – Je ne peux pas les ouvrir, je dois juste les apporter pour qu’on leur mette une nouvelle reliure. Hourra, ajouta-t-il faiblement à Libby qui pour une fois ne portait pas un des vêtements de Tristan.


      – T’es sortie de la maison ? demanda Nico, même si, à moins d’avoir eu recours à la livraison en ligne pour recevoir un paquet, il était évident qu’elle était sortie.


      Et c’est ce qu’il avait essayé de la convaincre de faire depuis des semaines, soit avec lui, soit seule, mais elle avait préféré suivre leur tradition et ne pas se retrouver avec lui au même endroit en même temps. Apparemment, Nico pensait que c’était à cause de Tristan et elle s’était procuré quelque chose de plus typiquement Rhodes (enfin Rhodes si elle avait rencontré Parisa d’abord, étant donné que c’était une robe et pas un ensemble pull et gilet) sans même dire à Tristan qu’elle partait.


      – Je me suis fait couper les cheveux, répondit-elle, et Nico le remarqua alors.


      Pas de frange, heureusement. Ses cheveux avaient poussé depuis son arrivée – assez pour être considérés comme longs, une coupe que Nico n’avait jamais associée à Libby avant – mais elle les avait de nouveau aux épaules. Tout cela était parfaitement raisonnable et pourtant il se sentait à la fois accusateur et coupable.


      – De quoi parliez-vous ? demanda Libby en direction de Nico.


      Nico tourna la tête vers Tristan qui ne le regardait pas.


      – Rien de sinistre, je peux te le garantir, hasarda Nico.


      – Bien joué, lâcha Tristan en soupirant, les yeux désormais sur Nico. Très habile.


      Gideon pendant ce temps contemplait la boîte de livres. Toute cette situation était embarrassante, songea Nico. Et pas le genre de gêne clandestine de gens qui couchaient ensemble de façon régulière.


      En fait, l’énergie avait changé considérablement depuis que Libby était entrée dans la pièce, et Nico ne savait pas quoi faire de ce changement. Un sain sentiment de domination émanait désormais d’elle (il lui avait toujours dit de se tenir plus droite, ce qu’un voyage dans le temps apprend à faire) et le rendait fier, mais elle était aussi entourée d’une aura de quelque chose de plus grand. Quelque chose de muet et de déroutant.


      – Vous pouvez me dire la vérité, lança Libby à Tristan, allant droit au but, ce que l’ancienne Libby n’aurait sans doute pas fait.


      Pour cela aussi, Nico se sentit fier d’elle.


      – Vous n’avez pas à mentir au sujet de l’expérience. Je sais exactement ce que ce papier est supposé modéliser. J’ai lu les notes de Varona.


      – Heureux d’apprendre que quelqu’un a réussi à les comprendre, répliqua Nico, en même temps que Gideon demanda :


      – Des notes sur quoi ?


      – Une hypothèse sur la fin du monde.


      Libby adressa un regard plein de sens à Tristan, une conversation silencieuse du type de celle que les gens peuvent avoir quand ils se sont déjà vus nus.


      Tristan hésita un moment et hocha la tête. Libby tourna les talons et jeta un coup d’œil à Nico par-dessus son épaule avant de quitter la pièce avec Tristan.


      Nico sentit la présence de Gideon entrer dans sa périphérie comme on entre dans un petit carré de soleil.


      – Tu seras vraiment furieux si je te dis qu’il y a quelque chose qui ne tourne pas rond chez Libby ? demanda Gideon.


      – J’ai toujours su que quelque chose ne tournait pas rond chez elle, idiota. Je te l’ai dit depuis le premier jour.


      Nico étira ses bras au-dessus de sa tête et s’assit à la place de Tristan, donnant un petit coup sur la chaise d’en face pour que Gideon le rejoigne.


      – C’est étrange, lança-t-il, traversé par un sentiment de déjà-vu.


      Des ongles roses et de la télépathie, une crise de conscience et le professeur X – dis-le, Nicolás.


      – Que tu sois ici, dit-il à Gideon. C’est étrange. Pas en mal, juste étrange.


      Gideon se glissa sur la chaise et s’affaissa.


      – Tu penses à quelque chose en particulier ?


      – Je me souviens juste de quelque chose que j’ai oublié de faire.


      Procure-toi un talisman. Des ongles roses sur les genoux de Nico. Ainsi, tu n’auras jamais à t’interroger sur ce qui est réel.


      Il se demanda ce que faisait Parisa maintenant. Elle ne l’ignorait pas exactement. Ils se parlaient de temps en temps, des messages sur combien il était mignon et désespéré ; et si elle exigeait de lui qu’il saute, il chercherait juste à savoir à quelle hauteur. (Oui.) Franchement, Nico voulait lui demander plus, ou lui dire plus, mais il ne savait pas comment avoir une conversation anodine avec quelqu’un dont il sentait encore le baiser. Il sentait bien qu’elle n’apprécierait pas ce genre de dépendance – ce qui était ironique parce que, hormis Gideon, Parisa était la seule personne dans la maison qui avait tenu à lui. (Nous sommes dans ma tête, pas dans la tienne.)


      Nico rit pour lui-même et se tourna vers Gideon.


      – Tu te souviens quand je t’ai dit qu’on devrait se procurer des talismans ?


      – Vaguement.


      – Tu l’as fait ?


      – Me procurer un talisman ? répéta Gideon. Non. Et toi ?


      – Non. Pour quoi faire ? dit Nico en haussant les épaules. Je t’ai toujours eu, toi.


      – C’est vrai, acquiesça Gideon.


      Nico pouvait se réchauffer les mains sur ce genre de tendresse.


      – Et de toute façon, continua Gideon. Rien ne prouve que j’aie assez de mortalité pour me retrouver perdu dans un plan astral, comme tu le sais. C’est juste une autre hypothèse un peu moins apocalyptique.


      Gideon ferma les yeux. Nico pensa qu’il s’était endormi, mais soudain il donna un coup dans sa chaise et Nico rit.


      – Je suis encore réveillé. Pour l’instant.


      – Comment ça se passe ? Sois honnête, demanda Nico en français.


      – Parce que tu penses que je pourrais te mentir ?


      – Oui, dit Nico en frôlant les genoux de Gideon avec les siens. Bien sûr que tu le pourrais. Mais le fais pas.


      – D’accord, c’est…


      Gideon détourna le regard.


      – Ce n’est pas pas arrivé.


      Il parlait d’épisodes de narcolepsie, comme les auraient appelés les gens ordinaires, mais que Gideon appelait simplement la vie avant que Nico intervienne. Pendant les deux dernières années, quand Nico était loin, Gideon n’avait pratiquement existé que dans le domaine du rêve. Avec du retard, Nico se souvint qu’il n’avait plus préparé de fiole à Gideon.


      – Je peux en faire plus si tu veux…


      – Tu n’as pas les ressources, refusa Gideon, rejetant l’offre complètement. On n’est pas à l’université de New York où tu peux t’introduire dans les réserves du professeur Breckenridge grâce à tes talents de beau parleur. Personne ici n’a de stock privé.


      – C’est une maison magique, insista Nico. Je suis sûr que je peux la convaincre de créer de la marchandise.


      Gideon le dévisagea, clairement dubitatif.


      – Nicky, tu n’as rien appris ? Cette maison ne crée rien.


      – Qu’est-ce que tu racontes ? Elle a une sentience, on le sait tous…


      – Elle est peut-être sentiente, mais ce n’est pas un majordome. Tu sais qu’il n’y a pratiquement plus rien à manger dans la cuisine ?


      – Quoi ?


      – Il n’y a pratiquement plus rien, Nicky. J’ai reçu un mail du service de restauration il y a deux jours. Tristan a dit qu’il allait s’en occuper, mais…


      – Un service de restauration ?


       Nico examina Gideon un instant pour voir s’il plaisantait, ce qui était fort possible. Gideon pouvait se montrer très charmant et agréable, mais là il était complètement sérieux.


      – Attends, quoi ?


      – La maison ne cuisine pas tes repas, Nicolás, affirma Gideon en levant les yeux au ciel. Je sais que tu es privilégié, mais c’est comme ça.


      Il souriait toujours quand il ajouta :


      – Ne me dis pas que Libby n’a jamais pensé à te le dire ? Puisqu’elle doit être la seule de vous tous à n’avoir jamais eu ses repas préparés pour elle par des employés de maison.


      – En fait, Tristan n’est pas… attends, lâcha Nico avec un froncement de sourcils. Alors qui les prépare ?


      – Vous avez un cuisinier, ou plusieurs je pense, qui travaillent pour la même compagnie. Le Gardien ou un de ses subalternes organisent la livraison de la nourriture dans la maison, mais selon un certain Ford des ressources humaines, qui ne m’apprécie vraiment pas – et oui, vous avez un département des ressources humaines – ces commandes n’ont pas été passées depuis plus d’un mois.


      – Quoi ?


      – Vous n’avez pas eu de visite non plus, comme a décidé de m’en informer Ford. Apparemment votre Gardien n’a plus laissé entrer les gens dans la maison, ce qui contrarie Ford personnellement. Il a parlé d’un vote de censure si ça continue, même si je n’ai aucune idée de ce que ça peut bien vouloir dire.


      – Depuis quand on a des cuisiniers ? demanda Nico, prenant conscience qu’il fronçait les sourcils quand Gideon éclata de rire.


      – Oh, Nicky. T’es vraiment tellement surpris ? Je t’ai dit de te demander d’où venait l’argent.


      – Quel argent ? Et on parlait de toi, lui rappela brusquement Nico, se demandant si Gideon lui racontait des craques, simplement pour ne pas avoir à parler de sa santé.


      Nico fut frappé de se rendre compte que sa raison pour rejoindre la Société n’avait pas été hypothétique du tout – et pourtant, après deux ans de dangers mortels, il avait réussi à l’oublier.


      – L’argent qui permet que tout ça fonctionne, expliqua Gideon en faisant un geste vers la maison et tout ce qui s’y trouvait. Et je dis juste que s’il ne reste plus rien dans les placards, je ne pense pas que c’est avec de la magie qu’on les remplira.


      – C’était le boulot de Dalton ? demanda Nico.


      Gideon secoua la tête.


      – Je ne pense pas. Ce n’est techniquement pas mon boulot non plus, et Dalton était un chercheur. C’est Atlas le gérant de la maison, non ?


      – Le Gardien, corrigea Nico.


      – Quelle est la différence ?


      – Je…


      Nico n’avait à l’évidence jamais su en quoi consistait le travail d’Atlas. L’emploi du temps ? Sûrement Atlas avait-il organisé le gala qu’ils avaient eu l’an passé. Était-ce possible que l’homme dont il avait commencé à chercher l’approbation n’était rien de plus qu’un… administrateur en chef ? Il ne savait pas quoi faire de cette image : Atlas faisant l’inventaire des placards, en même temps qu’il donnait à Nico le matériel pour réaliser un trou de ver.


      Mais tout cela semblait faire partie d’une révélation que Gideon avait soigneusement préparée, alors Nico décida de garder ces considérations pour plus tard. Gideon se méfiait déjà de la Société, et aussi merveilleux que soit Gideon, il n’avait pas encore rencontré Atlas. Gideon était parfaitement en droit de nourrir des soupçons, mais c’était également un rappel dont Nico avait eu grand besoin. Parce que, quels que soient les mystères qui se jouaient à l’intérieur des murs de la Société, rien de tout cela n’avait plus d’importance que ce qui l’avait conduit à accepter la proposition d’Atlas pour commencer.


      Si Gideon ne pouvait se montrer aussi loyal que Nico envers Atlas, qui l’avait choisi, c’était parce que Gideon était un étranger parfait, forcé à l’objectivité parce que ce n’était pas une option pour lui de faire partie du groupe.


      Et aussi, parce que c’était toujours lui qui avait besoin d’aide.


      – Je sais pas comment on est arrivés si loin de là où je voulais en venir, lâcha Nico lentement. Si tu as des problèmes, tu devrais m’en parler. Je peux toujours t’apporter des choses de dehors.


      Gideon lui adressa un petit sourire.


      – Ce n’est pas si grave d’entrer dans le domaine du rêve de temps en temps, si ?


      Nico se demanda s’il devait approfondir le sujet, et décida de continuer en marchant sur des œufs.


      – Tu vas me dire qui est le Comptable ?


      Gideon plissa les yeux et dessina sur ses traits une expression innocente.


      – Je parle de nouveau dans mon sommeil ?


      – Oui.


      Une pause.


      – Tu as eu des nouvelles d’Eilif ? demanda Nico.


      Gideon fit tambouriner ses doigts sur la table.


      – Ce n’est rien, dit-il enfin.


      – Gideon, lança Nico en secouant la tête. On ne pourra jamais dépasser ça ?


      Il n’avait pas voulu que ça paraisse si profond, si adulte. Il ne savait même pas qu’il pouvait parler sur ce ton-là. Quelque chose d’un peu triste, comme les derniers jours de l’été. Comme si leur insouciance devait prendre fin.


      Mais était-ce si mal ? Nico manquait d’expérience, mais tout de même. Il était sûr que parfois l’insouciance devenait quelque chose de plus grand, de plus profond.


      – Tu n’as pas à mentir pour me protéger, déclara Nico. Et tu n’as pas à garder de secrets pour me garder.


      Parce que le risque de tout gâcher serait son irréfutable compensation.


      – D’accord, tu as raison, dit Gideon avec un regard réticent. Quelqu’un me cherche, confia-t-il. Quelqu’un a dû consolider la dette de ma mère. Je pense que je suis recherché pour payer ce qu’il reste. Mais les barrières de sécurité de la maison sont infranchissables, ajouta-t-il. Je n’ai plus eu de nouvelles de ma mère, alors est-ce que c’est parce que je suis ici, ou parce qu’il lui est arrivé quelque chose ?


      Nico n’avait jamais compris la relation de Gideon avec Eilif et ne savait pas s’il s’agissait de culpabilité, d’inquiétude ou de quelque chose d’entièrement étranger à ces deux sentiments.


      – Elle va bien, se dépêcha de préciser Nico. Et qui que soit ce Comptable, tu ne lui dois rien.


      – Je sais, mais… s’interrompit Gideon.


      Il secoua la tête avant de hausser les épaules.


      – Mais tout va bien. Je suis ici pour ne pas interférer avec la façon dont ta Société…


      – Pour être en sécurité, objecta Nico.


      – Les deux. Alors s’il m’arrive de dériver sans que je m’en rende compte, ils n’y verront pas de problème. Même si je passais entre les balustrades, je suis certain qu’ils ont une assurance.


      Nico sentit le besoin impérieux de punir Gideon pour son manque de considération face à sa propre mort, alors il choisit la violence. Il se pencha sur la table et l’embrassa sur la bouche.


      – Tais-toi, grommela Nico, les yeux fermés, sans bouger, parce que ce qu’il y avait entre les deux hommes n’avait pas vraiment changé.


      Avec la seule petite différence que désormais il pouvait sentir le sourire de Gideon comme s’il l’avait créé lui-même.


      – Nicolás, tu dévies. Cette maison te punit pour quelque chose. Ton Gardien a disparu, ta recherche stagne, ta théorie des mondes multiples te contrôle comme le chant d’une sirène. Et j’ai été dans suffisamment des cauchemars de Libby pour savoir que ses problèmes sont plus importants que ceux que tu saurais résoudre – et tu les ignores tous parce que tu as une oreille sélective particulièrement douée.


      Une pause, suivie d’un grognement.


      – Ce n’est pas parce que tu me rends heureux que tu ne me rends pas complètement dingue.


      Nico décida de n’entendre qu’une seule chose.


      – Vraiment, marchand de sable ? Tu es heureux ?


      – Oh, mon Dieu !


      Mais pour le reste, il trouverait une solution, songea Nico. Quoi qu’Atlas fût en train de faire, ou Tristan, Nico était certain que Libby était au courant, et s’il y avait bien une chose dans laquelle il avait confiance – en plus de Gideon – c’était le sens moral de Libby. Oui, Tristan cachait clairement quelque chose, mais Nico et Libby s’étaient fait une promesse : si l’un d’eux avait besoin de l’autre, ils viendraient se trouver. Il le saurait le moment venu, et jusque-là il avait besoin d’occuper ses mains.


      Mieux valait les mettre à l’ouvrage.


    


  



  

    

    


    INTERLUDE : ACQUISITIONS


    

      La dernière partie était une histoire d’amour.


      Celle-ci est une mise en garde.


      *  *  *


      La première fois qu’Atlas revoit sa mère, c’est quelques heures après la fin de ses études. Ensuite, il instaure des visites régulières. Un rituel mensuel, qui ne le fait jamais négliger ses obligations vis-à-vis des archives. Par moments, ces visites n’ont pratiquement aucun sens, parce qu’elle est incapable de tenir une conversation et qu’il n’est motivé que par une obligation filiale.


      Alors elles finissent par se brouiller dans son souvenir.


      – Il s’appelle Dalton, dit Atlas. Et si j’ai raison, il est capable de choses extraordinaires. Si je me trompe…


      Il hésite à le dire à voix haute.


      – Eh bien, si je me trompe, ce n’est pas moins extraordinaire, juste un peu plus dangereux.


      Sa mère ne dit rien, se contentant de mâcher en silence le pudding fumant qu’Atlas lui fait manger à la cuillère en silicone, comme si elle était une petite enfant.


      – Tu te souviens de Clamence ? Camus, La Chute ?


      Pas de réaction.


      – Il ne sauve pas une fille de la noyade, tu te rappelles ? Pour ne pas risquer sa vie. Et à partir de là, il sombre. Jette-toi encore dans l’eau pour que j’aie une seconde chance de nous sauver tous les deux.


      Rien.


      – Peu importe. Je suppose que je me surestime. Personne ne m’a véritablement appelé pour que je le sauve. Et pourtant, continue Atlas. Qu’est-ce qui est magique si ce n’est la possibilité de remplacer les lois de la nature ? Les règles de l’univers n’ont pas à nous contenir. Ce n’est pas parce que ça n’a pas encore été imaginé que c’est moins réel.


      – Tu n’as pas changé, dit sa mère.


      (Elle ne parle pas à Atlas. Plus tard, une version plus âgée et à peine plus sage d’Atlas regrettera de n’avoir pas pu partager cette partie de lui avec Parisa, ne serait-ce que parce que le faire aurait empêché la jeune femme de refaire les mêmes erreurs que lui. Elle est la seule membre du groupe dont il ne peut défendre l’inclusion ; elle n’est pas désignée pour l’élimination et n’est pas non plus nécessaire pour l’énormité de sa dette. Elle est, cependant, la seule du groupe à avoir une chance de comprendre ce que c’est de se reconnaître comme rien de plus qu’un symbole dans l’esprit de quelqu’un d’autre. De prendre conscience de n’être que le poids des fantômes d’une autre personne.)


      Atlas hoche la tête, distraitement, et tamponne gentiment le coin de la bouche de sa mère.


      – Le problème, continue-t-il pour lui-même mais à haute voix pour sa mère, c’est que je ne peux pas m’empêcher de penser que tout ça ne pouvait pas exister en vain. Est-ce une coïncidence qu’une telle compétence magique me soit tombée dessus ? Ou est-ce que ça signifie quelque chose que je serais le seul à voir ?


      (Atlas se posera la même question quand Ezra découvrira l’existence de Nico et Libby ; et quand plus tard, il aura la même intuition au sujet de Reina.)


      – Ça ne peut pas être pour rien, que les pièces trouvent leur place de cette façon. Sinon, à quoi bon ?


      Sa mère ne répond pas et Atlas pousse un soupir.


      – J’essayais juste de faire ce qu’il y avait à faire, dit-il, en plein autoapitoiement. Je pensais vraiment que c’était ce qu’il fallait faire…


      Sa mère lève ses yeux fatigués et les pose sur lui. L’espace d’un instant, son regard est presque lucide, ses pensées formant un mélange rose de présent et de passé, et Atlas pense qu’elle va toucher son visage. Quelque chose qu’elle n’a plus fait depuis des années, peut-être plus.


      Mais soudain, elle le gifle. Surpris, Atlas laisse tomber le pudding au sol. Le bol se brise aux pieds de sa mère, des bris de porcelaine entourant ses chaussettes épaisses en laine. Il y a un trou sur les orteils. Il se demande depuis combien de temps elle ne s’est pas lavée.


      – Je suis une menteuse à cause de toi, dit-elle. Qu’est-ce que je suis supposée dire à Atlas ?


      Le moment se dissipe, son attention est attirée par la télévision dans le coin de la pièce. Atlas se lève en silence et pense qu’une petite toilette fera l’affaire. Il a engagé une infirmière mais elle est en vacances. Il faudra qu’il trouve une autre organisation pour border les imprévus. Il voudrait voyager, partir voir le monde, se retirer chirurgicalement de ses pensées. Il aimerait prévenir Ezra que, s’il dévie, il va sûrement mourir. Mais le faire reviendrait à placer le dilemme éthique entre les mains d’Ezra ? Contraindre Ezra à abandonner sa liberté, ne serait-ce pas se condamner à mort ?


      (– Tu n’es pas ce Français dans le livre de ta mère, OK ? dit Alexis à Atlas. Tu as tendance à trop t’idéaliser. Ce n’est pas ta qualité la plus sexy.


      – C’est quoi ma qualité la plus sexy ? demande Atlas.


      – Ta turpitude morale, répond-elle.)


      Atlas passe un doigt sur la tranche des étagères cassées de sa mère. L’une d’elles a été déplacée, sûrement à cause de l’infirmière. Il s’interrompt pour admirer le filigrane en or sur les pages de la Bible du roi Jacques, et contemple la photo d’un jeune homme sur l’étagère. Un homme qui lui ressemble à s’y méprendre ; on dirait un miroir, presque, s’il n’y avait pas cette capacité juvénile pour la douleur.


      – Maman, lance Atlas sans détourner les yeux. Si je fais ce que Dalton m’a demandé et que j’enferme les parties de lui qu’il ne veut pas que les archives voient, alors peut-être qu’il a raison. Peut-être que les archives lui donneront ce qu’il veut, et alors, un jour, avec les bons médéiens, je pourrai utiliser ses pouvoirs pour trouver un moyen de les sauver.


      Il s’interrompt.


      – Ou peut-être que j’ignorerai quelques avertissements importants et que je détruirai absolument tout pour sauver cinq vies.


      – Le dilemme du tramway, grommelle-t-elle, ou du moins c’est ce qu’il pense avoir entendu.


      En tout cas, Atlas sourit et se détourne des étagères, laissant la photo derrière lui. Ce rituel, il va le cocher comme une victoire. Il dira à Ezra que leur plan fonctionne et que sa mère va bien. Il trouvera quelqu’un d’autre pour s’occuper d’elle, au cas où. Et soudain, il pense qu’il connaît la personne idéale pour cela.


      – Oui, quelque chose comme ça, dit-il avant de s’arrêter de nouveau pour scruter les lieux. C’est toi qui as fait des études de philosophie, maman. Est-ce que tu penses que c’est possible d’avoir trop de pouvoir ?


      Elle ne répond pas.


      Ce n’est pas nécessaire.


      Atlas sait déjà.


    


  



  

    

    


    LIBBY


    

      – Donc, avait lancé Parisa en s’installant sur le siège vide en face de Libby au café Shoreditch où elles étaient convenues de se voir. Tu as réussi à revenir, après tout.


      Libby s’était enduite d’illusions pour l’occasion, et ne pouvait être reconnue que grâce à l’exemplaire de Jane Eyre qu’elle avait posé sur la table pour Parisa. Cette dernière, en revanche, était exactement comme dans le souvenir de Libby, inchangée comme un tableau. Elle portait une robe en tricot bleu cobalt qui rendait la robe neuve de Libby terne et hors saison.


      Libby prit une gorgée de son café et regarda autour d’elle pour voir si elles avaient du public. C’était un endroit populaire et le bruit de fond des conversations leur offrait un camouflage bienvenu pour ce qu’elles avaient à se dire. Parisa n’avait à l’évidence fait aucun effort pour se cacher, mais tout de même, Libby trouvait plus judicieux de se fondre dans la foule.


      – Tu en doutais ? demanda Libby.


      En réponse, Parisa regarda par-dessus son épaule et leva un doigt en l’air. Un geste si insignifiant qu’il n’aurait pas dû compter, comme le battement léger d’un mouchoir, et pourtant le barman sortit instantanément de son bar pour se planter à côté de leur table.


      – Est-ce qu’on boit ? demanda-t-elle à Libby qui avait les doigts posés sur sa tasse de café.


      – Je suis servie.


      – Allons. On est là pour célébrer, objecta Parisa avec comme toujours une pointe de dérision dans la voix, comme si tout ce qu’elle faisait était au moins à soixante pour cent ironique.


      Libby haussa les épaules. Elle se fichait bien de ce qu’elles buvaient ou faisaient semblant de boire.


      – Comme tu veux, alors.


      – Et pourquoi pas une bouteille de…


      Parisa s’interrompit pour examiner Libby un moment, tandis qu’un serveur poussa le barman et qu’un autre client du restaurant percuta leur table, désolé, à la recherche des toilettes.


      – Moscato ?


      – Tu te moques de moi ? demanda Libby avec un faible sourire aux lèvres.


      – Pas du tout, j’aime quand c’est un peu sucré.


      Ce qui confirmait qu’elle la taquinait, mais Parisa se tourna vers le barman, commanda et le congédia d’un geste de la main.


      Il partit sortir une bouteille du petit frigidaire derrière le bar, prenant le temps d’essuyer deux verres avant de revenir à la table de Parisa.


      – Il n’est pas un peu tôt pour du vin ? demanda Libby quand le barman servit Parisa.


      – Probablement.


       Parisa se pencha en avant. Méthodiquement, elle fit tourner le liquide dans son verre. Elle l’approcha de son nez, le souleva dans la lumière et le porta à ses lèvres de façon si naturellement sensuelle que Libby se demanda si le barman chercherait à cacher son érection.


      – Délicieux, lâcha-t-elle. Merci.


      Il remplit son verre avant de servir Libby, sans se préoccuper de sa remarque sur le début de l’après-midi.


      – Si vous avez besoin de quoi que ce soit…


      – On vous le dira, assura Parisa, en lui décochant un sourire sans émotion.


      Il repartit, ravi, comme si elle l’avait embrassé sur la bouche.


      – Eh bien, lança Libby sèchement en prenant son verre. Je vois que rien n’a changé pour toi.


      – Oh, regarde mieux, Rhodes.


      Ce qui n’était pas une invitation, comme le comprit Libby. Juste une réprimande. Parisa prit une gorgée, qu’elle laissa mariner sur sa langue, avant de reposer le verre avec une détermination renouvelée.


      – Donc, tu as déclenché une bombe atomique, lança Parisa.


      Libby posa son verre sur la table.


      – Merci de ne pas mâcher tes mots, murmura-t-elle, ou peut-être qu’elle grommela plutôt.


      Elle avait pensé avoir appris à se montrer plus détachée jusqu’à ce qu’elle retrouve Parisa.


      – Oh, arrête de bouder, Rhodes, dit Parisa en riant. Toi et moi, on sait déjà que je ne suis pas connue pour mon tact. Et je pense que c’est admirable de ta part.


      – Vraiment ?


      – Oui.


      Parisa la dévisageait ouvertement, et cela fit à Libby l’effet d’être nue devant elle ou écorchée vive. Une distinction subtile mais importante.


      – Pour répondre à ta question, dit enfin Parisa, je savais que tu reviendrais, oui.


      Libby fronça les sourcils.


      – Même quand tu as su ce qui était en jeu ?


      – Surtout quand j’ai su.


      Parisa croisa les jambes, s’appuyant contre son dossier. Le restaurant parut soudain à Libby plus grand, comme s’il faisait de la place à Parisa.


      – Je me demande, ajouta cette dernière en prenant son verre de vin, si ça t’a réécrite ou non.


      Libby regarda son verre auquel elle n’avait pas encore touché et eut la distincte impression qu’elle essayait encore devant Parisa d’obtenir une bonne note dans la conversation, ce qui était à la fois impossible et rageant.


      – C’est toi qui sais me lire. Est-ce que j’ai l’air réécrite ?


      – Difficile à dire. Tu as traversé de sacrées épreuves, lâcha Parisa, factuellement, sans aucune compassion. Alors écoute, continua-t-elle en se penchant de nouveau en avant et décidant de se montrer directe. Je suppose que tu as découvert ce qu’Atlas veut de toi.


      – On peut le dire.


      En réalité, le moscato était un pur nectar, un régal.


      – Le projet sinistre, dit Parisa avec un petit rire, comme si Nico était assis dans le fauteuil à côté d’elles, ses yeux amoureux sur elle.


      – Tu penses que c’est possible ?


      Libby s’humecta les lèvres.


      – Oui.


      – Tu penses que ce serait bien ?


      Elle voyait bien la réponse qu’attendait Parisa.


      – Pas nécessairement. Peut-être.


      Libby la regarda dans les yeux, se demandant quand elle avait gagné une place dans l’estime de Parisa. Sans doute jamais.


      – Tu as déclenché une bombe atomique, Rhodes, dit Parisa en détournant le regard, distraite ou lasse. À ta place, j’arrêterais de m’inquiéter comme tu le fais.


      Marrant comme Parisa pouvait faire passer un miracle de la physique pour un événement ordinaire de la vie de tous les jours. Tu as déclenché une bombe atomique sur le même ton que Félicitations, c’est une fille !


      – Je t’ennuie ?


      – Je t’ai demandé de venir ici, n’est-ce pas ? répliqua Parisa avec un regard sévère.


      – Oui, parce que tu attends quelque chose de moi. Mais je peux quand même t’ennuyer.


      Libby tentait de parler sans détour comme le faisait en général Parisa, mais elle se fit l’effet d’une gamine pleurnicharde. Elle s’ennuyait elle-même, peut-être. C’était peut-être ça le problème.


      – J’ai rencontré quelqu’un, ajouta Libby, les yeux rivés sur le liquide couleur miel. Quelqu’un qui m’a beaucoup rappelé toi.


      La lumière vive d’un écran blanc dans la nuit noire lui revint en tête, des touches tapant un vieux nom. L’image fugace d’une épaule nue dans des draps en flanelle, le bout d’un doigt qui trace les formes d’une araignée effilée.


      – Je sais. Elle est jolie, commenta Parisa. Ou du moins, tu le penses.


      – Oui, acquiesça Libby en déglutissant avant de s’éclaircir la voix. Bref, qu’est-ce que tu veux ?


      – Eh bien, je t’ai demandé de venir parce que je veux que tu fasses l’expérience. Mais pas pour Atlas, expliqua Parisa en croisant le regard prudent de Libby avec rudesse. J’en ai terminé avec Atlas. Je veux juste voir ce qui se passe, déclara Parisa, son verre sur les lèvres. Quand tu ouvriras le multivers, Libby Rhodes, et que tu créeras un tout nouveau monde.


      Libby gloussa.


      – Je ne pense pas que ce soit ainsi que ça marche.


      – Ah oui ? Je me fiche complètement de la science, lâcha Parisa en lui adressant un demi-sourire à la Mona Lisa et en buvant une autre gorgée de vin qu’elle garda sur sa langue. Mais, tu dois le reconnaître, ce serait impressionnant. Ça vaudrait presque la peine de déclencher une bombe atomique.


      Libby, qui avait été prête à objecter, sentit sa gorge se serrer tant le résumé que Parisa faisait d’elle était précis. Tu ne penses pas que je mériterais de le faire, si je voulais ?, la question que Libby fut assez intelligente pour ne pas poser.


      Au lieu de cela, elle prit son verre de vin et fit tourner le pied entre ses doigts. Elle réfléchissait à ses réponses. Je ne le ferai pas. Elle l’avait dit à Nico plusieurs fois et même lui ne la croyait pas. Hypothétiquement, comme elle l’avait si souvent présenté à Tristan. Elle doutait que Parisa la laisse s’en tirer ainsi.


      – J’y ai réfléchi, si tu veux tout savoir.


      – Et ? demanda Parisa en la regardant de nouveau.


      – Et rien. J’y ai réfléchi, c’est tout.


      Libby reposa le verre sans boire. C’était Parisa qui avait besoin d’elle, pas le contraire. Si quelqu’un devait en répondre, ce ne serait pas Libby qui avait déjà payé le prix fort rien que pour être assise ici. Vivante, saine et sauve et plus puissante que jamais.


      (Tu penses que j’étais une meurtrière avant même d’entrer dans ce bureau ?)


      (Qui d’autre êtes-vous prête à casser, mademoiselle Rhodes…)


      – Pourquoi je devrais faire ça pour toi, si je le fais ? Ce n’est ni ton expérience ni ta recherche.


      Ce n’était pas non plus celle de Libby, mais si l’une des deux en méritait la paternité, ce n’était certainement pas Parisa. Ce n’était pas elle qui avait souffert juste pour son existence. À ce que Libby pouvait voir, Parisa n’avait pas du tout changé pendant son absence.


      Parisa et Tristan ne se parlaient peut-être plus, mais Libby pouvait toujours la sentir entre eux, bien présente, comme si l’absence de Parisa était allongée dans le lit entre eux, une main sur leurs gorges.


      – Tu as besoin de Reina, dit Parisa froidement.


      Elle semblait entrer dans la partie business de leur rencontre. L’énergie dans l’air changea, plus tendue qu’un cyclone.


      – Elle ne le fera pas pour Atlas Blakely, mais elle le fera pour moi.


      – J’en doute, rétorqua Libby, méfiante.


      – Oh, sérieusement, Rhodes, je te mets au défi de douter de moi, invita Parisa avec un rire léger dans son verre de vin.


      – Ça n’a pas d’importance, déclara Libby avec une pointe d’impatience en écartant son verre pour prendre sa tasse de café. Je n’ai pas besoin de Reina. Pour le dire avec tes mots : j’ai déclenché une bombe atomique, rappela-t-elle à Parisa, qui pour la première fois se figea, le verre dans la main à mi-chemin vers sa bouche. Je n’ai besoin ni de pile ni de béquille.


      – Ce n’est pas ce qu’est Reina, contredit Parisa, le regard noir.


      Quelque chose avait changé, remarqua Libby avec un petit frisson. En parlant de Reina, Parisa avait un visage différent, plus… frustré.


      – Je pensais que tu te fichais de la science ?


      – Je ne parle pas de science.


      Parisa écarta son verre de vin et Libby fit de même avec son café pour qu’il n’y ait rien entre elles deux.


      – Tu penses pouvoir le faire sans Reina ? demanda Parisa, une note impossible à identifier dans la voix.


      Était-ce de la peur ?


      – Je sais que je peux le faire sans Reina.


      Voilà, se dit Libby. Maintenant Parisa le voyait.


      – Tu voulais que je sois consciente de mon réel pouvoir, Parisa ? Félicitations. Maintenant, c’est le cas.


      Elle croisa le regard de Parisa et, pour la première fois, elle ne sourcilla pas.


      Elle ne savait pas à quoi s’attendre à présent. Sûrement pas que Parisa tombe à ses pieds, mais quand Parisa prit la parole, ce qui sortit de sa bouche fit à Libby l’effet d’une gifle en plein visage.


      – Oh, je vois. Tu as entubé ta petite amie et tu as tué ton ex, et maintenant tu penses que tu sais comment devenir la méchante ? C’est mignon.


      Libby dut rassembler toute sa force pour ne pas se sentir insultée, mais elle y parvint.


      – Je pensais qu’on était d’accord que la bombe atomique n’était pas rien.


      – Certes, mais tu ne peux pas me dire que tu as oublié le reste.


      Le reste. Nico utilisant Rhodes pour dire faiblesse ; Tristan la congédiant d’un regard ; Reina lui disant qu’elles n’avaient aucune raison d’être amies ; le visage moqueur de Callum. Dans l’esprit de Libby s’éleva une culpabilité passée, une anxiété toujours présente. Malgré elle, elle régressait vers l’ancienne version d’elle qu’elle ne pouvait pas vraiment effacer – le murmure éternel dans l’arrière de son crâne, l’impression d’être rabaissée par un modèle plus grand au potentiel plus important. Les néons d’une chambre d’hôpital.


      L’espace d’un instant elle resta sans voix, avec sa petitesse dangereuse, jusqu’à ce que sa nouvelle voix reprenne le dessus. La voix furieuse.


      Libby Rhodes, la gentille fille. N’était-ce pas ce que Parisa lui avait toujours reproché ? La raison de ses moqueries ?


      Sa vertu ? Sa bonté ?


      – C’est bien ton truc, à toi, hein ? Ne te soucier de personne ? lança Libby aussi froidement qu’elle y parvint, ce qui fut assez réussi.


      Même elle, elle s’en étonna – comment Parisa soudain lui parut purement décorative dans sa jolie robe.


      Elle sentit son esprit en pleine réorganisation, comme si Parisa fouillait à l’arrière de son crâne. Alors Libby se ferma brusquement, comme une guillotine.


      – Je n’ai pas besoin de toi, lança-t-elle d’une voix blanche. Pas besoin de ton approbation et encore moins de ta magie. Que je le fasse ou pas, je ne vais pas m’étendre sur le sujet. La seule différence entre Atlas et toi, c’est que tu es plus égoïste et que tu as moins à perdre.


      – Tu penses avoir une équipe gagnante avec Tristan ? demanda Parisa en levant un seul sourcil. C’est l’allumette que j’ai grattée pour te sauver. Maintenant tu penses qu’il est ta réponse ?


      – Je n’ai pas besoin de réponse. Je suis la réponse.


      Libby hésita à partir en trombe, mais elle n’en avait pas envie. Elle était bien où elle était. Elle buvait le café qu’elle avait choisi et elle n’allait pas jeter l’éponge en face de Parisa.


      – Je suis de retour, Parisa, lança Libby sans relief. Et tu sais exactement ce qu’il a fallu pour que je revienne, alors il est peut-être temps que tu te rappelles que je ne suis pas ton joujou.


      Elle sentit quelque chose se détacher dans ses pensées, des images floues flottant à la surface. Des yeux sans vie, une main qui se déplie, une paire de pieds qui ne bougent plus.


      Qui d’autre êtes-vous prête à casser, mademoiselle Rhodes…


      Elle les refoula dans son esprit. L’expression de Parisa n’avait pas changé.


      – Tu es le bug, murmura Parisa plus pour elle que pour Libby.


      Libby fut surprise.


      – Quoi ?


      Il fallut un moment, mais Parisa secoua la tête, et prit son verre pour le terminer. Après une petite pause, elle ajouta :


      – Tu es compromise. Ne le fais pas.


      Compromise ? C’était la façon de Parisa de parler de son enlèvement ? Ou faisait-elle référence à son année à être traquée comme une proie ?


      – Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Libby, tranchante.


      – Tu penses que tu contrôles la situation, commenta Parisa, stoïque. Mais je vois la culpabilité, Rhodes. Ce n’est pas clair. Tout ce que tu as appris, c’est à te justifier et à justifier le prix que tu as payé.


      Télépathie ou pas, ça lui fit mal.


      – De quel droit me parles-tu de prix ? siffla Libby entre ses dents. Tu n’as aucune idée de ce que j’ai dû faire pour arriver ici…


      – Non. Toi tu n’as aucune idée de ce que j’ai dû faire, moi, pour arriver ici, dit Parisa en reposant son verre vide, les lèvres pincées en une fine ligne. Tu penses que la validation vient des choix difficiles, Rhodes ? C’est faux. Les gens font des choses terribles tous les jours, et tout ce que ça cause, c’est plus de douleur.


      Elle posa son regard accusateur dans les yeux de Libby.


      – Ta petite amie ne te l’a pas appris ?


      – Ce n’est pas toi qui m’as dit de prendre ce que je voulais ? demanda Libby, fulminant si intensément à la mention de Belen qu’elle faillit faire un trou dans la nappe. Qu’est-ce qui rend tes ambitions si morales ?


      – Elles ne le sont pas, répliqua Parisa en se figeant un instant. Elles ne l’ont jamais été.


      Elle sembla soudain nerveuse mais se ressaisit.


      – Mais je ne suis que la méchante, Rhodes. C’est mon rôle de perdre, dit Parisa en décochant à Libby un sourire sombre.


      Elle décroisa ses jambes et se leva.


      – Tu penses que tu vas bien, lança-t-elle avec un air définitif. Mais c’est faux. Et crois-moi quand je te dis que tu regretteras ce que tu vas faire.


      Alors c’est à cela que voulait jouer Parisa ? Libby avait déjà été informée de la fin du monde. Elle ne prenait plus en compte ce genre de choses.


      – Reste en dehors de mon chemin, lança-t-elle en s’assurant que Parisa comprenne ce qu’elle voulait dire.


      Quoi que Parisa ait pensé gagner d’elle, elle ne l’obtiendrait pas. Libby Rhodes n’était pas un fusil à emprunter. Elle n’était ni un des jouets d’Atlas Blakely ni un de ceux de Parisa Kamali.


      – Oh, Rhodes, lâcha Parisa en secouant la tête. Je ne suis pas intéressée par tes façons de faire. Je n’en veux pas.


      Très bien. Comme si Libby ne l’avait pas entendue utiliser exactement le même ton avec Callum.


      – Tu penses vraiment que ça va marcher ? fit Libby en se demandant comment elle avait pu être si facilement manipulée.


      Cela semblait si évident désormais, si limpide, comme reconnaître un indice bien caché.


      – Même si tu t’en vas, Parisa, tu pars sans rien. Tu m’as convoquée ici parce que tu as besoin de moi.


      – Je pensais que c’était le cas, oui. Mais je me suis trompée et toi aussi.


      Parisa lui décocha un regard perplexe et, l’espace d’un instant, avant qu’elle ne disparaisse derrière ses lunettes de soleil, Libby crut la voir hésiter. Une confession à révéler, peut-être. La vraie raison pour laquelle elle avait voulu cette petite conversation.


      Ce serait une lutte de pouvoir, bien sûr, parce que tout avec Parisa était une lutte de pouvoir, mais cela n’avait pas d’importance. Libby la comprenait maintenant. Elle comprenait que le but de la vie de Parisa était de déstabiliser les gens parce qu’elle ne trouvait pas ses propres appuis. Parce que, où qu’elle aille, les barmans se plieraient en quatre pour la servir, mais personne ne lui donnerait ce qu’elle voulait vraiment. Personne ne la verrait comme elle était vraiment.


      Libby, elle, le savait. Parisa Kamali avait dû se débrouiller seule pour survivre, et Libby ne comprenait rien mieux que cela. Si on ne définissait les deux que par la façon dont on leur avait fait du mal, alors tout était dit. Mais Parisa était à la fin de la corde. Et Libby était au début.


      La différence entre elles était évidente, et peut-être qu’il était cruel de le formuler tout haut, mais Libby avait récemment appris une chose ou deux sur la cruauté.


      – Je peux créer de nouveaux mondes, lança Libby. Mais toi, tout ce que tu as, c’est celui-ci.


      C’était tout. Rien de plus à dire. Libby leva la tête de sa tasse de café et Parisa se cacha derrière ses lunettes, et toutes les deux surent que c’était la fin.


      – Quoi qu’il arrive, assume, lança Parisa, illisible derrière ses lunettes.


      Elle sortit du restaurant et disparut.


      *  *  *


      Dans un monde idéal, rien de ce qu’avait dit Parisa n’aurait eu de poids.


      Seulement, Libby vivait dans un vieux manoir où les inculpations morales des ex-amants narquois la suivaient telles des hallucinations funestes. Cet après-midi-là, le visage de Belen se confondit avec celui de Parisa, les accusations faisant surgir des images mentales d’yeux sans vie, de moqueries des archives.


      DEMANDE REJETÉE.


      Elle s’était dit que cela lui ferait du bien de se montrer efficace, de lire quelque chose de nouveau et d’important. Au lieu de cela, c’était comme si la maison la ridiculisait.


      – Si ça peut te consoler, remarqua Gideon par-dessus son épaule, la sortant de ses rêveries alors qu’il mettait des livres dans des boîtes, si j’arrive à obtenir un bouquin sur les aéroports, c’est déjà bien.


      C’est parce que tu n’es pas un initié, voulut dire Libby, avant que la vérité la frappe comme si elle avait été prononcée de la bouche d’une magnifique jeune femme en robe bleu cobalt avec une haleine de vin de miel :


      Toi non plus.


      Elle resta allongée dans son lit pendant des heures, incapable de trouver le sommeil. Mais elle n’était pas la seule insomniaque : Tristan s’agitait à côté d’elle, son écran de téléphone s’allumant dans le noir. Il s’en empara, le rayonnement se réfléchissant sur ses traits, et il tapa quelques mots en retour.


      – C’était qui ?


      Il la regarda, étonné de la trouver réveillée. Il se pencha vers elle et lui embrassa l’épaule.


      – Varona. Apparemment on n’a plus de houmous.


      Il posa le téléphone sur la table de chevet et se tourna pour lui faire face.


      – Je lui ai dit d’en parler à notre nouvel archiviste, puisque je suis sûr qu’il n’a pas de vrai boulot. Et en plus, ils sont dans la même chambre.


      – Hmm.


      Libby expira en regardant le plafond.


      – Je n’aime pas trop que Gideon soit ici, reconnut-elle après une seconde.


      Elle sentit Tristan se repositionner sur le lit. Il dessina des ronds sur son bras, caresses légères.


      – Je pensais que c’était ton ami ?


      – Il l’était, il l’est toujours, dit-elle avant de secouer la tête. C’est… je ne sais pas, c’est compliqué. J’ai l’impression qu’il m’épie. Comme s’il…


      Comme s’il savait.


      Des yeux sans vie. La rigidité d’une main dépliée. Est-ce que j’étais une meurtrière avant même d’entrer dans ce bureau ?


      (Qui d’autre êtes-vous prête à casser, mademoiselle Rhodes… ?)


      Tristan ne dit rien pendant quelques minutes.


      – Je te l’ai dit, ce n’était pas ta faute.


      – C’était ma faute. Ce que j’ai fait. Tu n’arriveras pas à m’absoudre en le réécrivant.


      Elle regretta ses mots immédiatement. Le visage de Parisa dans son esprit était méprisant et plein de pitié, ou peut-être que c’était comme ça qu’elle se le rappelait. Tu as été réécrite.


      – Je ne réécris rien. Il allait te tuer, nous tuer tous. Je ne minimise pas, je dis que ce n’est pas de ta faute. Il a fait des choix qui l’ont amené dans cette pièce. Pas toi.


      – J’ai tout de même fait un choix.


      Qui comptait. Récemment, c’était devenu la seule chose qui comptait.


      – Je ne dis pas que je le regrette. Ça…


      Elle haussa les épaules.


      – Ça m’appartient, c’est tout.


      – Tu le transportes avec toi, répliqua Tristan.


      – N’est-ce pas la même chose ?


      – Je ne sais pas, ça l’est ?


      Ils se turent tous les deux un instant. Tristan roula sur le dos en soupirant.


      – J’ai fait un choix, moi aussi.


      Elle hocha la tête, même s’il ne la regardait pas.


      – Je sais.


      – Je t’ai choisie.


      – Je sais.


      Elle attrapa sa main à l’aveuglette et la porta à ses lèvres. Elle enfonça un baiser dans sa paume, refermant légèrement les doigts de Tristan sur sa bouche.


      – Ce sera toujours entre nous ? demanda-t-elle dans le noir.


      La maison était si calme – aucun son hormis le tic-tac d’une horloge. Depuis la fenêtre, ils entendaient un froissement de feuilles, le chant des grillons. Les soupirs de l’été se dépliant comme une main sans vie vers l’automne.


      Tristan passa un bras sous elle, la roulant sur lui, jusqu’à ce qu’elle soit allongée sur son corps, face à face. Elle vit en lui des milliers de projections du lendemain qui se jouaient devant ses yeux.


      – Je sais ce que j’ai choisi, lança Tristan.


      Elle secoua la tête.


      – Ce n’est pas ce que j’ai demandé.


      – Je dis juste, je sais ce que j’ai choisi.


      Elle posa la tête sur son torse et écouta les battements de son cœur.


      – Pourquoi tu veux la faire ? Cette expérience ?


      Le projet sinistre. Quoi qu’elle fasse, Nico était toujours là, insupportable avec ses fossettes.


      Les doigts de Tristan coururent sur son dos.


      – Et toi ?


      Parce que si je suis arrivée aussi loin, ça doit être pour une bonne raison. Parce que si je choisis maintenant de me contenter de l’ordinaire, je crache sur toutes les vies que j’ai sacrifiées pour la mienne. Parce que j’ai payé un prix impossible pour être ici, et maintenant je dois répondre de mes choix.


      Parce que si j’ai reçu autant de pouvoir, je dois laisser le salopard brûler.


      Parce que ce n’était pas juste cette expérience en particulier. C’était tout ce qu’elle serait une fois qu’elle aurait dit oui. La vie était un choix, une série de choix, le destin disait oui, oui, oui, jusqu’à ce qu’enfin quelque chose se produise. Quelque chose devrait se produire. Si rien ne se produisait, alors il n’y avait plus de sens, plus d’objectif. Si rien ne se produisait, alors la vie n’était qu’une sœur morte et quelques moments de plaisir ; cinq secondes à être major de promotion. C’était juste entuber sa petite amie et déclencher une bombe inutile et se voir réfléchie dans toute sa gloire, dans les lunettes de soleil d’une femme à laquelle vous ne reparlerez plus jamais.


      – Parce que je le peux, répondit enfin Libby.


      – Parce que je le peux, répéta Tristan, comme un refrain.


      Un chœur commun. Et ensuite, il l’embrassa et Libby attendit que sa respiration s’apaise pour descendre l’escalier.


      *  *  *


      Avec le recul, cela aurait pu être simple. Trop simple. Combien de fois, au cours de sa résidence, Libby s’était-elle agenouillée devant les archives toutes- puissantes, se rabaissant à supplier, pour n’être accueillie que par une indifférence hostile ?


      Une seule fois dans sa vie, Libby avait désiré quelque chose aussi intensément, aussi profondément, si bien qu’une acceptation insouciante paraissait presque cruelle. (Pas étonnant, songea-t-elle, qu’elle se soit mise à personnifier les archives dans sa tête, les comparant à Parisa Kamali en ce qu’elle les voyait froides et insensibles).


      Donc. Elle ne s’était pas attendue à une réponse, et pourtant celle-ci arrivait, sous la forme d’une page de notes fractionnées dans une écriture qu’elle reconnut immédiatement ; deux initiales qu’elle avait aperçues à de rares occasions. Comme une réponse d’un fantôme ou un saut dans le temps, deux lettres sur la page attirèrent son regard :


      AB.


      Si seulement elle pouvait dire qu’elle se méfiait des circonstances plus que moins. Si seulement elle avait appris à associer Atlas Blakely au danger plutôt qu’au soulagement. C’est uniquement ta faute, songea Libby encore et encore, passant délicatement ses doigts sur la feuille ; essayant – du moins c’était ce que ses souvenirs avaient soigneusement retravaillé – de se rappeler que tout ce qu’elle avait dans les mains était juste, qu’elle le méritait.


      Le rituel d’initiation était souligné au milieu de la page. Atlas avait dû l’écrire des années plus tôt, peut-être quand il était chercheur au poste de Dalton, qui était désormais celui de Tristan. Libby frissonna en se disant que bientôt Tristan tiendrait cette page dans la main, la lirait.


      Pas un frisson de peur. Un frisson de possession. Ou d’envie.


      Rhodes, se moqua Nico dans sa tête, soit tu es suffisante, soit tu ne le seras jamais…


      Elle lut la page rapidement, comme si plus elle lisait vite, plus facilement elle pourrait nier l’avoir lue. Comme effleurer les différentes parties de la victime d’un éventreur ramenée clandestinement depuis la bibliothèque ; le sentiment qu’elle serait bientôt prise la main dans le sac, la poignée de la porte tournant brusquement alors qu’elle planait à bout de souffle, au bord du précipice.


      Mauvaise nouvelle pour les adolescents excités : lire de façon inattentive ne permet pas de nier qu’on a lu. Les cursives poussives d’Atlas avaient beau s’étaler comme une rhapsodie sur la page, les contenus du rituel étaient remarquablement simples, presque inquiétants. Comme dire à n’importe quelle blonde sans soutien-gorge dans un film d’horreur de s’enfuir.


      Et aussi inutile. Après sa première lecture, quand il devint évident que ce n’était pas une série d’instructions, mais une lettre, Libby la relut avidement une deuxième fois, puis une troisième. Et ensuite, avec une boule dans le ventre, une quatrième. Elle jeta un regard à la porte de la salle de lecture, réfléchit et se dit follement, presque hormonalement : qu’ils m’attrapent s’ils veulent.


      S’il y avait un début à cette lettre, ce n’était pas à elle de le découvrir. Elle commençait quelque part au milieu d’une pensée, peut-être même au milieu d’une phrase.


       


      LETTRE A


      objectif de ce rituel n’est techniquement pas connu mais peut être deviné par certains intellectuels subtils (moi). Ce n’est pas le rituel original, impossible, étant donné que personne n’en parle dans aucun texte avant le XVIIIe siècle. (J’aimerais être surpris par cette information mais, à l’évidence, je ne le suis pas – ce genre de transition philosophique entre l’artisanat et la production de masse ne peut être qu’industrielle par essence. Sans vouloir être inimaginablement enthousiaste, la navette volante – si c’est bien comme ça qu’on appelle l’engin qui a automatisé le tissage – peut progressivement me sucer la bite, fin de citation.)


      CE QU’ON SAIT – les archives n’ont pas de corps : elles veulent notre sang. Pour ce qui est des rituels, correctifs, élémentaires, légèrement flatteurs (ah), carnivores. On sait aussi – les archives n’ont pas d’âme : elles veulent la nôtre. Pourquoi ? Pour nous recréer, j’imagine. Ou nous torturer. L’un n’empêche pas l’autre. Le rituel est-il une vitrine des pensées, de la douleur ou des aptitudes magiques ? Oui, et oui, et probablement oui. Ou peut-être qu’il se fiche de savoir ce qu’on pense ou ressent, il est très possible que je projette, mais pourquoi devrions-nous être déconstruits par les archives si ce n’est pour qu’elles dissèquent nos contenus, qu’elles voient dans nos viscères ? Ce qu’il faut savoir sur tout ça, comme toi et moi, nous l’avons très intelligemment découvert, c’est très simple : il n’y a pas de génie derrière tout ça. Pas de magie. C’est la Société, fais un peu attention ! Ce n’est qu’une question de possession et de contrôle. Ferme les yeux et fais comme si tu ne voyais rien de tout ça. Incline-toi quand ils te demandent de t’incliner, brise-toi quand ils te demandent de te briser. Si seulement je pouvais continuer sur ce ton grandiloquent de conspiration antiestablishement, mais même moi je dois reconnaître que rester ici dans une bibliothèque sentiente – un cerveau qui encapsule pratiquement l’intégralité de l’histoire humaine – ce n’est pas sans avantage.


      Tais-toi, Ezra, je t’entends te moquer de moi et ce n’est pas drôle. Bref, voici la forme logistique entière du rituel d’initiation : tu es bien assis ? Demande aux archives de te laisser entrer et elles te laisseront entrer. Nous leur avons donné un cerveau (pas toi ou moi, le nous de généralité d’un millier d’individus qui ont versé leur sang et prêté serment) (donc techniquement pas nous du tout, ce que je dis avec admiration et mon panache habituel) (oui, j’ai fumé, et alors ?) et comme une fraction de spécialités le savent déjà, les archives écoutent toujours. Quelque part, il y a le tome habituel en cuir relié (le grimoire façon Médicis) détaillant une sainteté exceptionnelle, etc., etc., mais c’en est l’essentiel. Au fait, tu sais que je t’ai affronté dans le rituel ? Je t’ai tué cette fois parce que ce n’était pas réel et de toute façon je ne pouvais pas laisser les archives découvrir la vérité sur les portes sinon à quoi bon ? Quel est l’intérêt, oui. Sans doute que je suis franchement un merveilleux simulateur.


      Hmm. Mieux vaut ne pas l’envoyer, je pense. Je te donnerai une version de ça quand je te verrai la prochaine fois parce que c’est facile à résumer. Est-ce que j’écris encore, alors ? Bonne question, Ezra, peut-être parce que j’en suis au jour 57 seul dans une maison qui fout les jetons et qu’à part nourrir ma mère à la petite cuillère, je n’ai rien à faire. Dans ce qui est devenu un exercice fou d’isolement, je prends congé.


      FIN


      Dans l’histoire que Libby raconterait plus tard quand il le faudrait, ses jambes la lâchèrent sous l’effet du choc. Le choc ! Il n’y avait certainement pas de témoins pour dire si elle était allée chercher un verre d’eau (pas la peine d’être stupide) ou si elle avait réarrangé les tables de la pièce de lecture pour laisser un espace vide. Personne ne pouvait fournir à ses peurs la confirmation que ce serait Callum qu’elle affronterait ou plus probablement Parisa. Ou même, peut-être dans un élan de justice poétique, Atlas en personne.


      Personne ne l’entendrait dire à la maison :


      – Je veux faire le rituel.


      Et ensuite, quand la maison ne répondit pas, personne ne l’entendrait ajouter :


      – Tu m’as donné la lettre.


      Et aussi :


      – Tu ne peux pas dire que je ne l’ai pas mérité. Tu ne peux pas dire que je ne mérite pas le droit d’essayer.


      Et enfin après encore cinq secondes de silence, personne ne verrait Libby Rhodes dire au magnifique manoir de la Société alexandrienne :


      – Laisse-moi entrer, espèce de merde.


      Les lumières s’éteignirent. La salle de lecture était toujours moins éclairée que le reste de la maison pour préserver le contenu des archives, mais quand même. Il y avait une différence entre la pénombre et l’obscurité, qui revenait à être englouti.


      Libby tendit l’oreille. Le pas de longues jambes ou le cliquetis de talons aiguilles. Ses yeux s’ajustèrent petit à petit à l’absence de lumière – identifiant les contours d’un canapé, d’une cheminée, d’une chaise – avant de se rappeler qu’elle n’était pas idiote, et d’appuyer sur l’interrupteur.


      Elle n’entendit pas son adversaire. Elle le sentit, comme la présence lancinante d’un hématome.


      La pièce peinte dans la nuit. Sans se tourner, elle sut qu’une silhouette se tenait sur le pas de la porte, un rictus méprisant sur les lèvres.


      – Rhodes, ne te fais pas mal.


      Elle vit volte-face avec force, dirigeant une vague d’énergie aveugle – mais pas au hasard – dans sa direction. Nico la démonta comme s’il s’agissait d’un simple jouet, l’écrasant sans effort. Quelle information alors le rituel tirerait d’elle ? Que Nico avait toujours été meilleur, plus rapide, plus naturel ?


      Ou juste que c’est ce qu’elle pensait toujours de lui ?


      – J’ai gagné ma place ici, lui rappela-t-elle, avant de le frapper de loin.


      Il para en riant, comme s’il s’entraînait simplement avec Reina. Dans la vraie vie, Nico était endormi, ou peut-être parti avec Max, elle n’écoutait jamais quand il justifiait ses absences. (Mais si. Il se justifiait, maintenant, avec force détails et une belle dose de gentillesse, comme si elle avait été autrefois perdue dans le temps et l’espace et qu’il ne voulait pas qu’elle se fasse du souci, qu’elle se sente seule, il la réconfortait sans qu’elle le demande en lui montrant qu’il serait toujours là pour elle.)


      – Cinq membres ont déjà été initiés, Rhodes.


      Ses yeux étaient différents. La lueur enfantine habituelle de ses méfaits lui parut malicieuse, ou peut-être étaient-ce juste les archives qui se moquaient d’elle avec des qualités qu’elle s’était faussement attribuées. (Le rituel était-il un jeu, un rêve, une épreuve de souffrance, quoi ?) Elle avança vers Nico avec l’intention de le gifler, mais il lui attrapa la main avant qu’elle l’approche de sa joue, ou peut-être l’avait-elle placée délibérément à sa portée.


      – Cinq candidats ont déjà été initiés, répéta-t-il. Ce qui veut dire que tu es de trop.


      Elle se dégagea.


      – Tu n’y crois pas toi-même.


      Oh, mais c’était son esprit à elle, pas celui de Nico. Elle ressentait la simulation, mais pas lui. N’était-ce pas ce qu’Atlas avait expliqué ?


      – Je n’y crois pas, corrigea-t-elle. J’ai gagné le droit de participer à l’initiation. 


      Elle se tourna pour s’adresser aux os de la maison, à l’abside à côté de la fenêtre, aux cendres dans le foyer.


      – C’est Callum que nous avions décidé de tuer. Les intentions comptent.


      Des flèches mortelles, la chance et la malchance.


      – Le sacrifice a été fait au moment où on l’a nommé.


      L’importance magique. La voix d’Atlas dans sa tête, puis celle d’Ezra. Tu es l’arme. (Qui est la flèche et qui est l’archer ?) Étais-je une meurtrière avant même d’entrer dans ce bureau ?


      (Qui d’autre êtes-vous prête à casser, mademoiselle Rhodes… ?)


      Cela montait dans sa tête, pressant vers l’intérieur, tendre et insoutenable, jaillissant comme des entrailles. Abattue et blême de rage, Libby grogna sur les murs sans visage de la maison.


      – Ne me dites pas que je n’ai pas saigné pour vous !


      – Ah, hélas – divergence philosophique, intervint Nico, et Libby se retourna vers lui. Tu n’as pas fait tout ça pour les archives.


      Elle ravala une amertume dans sa bouche.


      – Bien sûr que si…


      Nico leva un doigt, la faisant taire avec son regard.


      – Les archives n’avaient pas besoin que tu reviennes, Rhodes. Pourquoi auraient-elles eu besoin de toi, alors qu’elles m’ont moi ? Tu n’es revenue que pour te prouver quelque chose à toi. Quelque chose que tu essaies encore de prouver.


      Libby sentit alors que ses secrets lui étaient dérobés. Une douleur brute, comme une crampe dans le ventre, et elle répondit en projetant une bouffée d’énergie, que Nico dissipa aisément.


      – Honnêtement, Rhodes ? Félicitations, dit Nico en souriant. Donc tu es enfin prête à brûler ce monde mais juste pour prouver que toi, personnellement, tu comptes…


      – Je ne brûle rien, siffla-t-elle entre ses dents, s’efforçant de se rappeler encore une fois que ce n’était qu’un jeu de son esprit.


      (Le monde peut s’achever de deux façons, murmura Ezra dans le vide, le feu ou la glace.)


      – C’est évident, non ? C’est même la chose que je ne fais pas activement…


      – Et le plus triste, Rhodes, c’est que même si tu le faisais, tu n’y croirais pas.


      Nico examina ses ongles, les volutes de fumée autour de leurs têtes, seule preuve qu’elle avait essayé de le désintégrer avec une boule de feu.


      – Croire quoi ? lança-t-elle, et elle se rendit compte, excédée, de combien il était beau.


      Une pointe de sel sur sa plaie. Quelque chose qu’elle avait toujours su et toujours détesté : le naturel avec lequel il plaisait, aucun mascara ni aucune illusion ne pourrait jamais reproduire ce talent.


      L’espace d’un instant, il ressembla presque à Callum…


      Jusqu’à ce qu’un rayonnement aveuglant l’oblige à tourner la tête, et il devint Callum.


      – Oh, Rhodes. Tu cours encore après une ligne d’arrivée que tu ne verras jamais.


      Callum avait un air supérieur et séduisant, comme dans ses rêves. Comme s’il avait reçu des cours d’arrogance par Parisa, pendant que Libby était perdue, et seule et loin.


      – Tu pensais que tu te sentirais importante après ton recrutement. Tu pensais qu’une fois que tu reviendrais tu te sentirais puissante. Tu pensais qu’après ton initiation, tu te sentirais enfin digne d’intérêt. Maintenant tu penses que si tu peux ouvrir une porte vers un autre monde, tu…


      – Je ne fais pas ça pour ça, siffla Libby.


      (Le visage de Belen surgit dans son esprit : Tu vas le faire, n’est-ce pas ?)


      – Pourquoi ferais-je quelque chose si je sais déjà qu’il y aura des conséquences catastrophiques ?


      À son grand désarroi, Callum sourit.


      (Je le vois là, sur ton visage de débile !)


      Et brusquement, c’était de nouveau Nico qu’elle avait devant elle.


      – Parce qu’Ezra est un menteur et un idiot et que tu ne le crois pas, l’informa Nico gaiement, comme s’il tirait le plus grand plaisir de dire ces mots à voix haute. Et je te l’ai dit plusieurs fois, d’ailleurs, et tu y as toujours cru en partie, parce que, ironiquement…


      Pause rapide pour un éclat de rire, comme s’il voulait porter un toast et l’éclipser alors que c’était son anniversaire à elle qu’on fêtait.


      – Si je l’avais ne serait-ce que vaguement aimé ou même un tout petit peu respecté, tu ne serais pas sortie avec lui, parce que tout dans ta vie a toujours été destiné à me prouver quelque chose.


      – C’est franchement n’importe quoi… c’est… je n’en reviens même pas que tu…


      À l’arrière de son crâne, elle sentit qu’il y avait la possibilité d’une vraie dispute, et pourtant elle semblait se dissiper à mesure que Libby approchait.


      – Ça empire, n’est-ce pas ?


      Nico se pencha vers elle, assez près pour l’atteindre. Ou l’embrasser. Il se transforma alors et ce fut de nouveau Callum. Nouvelle transformation, ce fut Tristan.


      Et ensuite Parisa.


      – Tu m’aimes, très bien, terrible, mais gérable.


      Nico de nouveau. Elle sentait son haleine dans l’air entre eux.


      – Quelque part dans ce cerveau moralisateur que tu as, tu sais déjà que c’est déformé quelque part entre nous, mais ce n’est pas ce qui te tue, après tout. Ce n’est pas la réelle fatalité, ici, parce qu’une partie de toi sait que je pourrais t’aimer en retour – j’en serais capable. Mais tu n’es pas une aussi bonne personne que tu le penses.


      Ses yeux stupides étaient encadrés par des cils si longs qu’ils frôlaient presque ses joues.


      – Parce que la vérité la plus difficile à avaler, c’est que si tu étais vraiment une bonne personne, tu serais restée perdue, dit-il, sa voix à peine plus forte qu’un murmure.


      Le choc s’immisça péniblement dans sa poitrine quand Nico posa les yeux sur ses lèvres.


      – Quoi ?


      – Reconnais-le, répliqua-t-il, en lui décochant une onde de force si brusque qu’elle trébucha comme si elle s’était pris les pieds dans un tapis. Tu as déjà fait le calcul, Rhodes. Tu sais déjà que le coût pour revenir ici est indéfendable. C’était une vie contre des milliers. Peut-être des générations. Peut-être pire. Vu comme tu sais t’inquiéter, c’est impossible que tu n’en sois pas consciente.


      – C’est… lâcha Libby, abasourdie. C’est purement théorique, et…


      – Oh, bien sûr, ça s’est déjà produit, lâcha Nico, méprisant. Le temps est une boucle fermée, alors les dégâts sont faits. Mais ce n’était pas la question, n’est-ce pas ? La question, c’est quelle est la bonne chose à faire, et tu as choisi – ding ding ding !


      Il fut de nouveau Callum, si brièvement que cela lui piqua les yeux, comme regarder directement le soleil.


      – Mauvaise réponse.


      Nico revint. Libby se sentit soulevée dans l’air avant de réorienter rapidement la force de gravité, ses pieds touchant le sol lourdement.


      – C’est comme ça que je sais que tu vas réaliser l’expérience, ajouta Nico, revenant tout près d’elle pour lui effleurer la joue d’un baiser qui la fit tomber par terre. Parce que tu as brûlé le monde une fois et que tu t’en es sortie indemne et que tu es assez bête pour penser que ça signifie quelque chose.


      Elle se releva, son regard sur lui, et incendia son pantalon. Nico le laissa brûler, comme si cela ne lui provoquait aucune douleur. Comme si elle était incapable de lui faire vraiment du mal.


      – Parce que le seul fait de savoir que cette expérience existe, rien d’autre de ce que tu vivrais ne serait suffisant, lança Nico avec un regard radouci.


      Un regard qu’elle connaissait, parce qu’elle l’avait vu l’adresser à Gideon. Parce que c’était ainsi qu’il contemplait toujours Gideon.


      – Parce que c’est une autre ligne d’arrivée à franchir, et sinon, tu seras toujours une ratée.


      Des flammes commandées par Libby s’élevèrent du sol et léchèrent son tee-shirt. Il remonta le tissu sur sa peau et regarda son ventre rougir et petit à petit noircir.


      Nico se pencha pour lui parler à l’oreille, des filets de sueur dégoulinant de ses joues sur les épaules de Libby telles des larmes.


      – Parce que accomplir cette expérience avec succès est la seule chose qu’il te reste pour prouver à ta personne anxieuse, agaçante et impossible à aimer que tu vaux le prix que tu as obligé tout le monde à payer, murmura Nico. Pour que tu puisses croire, l’espace d’un infime instant, que tu comptes.


      Il recula, ayant conclu, et Libby sentit qu’elle avait toutes les preuves pour le contredire. Que si elle était déconfite, ce n’était qu’accidentel ; parce qu’il était difficile de respirer dans cette fumée, et que le Nico que son esprit avait créé pour elle brûlerait si elle le permettait.


      Naturellement, elle choisit une voie moins admirable.


      – La ferme, répliqua-t-elle en lui décochant un coup de poing dans la figure.


      L’impact le fit à peine sourciller. Et soudain, il fut Reina.


      – Oh, Rhodes, lâcha-t-elle avec le regard d’indifférence psychotique qu’elle réservait à Libby.


      Un tentacule de quelque chose projeta Libby puissamment en arrière. Elle s’écrasa contre la bibliothèque, sifflant de douleur. Elle se sentait épuisée, cassée, usée. Une plante grimpante lui entoura tendrement la gorge, caressa sa mâchoire.


      Et une ombre passa sur son visage, lui cachant la lumière telle une éclipse.


      Étourdie, Libby plissa les yeux.


      Au-dessus d’elle, il y avait elle-même, ses mains dégoulinant de sang.


      – Qui d’autre êtes-vous prête à casser, mademoiselle Rhodes ? lui demanda Libby dans un murmure.


      Un éclair de douleur, une lumière aveuglante. Et soudain, Libby se réveilla dans la pénombre de la salle de lecture, comprenant deux choses : que c’était le rituel, et qu’elle avait échoué.


    


  



  

    

    


    IV : NIHILISME


  



  

    

    [image: ]

  



  

    

    


    TRISTAN


    

      

        ORDINATEUR-A 


         


        CN


        DIMANCHE 14 AOÛT


        Alors, Tristan, comment penses-tu que tu vas me tuer ?


        Lentement.


        On sait qu’il y avait un couteau. À moins que tu veuilles réessayer.


        Je n’ai aucun intérêt à être aussi proche de toi.


        Tu n’auras techniquement pas à le faire, mais je comprends ce que tu veux dire, c’est très intime. Une mort très sexy.


        Et par conséquent qui ne convient pas pour toi.


        Lol


        Si seulement tu le disais sincèrement.


        FIN


         


        MARDI 23 AOÛT


        Tu sais, maintenant que je l’ai rencontré, je vois que j’avais tort au sujet de ton père. Je pensais que c’était plus simple que ça ne l’est, plus facile à définir. Tous ces petits traumatismes que tu es désespéré de bloquer de ton passé. Au début, ça semblait si banal, si cliché. Mais c’est assez compliqué entre vous, n’est-ce pas ? L’amour peut être si profondément tordu.


        Je veux dire, j’avais raison, techniquement, de quatre-vingt-dix-neuf façons différentes sur la nature de ta victimisation. Mais j’avais aussi un peu tort, alors je suis désolé.


        Je doute que tu sois sincèrement désolé de quoi que ce soit.


        C’est faux, je suis désolé d’avoir tué Parisa.


        Tu veux dire que tu es désolé de l’avoir laissée te piéger pour que tu la tues.


        Ça aussi, je suis réellement désolé de l’avoir fait. Bon, mais je ne l’ai pas tuée, c’est injuste. Elle a fait ce choix, je ne l’ai pas influencée pour qu’elle le fasse.


        Question de sémantique.


        Oui, mais la sémantique, c’est important ici, non ? C’est pertinent dans cette conversation. Je veux que tu saches que je ne l’ai pas convaincue de le faire. J’ai juste… défait les raisons pour qu’elle ne le fasse pas.


        Encore de la sémantique. Et pas de très bonne qualité.


        Oui, bref, là où je veux en venir, c’est que je suis désolé. Ne le dis à personne, mais elle me manque un peu.


        …


        Quoi ? J’aime bien Parisa. Elle est marrante.


        Elle est sadique.


        Tristan, s’il te plaît. Ne fais pas comme si ce n’était pas ton idée même de ce qui est marrant.


        FIN


         


        ORDINATEUR-A 


        JEUDI 1ER SEPTEMBRE


        Tu as entendu les nouvelles ?


        Tu es encore en vie, apparemment. Dommage.


        LIEN : EDEN WESSEX TROUVE L’AMOUR AVEC UN MONARQUE DANOIS


        C’est supposé me rendre jaloux ?


        Bien sûr que non. Je sais de source sûre que ce gars ne t’égale pas.


        Alors à quoi bon m’envoyer ça ? Évidemment qu’Eden n’allait pas rester assise à m’attendre.


        Étrange tout de même, tu ne trouves pas ? Passer de toi à la royauté.


        À moins que ce ne soit une question de solidarité de classe, auquel cas, je suis clairement disponible.


        Va te faire foutre, etc.


        Je vois, et j’en passe et plus encore, continue.


        Le progressisme d’Eden n’a toujours été que de pure forme. À l’évidence, vu comme elle essaie de me tuer maintenant que je ne peux plus mettre oncle Louis mal à l’aise à table…


        Elle essaie de te tuer ? Oh Eden, où est ta dignité ?


        L’obsession ne te sied pas.


        Dit le gars qui continue à m’écrire.


        Comment sais-tu qu’elle essaie de te tuer ? Je veux dire, moi je le savais, mais toi, je ne savais pas que tu le savais.


        J’ai demandé à la Société qui était derrière les attaques.


        Sans surprise, il y avait de l’argent Wessex impliqué.


        Ça veut forcément dire Eden ?


        C’est presque sûr.


        Tu cherches toujours des tendances criminelles chez tes partenaires ? Ou c’est juste un bonus marrant ?


        Attends, peu importe, j’ai entendu dire que tu étais avec Rhodes maintenant. Mais elle n’est pas PAS une meurtrière, donc… CQFD.


        FIN


         


        ORDINATEUR-A 


        SAMEDI 10 SEPTEMBRE


        Ne me dis pas que ça t’a perturbé. Je t’ai dit qu’il y aurait une bombe. Tu ne peux pas avoir le beurre et l’argent du beurre, Tristan. Soit Rhodes est une sainte encore piégée dans le temps, soit elle est revenue parce qu’elle est aussi tarée que nous autres.


        Tu dis vraiment qu’il n’y a pas de différence entre Rhodes et toi ?


        Oh, coucou ! Sympa de te voir ici. Pas de samedi soir aux chandelles, je vois ?


        FIN


         


        ORDINATEUR-A 


        DIMANCHE 11 SEPTEMBRE


        Est-ce qu’elle sait que tu penses toujours à moi ?


        Oui. Elle sait que je n’ai pas encore décidé


        ce que serait l’arme du crime.


        Elle a suggéré une bombe atomique ?


        FIN


         


        ORDINATEUR-A 


        22 H 10


        OH ALLONS, C’ÉTAIT DRÔLE


        FIN


         


        ORDINATEUR-A 


        MERCREDI 21 SEPTEMBRE


        Varona a une théorie selon laquelle tu utiliserais Reina pour influencer les gens à travers les ondes.


        Pardon, mais c’est qui ?


        FIN


         


        ORDINATEUR-A 


        15 H 45


        J’ai le droit de plaisanter, Caine. Et pour info, je n’utilise pas Reina, c’est elle qui m’utilise.


        FIN


         


        ORDINATEUR-A 


        18 H 15


        Ha. J’en doute.


        FIN


         


        ORDINATEUR-A 


        20 H 21


        Pourquoi je te mentirais ?


        …


        D’accord, pourquoi je te mentirais là-dessus, en particulier ? Je ne cherche absolument pas à dominer le monde. C’est Reina qui a le complexe de Dieu.


        Tu suis juste ce qu’elle veut ?


        Mes désirs sont impossibles à combler et minuscules. Les siens ont une portée. Je l’admire, dans un sens. 


        Un (1) sens ?


        Eh bien, elle va échouer. Mais ça arrivera que je l’aide ou pas et ce n’est pas comme si j’avais quelque chose de plus urgent à faire.


        Il y a la question de ta mort, bien sûr, mais je ne suis pas pressé pour ça.


        Y a-t-il quelqu’un dans ce monde en qui tu croies ?


        Je perçois une pointe de cynisme dans cette question, Tristan, mais je suis parfaitement sincère quand je te dis que tu as tout faux. Je crois en Reina. Je crois en toi. Je crois même en Rhodes, à ma façon simpliste, ou je ne t’aurais pas donné les informations que je t’ai données pour la faire revenir. Mais croire en quelqu’un ne change rien à ce qu’il est. Peu importe combien de fois tu recommenceras la simulation, les chances restent les mêmes.


        Tu as dit que c’était impossible que Rhodes retrouve son pouvoir et tu avais tort.


        Non, c’est la bibliothèque qui l’a dit, Tristan. Mais pour être honnête, elle a la sentience d’une machine.


        Qu’est-ce que ça veut dire ?


        Ça veut dire que les archives sont « vivantes » de la même façon que l’intelligence artificielle est « vivante ». Elle nous traque. Sans doute (probablement) elle réfléchit d’une façon rudimentaire. Mais ses informations sur le monde ne viennent pas de son existence intrinsèque – elles proviennent de données qu’on lui fournit.


        Et ?


        Et ces informations sont imparfaites mais pas autant que l’humanité. Par nature, les choses qui ne correspondent pas à ce schéma meurent. L’évolution est un code, il détermine que le cycle de la vie de n’importe quelle espèce est une question de reconnaissance de formes. Mais les humains ne laissent pas les autres humains mourir même quand ils le devraient – même si cela nécessite de dépenser des ressources disproportionnées pour les maintenir en vie. Ou ils s’entretuent en opposition complète avec les codes de survie, pour des raisons aussi ridicules que la couleur de la peau ou à qui ils parlent au ciel. Qu’une personne vive ou meure est complètement arbitraire.


        J’ai une théorie.


        Oui ? Dis-moi.


        Tu débites n’importe quoi, des fadaises sans le moindre sens, juste pour cacher le fait que tu ne sais absolument pas de quoi tu parles.


        Oh Tristan, personne n’a la moindre idée de ce qu’il raconte, tout ça ce n’est qu’un jeu de dupes. En tout cas, là où je veux en venir, c’est que bien sûr, les archives peuvent se tromper. Bien sûr, il y a une chance sur un million que tu réussisses à me tuer ou que Rhodes fasse quelque chose d’impressionnant toute seule.


        Il existe au moins un univers où Atlas Blakely a tué une personne pour sauver quatre vies et c’est précisément pour ça qu’il le recherche.


        Est-ce que quelque chose a de l’importance ?


        Tu vois ? Maintenant tu comprends.


        Tu dis de la merde, c’est dingue.


        FIN


         


        ORDINATEUR-A 


        2 H 37


        Tu penses que la bibliothèque rêve ?


        Quelque chose t’empêche de dormir, Caine ?


        FIN


         


        ORDINATEUR-A


        4 H 13


        Je ne sais pas.


        Je pense que c’est la première fois que je te vois dire ça.


        Oh, tes souvenirs de moi sont embrumés de choses débiles comme ton opinion que je suis un meurtrier ou je ne sais pas quel est ton problème avec moi. Bien sûr qu’il y a des choses que je ne sais pas.


        Mon problème avec toi c’est que tu es trop arrogant pour fonctionner.


        Juste assez arrogant pour fonctionner, en fait.


        De temps en temps je me rappelle que tu es un enfant cadet et tout prend plus de sens.


        Oh ne me compare par à Bella, c’est grossier.


        Je ne plaisante pas quand je te dis de rester loin de mes sœurs.


        Non <3


        FIN


         


        ORDINATEUR-A 


        7 H 44


        Bon sang, je plaisante. Qu’est-ce que tu penses que je vais faire avec elles ? Ce sont des ENFANTS, Tristan. Des BÉBÉS.


        Je suis content que tu aies remarqué.


        C’est très intéressant, en réalité, de te voir à travers leurs yeux. Tu savais qu’elles pensent que tu les as abandonnées ?


        FIN


         


        ORDINATEUR-A


        VENDREDI 30 SEPTEMBRE


        7 H 53


        C’est naturel qu’elles le pensent. Je suis parti il y a longtemps, c’étaient vraiment des enfants à l’époque.


        Tu savais comment était ton père et tu les as quand même laissées ?


        FIN


         


        ORDINATEUR-A


        SAMEDI 1ER OCTOBRE


        3 H 21


        Tristan, je te taquine. C’est notre langage amoureux. La vérité c’est que tu n’as pas à te sentir coupable. Et voyons, sois honnête, tu ne te sens pas coupable. Pourquoi te sentirais-tu coupable ? Tu savais qu’elles seraient à l’abri. Il n’est pas avec elles comme il est avec toi. Et elles ont toujours leur mère. C’est de la foutaise ce que tu t’es laissé croire, je n’arrive pas à me dire que tu t’es laissé imaginer ça. Elles vont bien, Tristan, plus que bien. Sûrement mieux que toi.


        Pourquoi t’as besoin de dire ça maintenant ?


        Parce que je suis sadique, Tristan, qu’est-ce que tu veux ? Et même si je me répète, tu n’as pas à te sentir mal d’avoir fui une situation qui te tuait.


        Elle ne me tuait pas.


        Tristan, j’ai ressenti ce que tu as ressenti, tu n’as pas besoin de me mentir.


        FIN


         


        ORDINATEUR-A


        15 H 12


        Je pense que j’ai commis une erreur.


        Probablement. Plusieurs même. Mais qui de nous peut dire le contraire ?


        Quelle partie tu déferais si tu le pouvais ?


        Quelle branche du multivers je suivrais, tu veux dire ?


        D’accord, si tu préfères cette expérience de pensée.


        Je ne crois pas au multivers.


        Même si je pouvais te prouver qu’il existe ?


        OK, j’y crois en tant que possibilité théorique, mais je n’y CROIS pas. On ne peut pas défaire nos erreurs. On en fait juste de nouvelles et on essaie de rendre les nouvelles plus intéressantes.


        Permets-moi, tout de même. Quel moment est-ce que tu changes ?


        Je sais où tu veux en venir, mais je continue à penser que ça n’a aucun intérêt.


        Quelle réponse tu penses que j’attends ?


        Oh, je ne sais pas, influencer ton choix d’alcool, tuer Parisa… Ça n’a vraiment plus d’importance maintenant.


        Je pourrais faire en sorte que ça en ait.


        Ah, c’est vrai, parce que Rhodes et toi, vous faites votre propre univers, j’avais oublié.


        C’est si dur pour toi de croire que je ne l’ai pas choisie elle plutôt que toi ? J’ai juste choisi pas toi, ce qui est complètement différent. Et franchement, une question de survie.


        Vraiment ? Ou bien est-ce que tu as commis une erreur ?


        FIN


         


        ORDINATEUR-A


        MARDI 11 OCTOBRE


        1 H 15


        Et si je faisais l’expérience d’Atlas ?


        Vise la lune. Même si tu rates, tu te retrouveras dans les étoiles.


        Je te déteste tellement, profondément.


        Je le sais bien !!! ptdr moi aussi.


        Réponds à ma question.


        Depuis quand tu te préoccupes de ce que je pense ? Selon toi, je serai bientôt mort.


        Je pense que tu ne peux pas t’empêcher d’élucubrer sur pourquoi j’ai tort et toi raison et comment l’humanité est atroce et que ce n’est que le dernier volet de l’univers dans sa série de catastrophes à venir.


        L’humanité n’est pas atroce, elle ne vaut juste pas la peine qu’on la répare ou qu’on la change, et c’est la deuxième fois que j’ai cette conversation aujourd’hui, mais je vois que ça ne sert à rien. Quelle est la question ?


        Relis, imbécile.


        D’accord, est-ce que tu devrais le faire, ou pas… je m’en fiche, Tristan. Tout ça, c’est épuisant.


        Waouh.


        Tu vas faire l’expérience ! Je le sais ! Atlas Blakely le sait ! Rhodes le sait ! Et plus important encore, même sa divinité le sait, parce que Varona m’a encore laissé un message vocal pour essayer de la persuader de se joindre à votre petite sauterie. Donc je pense que tu peux voir que c’est un très mauvais exercice d’hypothèses.


        Pourquoi c’est si bête la moralité ? Ce n’est que la base pour la société, plus ou moins la dignité humaine inhérente ou ce qui nous importe à tous et que tu ne comprends pas.


        Oh, tu es si grincheux ! C’est mignon.


        Tu as raison, je suis maso. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez moi ? Qu’est-ce que je fais ici ?


        C’est un mystère !!! J’adore ça !!! J’ai hâte de voir comment tu vas me tuer.


        Mais je sais ce que tu te dis, c’est-à-dire que l’expérience est mauvaise par essence, et tu as raison.


        Donc, tu penses que je devrais la faire.


        Je pense que tu vas la faire, ce qui est déjà tout vu, mais bien sûr je ne pense pas que tu devrais. Qu’est-ce que Parisa en pense ?


        Oui, parce que je lui ai demandé son opinion, c’est ça.


        Si ce n’est pas le cas, tu devrais le faire. Soit elle pense que tu devrais le faire, auquel cas tu ne devrais surtout pas, soit elle pense que c’est une très mauvaise idée, et là elle aurait raison.


        Tu viens de m’exposer ton point de vue, Socrate.


        Oh à 100 000 % ma réponse est ne le fais pas. Mais tu vas le faire ! Alors tu vois comme c’est une perte de temps pour moi.


        Comment va ton plan de domination du monde ?


        Inutile une fois que tu auras ouvert un autre champ du multivers, mais essaie de le dire à la Déesse. Elle ne m’écoute pas, alors je pars vers l’Amérique.


        Pourquoi la politique américaine ?


        Pourquoi du café et pas du thé ? Pourquoi le ciel est bleu ?


        J’ai hâte de te tuer.


        Tu as trouvé l’arme ? Ou vas-tu juste te transporter dans un monde où je ne suis jamais né ? Je suppose qu’il y en a plusieurs sous les coussins du multivers.


        Pourquoi penses-tu que je ne devrais pas le faire ?


        Laisse-moi compter les raisons.


        …


        C’était supposé être poétique. Je ne vais pas vraiment compter les raisons. J’en aurais pour toute la journée.


        Qu’est-ce que tu as à faire d’autre ?


        Bien vu. D’accord. Ma raison principale c’est que tu es toujours l’arme de quelqu’un d’autre. Celle d’Atlas Blakely. Cette de ton père. Celle d’Eden. Celle de Parisa. La liste continue. Je pense que la raison principale pour laquelle tu veux être amoureux de Rhodes, c’est parce que tu penses qu’elle ne t’a jamais utilisé.


        Si on suit ta logique, comment peux-tu m’en vouloir de préférer n’importe qui plutôt que toi ?


        Tristan, je suis trop épuisé par cette dispute, on peut pas la laisser pour une autre fois ? Ou pourra toujours la reprendre quand tu seras en train de m’étrangler, si c’est bien ton projet. Me pousser par-dessus une falaise me semble une solution assez facile. Et je sais de source sûre (Reina, donc peut-être pas aussi sûre que ça) que je suis très facile à piéger.


        Tu es magique, tu pourrais survivre à cette chute de trop de façons.


        J’ai des frissons !!! Continue à me parler de meurtre, petite garce.


        Tu sais ce qui est ironique ?


        DIS-MOI. Je meurs d’envie de l’entendre. Bisou.


        Tu ne me tueras pas, Callum. Tu en es incapable. Un jour je vais te tuer et tu seras sous le choc parce que, malgré ton pouvoir, tu ne peux en réalité rien faire.


        Varona l’a découvert, tu sais ? Tu utilises les transmetteurs technomantiques pour influencer les foules. Tu changes les élections d’un pays, et pas juste un candidat mais tous. Tu vas modifier tout un système de gouvernement, et pourtant tu as trop peur de découvrir que l’univers est un peu plus grand que tu ne le pensais.


        Tu as trop peur d’être déçu. Tu as peur de te sentir tout petit, d’être blessé.


        Et tu es terrorisé à l’idée d’un monde sans moi, parce que tu sais qu’une fois que je serais parti, tu seras seul.


        Je pense que tu as exposé plusieurs de tes idées. Certaines étant très valables.


        Bien sûr, c’est tout ce que tu as à dire.


        Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Évidemment que l’univers est plus grand que moi. Je ne prends pas de décision concernant l’univers.


        Mais Reina, si.


        Oui, Reina si, et je les suis parce que j’ai saisi qu’à toute action il y a son égale et son opposée et bla-bla-bla et ça lui reviendra au visage parce que la seule chose que je comprends vraiment, c’est l’équilibre et les retournements cosmiques généraux.


        Mais qu’est-ce que tu veux entendre ? Je n’en ai sincèrement aucune idée.


        Tu peux m’influencer par SMS ?


        Pourquoi, tu te sens influencé ? Non, tu as raison, ne nous engageons pas dans cette spirale infernale. Je ne connais pas la réponse, mais je ne pense pas. C’est le réseau de Varona et, aussi étrange qu’il y paraisse, ça me paraît pas loyal de le perturber. En outre, je ne peux pas faire la même chose sur le webcast que sur la télé. Reina et moi avons déjà essayé. Il faut croire que l’infrastructure magique est plus faible, ou peut-être plus forte, je ne sais pas. Même si elle le découvre, ça n’a pas d’importance.


        C’est ça. Parce que rien n’a d’importance.


        Exact ! Tu comprends !


        Et si je refuse de croire que c’est vrai ?


        Qu’est-ce que ça veut dire avoir de l’importance, Caine ? Ça ressemble à quoi ?


        Avoir de l’importance ?


        Oui, avoir de l’importance. Un but. Un sens. Et si le monde te suggère que ces choses peuvent être atteintes ? Il n’y a pas de milliardaires heureux. Je suis bien placé pour le savoir étant donné que mon père est l’un d’eux. Les gens qui affirment être heureux sont oubliés après une génération, peut-être deux. Alors qu’est-ce que tu cherches, vraiment, Tristan, parce que moi, ça me semble non seulement inutile, mais aussi impossible.


        N’est-ce pas exactement à ça que se résume d’être humain ? Vouloir compter ? Avoir un but ?


        Laisse-moi te poser une question. Si ton but était d’ouvrir le multivers, qu’est-ce qui se passerait après ?


        Qu’est-ce que tu veux dire ?


        En supposant que je ne te tue pas avant que tu me tues, tu vas vivre quoi… encore cinquante ans, environ ? Disons que tu ouvres un portail vers le multivers demain, ou la semaine prochaine ou n’importe quand ton petit rêve de physicien se réalisera. Et ensuite ?


        Alors, j’aurai ouvert un portail vers le multivers.


        Certes. Mais ton père t’aimera ? Tu manqueras à tes sœurs ? Les archives cesseront de vouloir te tuer ? Tu réussiras à arrêter de penser à moi ? Auras-tu enfin les réponses aux questions que tu as toujours posées ? Comprendras-tu pourquoi tu as dû traverser tant d’épreuves pour être là aujourd’hui, juste pour exister ? Si tu peux prouver que tu comptes d’une façon concrète et pas théorique, est-ce que tu y croiras ?


        FIN


         


        ORDINATEUR-A


        JEUDI 13 OCTOBRE


        0 H 32


        Non


        Mais je vais le faire quand même.


        FIN


      


      Le plus étrange concernant la salle de lecture était sa pénombre ; l’importance du temps semblait toujours s’effacer, les heures passant comme des minutes ou des respirations. Tristan regarda l’heure de son dernier message et se rendit compte qu’il était assis là depuis des lustres. Malgré les allées et venues de Gideon toute la soirée, ni Libby ni lui n’avaient bougé.


      – Tu écris à qui ? murmura Libby en bâillant.


      Elle leva la tête de ses notes et lui parut impossiblement familière, comme s’il l’avait toujours connue. Comme si c’était un moment figé dans un endroit et une époque qui n’avaient jamais existé, ou peut-être pas encore existé.


      – Hmm ? À personne.


      Tristan mit son portable de côté et se frotta les yeux sous les verres de ses lunettes. Il lui fallait une nouvelle prescription. Tout commençait à lui faire mal aux yeux. Cela lui faisait bizarre, l’amorce d’un déclin programmé.


      – Tu es sûre qu’on pourrait le faire sans Reina ? demanda-t-il lentement.


      Libby le regarda et il ajouta :


      – Hypothétiquement.


      – Hypothétiquement, oui, je suis sûre. Et de toute façon je ne pense pas qu’on puisse vraiment lui faire confiance. Surtout maintenant, vu ses projets.


      Libby lui adressa un sourire triste.


      – Et pour ce qui est des hypothèses, ça suffit. Disons, soyons réalistes, qu’on sait ce qu’on fait…


      – Petite intervention : non, c’est faux, lança Gideon de là où il rangeait soigneusement des livres sur les étagères de la pièce peinte.


      – Soit, correction, on n’en sait rien. Mais c’est pour ça que c’est une expérience, insista Nico, en s’asseyant sur une chaise à côté de Libby. Et si tu as raison au sujet des archives vengeresses, ça fait presque cinq mois qu’on est à six. Alors soit on tue quelqu’un ce soir, sauf Gideon, lança-t-il en direction de son ami qui s’inclina en faisant mine de retirer un chapeau imaginaire, soit on fait l’expérience. Et si ça ne marche pas, alors ça ne marche pas.


      Libby recula sur sa chaise.


      – Si ça ne marche pas, on aura juste libéré le pouvoir du soleil, grommela- t-elle. Tranquille, Varona, tu as raison.


      – S’il te plaît, on n’est pas des branques, on contrôle.


      Il fit un signe à Gideon qui, debout devant la table, ne semblait pas certain de pouvoir entrer dans la zone sacrée des hypothèses éternelles.


      – Assieds-toi, marchand de sable, tu rends tout le monde nerveux.


      L’écran de Tristan s’alluma avec un message. Il avait pour la première fois formulé ses intentions Je vais le faire quand même. Il cacha le téléphone sous la table pour regarder la réponse de Callum, le cœur battant la chamade.


      Je sais. Et je te souhaite sincèrement l’omnipotence. 


      Tristan leva les yeux et vit Gideon le regarder, même si ce dernier se dépêcha de détourner les yeux. Tristan glissa le portable dans sa poche, se demandant pourquoi son cœur s’emballait ainsi dans sa poitrine, comme s’il avait été pris la main dans le sac.


      (Tristan savait déjà ce qu’il allait faire le moment venu. Pas un couteau, ni un pistolet. Pas une arme. Il n’en avait pas besoin. N’était-ce pas cela l’objectif ultime : découvrir qu’il était capable de briser quelque chose lui-même, et le transformer en autre chose ? Il démonterait simplement l’organe que Callum avait dans la poitrine et qui servait à pomper le sang vers le cerveau, l’organe que Tristan hésitait à appeler un cœur. Il l’éteindrait comme un simple jouet, on, off, facile, direct, pas de doute, pas de culpabilité. Il avait le sentiment que Callum rirait, et peut-être même le remercierait.)


      – Je pense qu’on réfléchit trop, lança Nico.


      – Impossible, répliqua Gideon qui s’était approché de la chaise où était assis Tristan.


      – Il a raison, intervint Tristan, prenant conscience qu’il n’avait plus parlé depuis un moment.


      – D’accord. Alors Rhodes réfléchit trop.


      Nico lui tapota la tête et elle le repoussa immédiatement, mais sans parvenir à le toucher.


      – Alors juste, je sais pas, arrête, continua Nico.


      – Grave ça sur ma tombe, grommela Libby. Alors juste, je sais pas, arrête.


      – Moi je veux qu’on grave « Je reviens tout de suite » sur ma tombe, dit Nico en claquant des doigts. Gideon, tu t’en charges.


      – Je sais, rétorqua Gideon sur un ton ironique, trop proche.


      Tristan avait l’impression que Libby avait raison : Gideon savait des choses. Il n’avait pas l’air d’être une menace et c’était encore pire. L’idée qu’il voie tout et n’essaie pas d’intervenir, cela le déstabilisait, le déroutait.


      – On devrait le faire bientôt, insista Nico. Demain.


      – Même si j’étais d’accord avec toi, on aurait besoin de repos, objecta Libby. De nourriture.


      – Dalton, suggéra Tristan.


      – Toute l’idée, c’est l’intention, protesta Nico. Si, disons, Dalton pouvait être convaincu par Parisa, ou par les ruses de séduction de Tristan…


      – Oui, très plausible, lança Tristan, qui avait remarqué l’inconfort de Libby.


      – … alors, on ferait la fête demain, on dormirait quarante-huit heures, et on créerait un nouveau monde.


      Nico frappa l’air, d’une manière que Tristan trouva extrêmement inappropriée à cette heure de la nuit.


      – Toute l’idée c’est la flèche. On doit décider.


      Il s’interrompit un moment, presque implorant.


      – Il faut juste qu’on le fasse.


      Libby poussa le livre qu’elle avait devant elle et regarda Tristan dans les yeux.


      – S’il te plaît, tu lui redis ? Parce que vraiment, je n’en peux plus.


      Il sentit Gideon se trémousser à côté de lui. Pas clair ce que Gideon avait vu ou pensait avoir vu.


      Tu me fais confiance ? lui avait demandé Libby.


      Mais jusqu’où lui faisait-il confiance ?


      ( – Monsieur Caine, c’est encore Ford, désolé de vous déranger, mais avez-vous eu des nouvelles du docteur Blakely ? Nous n’avons pas encore reçu de rapport sur le nouvel archiviste. Le conseil d’administration se réserve le droit de procéder à un vote de censure, mais ce n’est qu’une question de…)


      Son portable lui paraissait peser des tonnes dans sa poche. Il hésita à envoyer un message à Callum, juste pour avoir une touche d’absurde et détendre l’appréhension dans sa poitrine qui était à l’évidence inutile. Un vestige d’une vie passée, criblée de peur.


      Et si j’échoue, ce à quoi Callum répondrait certainement Oh mon chéri et si tu tombais dans les choux.


      – Hypothétiquement, dit Tristan, je pourrais être d’accord avec Varona.


      Soit il y avait plus que ce monde, soit il n’y avait rien, auquel cas Libby arrêterait de le regarder comme ça, et la douleur finirait par passer. Finalement.


      La table trembla lorsque Nico baissa la main.


      – Boum ! lança-t-il euphorique ou prophétique. Oui ! C’est fait !


    


  



  

    

    


    REINA


    

      Reina faisait défiler les nouvelles sur son portable alors que la foule circulait autour d’eux, la chaleur flottant malicieusement au-dessus du trottoir. Il faisait étonnamment lourd pour un mois d’octobre à Paris, l’été se prolongeant plus que d’ordinaire. Les rues semblaient éternellement blindées de touristes qui côtoyaient les Parisiens habillés comme Parisa. Callum avait l’air du mal incarné dans sa chemise blanche pimpante – trop brillant pour brûler, trop frais pour fondre, avec ses éblouissantes lunettes aviateur. S’il n’était pas à cet instant occupé à écrire à son ex, Reina le détesterait pour sa nonchalance irréprochable mais, à l’évidence, il avait de plus gros problèmes (et plus bêtes aussi).


      Un message apparut sur l’écran de Reina. On a pratiquement terminé toutes les recherches préliminaires. Juste pour que tu saches ! Un chapeau de fêtes, trois bouteilles de champagne, un gyrophare. Très très déçu que tu n’aies pas accepté mes millions d’excuses. Je n’abandonne pas. Besos.


      – Mon Dieu ! lâcha Callum en baissant ses lunettes et en se penchant sur l’épaule de Reina pour regarder ses messages. Tu n’as pas bloqué son numéro ? Jette ton téléphone.


      – Tu peux parler, répliqua-t-elle en lui adressant un regard mauvais. J’imagine que Tristan t’a déjà tout raconté sur les progrès de leur projet sinistre ?


      – C’est mignon que tu utilises l’expression de Varona.


      Les verres miroir de Callum lui renvoyaient son reflet boudeur, avant qu’il fasse un signe du menton vers son écran. L’alerte du message de Nico avait disparu, ne laissant que la page d’infos sur laquelle elle s’était trouvée.


      – Qu’est-ce que tu cherches ?


      – De nouveaux candidats.


      Elle lui montra l’article du journal texan sur la jeune membre du Congrès en hausse dans les sondages.


      – On pourrait vérifier celle-là. Ou passer vers son opposition si c’est plus facile.


      À ce stade, Reina avait pu estimer en fonction de l’énergie qu’il lui fallait insuffler à Callum qu’il était plus facile de convaincre une foule de détester quelqu’un que de la réorienter, ou même plus simplement la rendre modérée.


      En réaction, cependant, Callum fit la grimace, contournant un groupe de touristes qui s’était arrêté pour prendre un selfie.


      – Non, je n’aime pas le Texas.


      – Pourquoi pas ? Il n’y a pas que des fanatiques.


      Leur passage là-bas, la semaine précédente, avait servi à démanteler un projet de loi du Sénat que Reina avait découvert grâce à l’appel à l’action par les réseaux sociaux. Le sénateur qui avait validé la mention avait changé d’avis (grâce à Callum et Reina, bien sûr), mais cela n’avait pas suffi à bloquer le processus. Un des autres membres du Congrès américain s’était simplement rallié à un autre chef de parti à la place du sénateur et, à ce stade, même influencer l’opinion publique n’avait pas eu l’effet attendu par Reina – sans doute à cause de son manque de connaissance du système politique américain. Difficile à croire, vu la prédominance de la politique américaine qui l’avait conduite là au départ, mais Callum l’expliquait par un problème de traduction. Les gouvernements étaient comme les gens, et parler la langue de n’importe quelle corruption systémique était une nécessité. Aux États-Unis, l’influence était une combinaison d’argent (logique) et de zones géographiques (moins logique, agaçant et irrationnel).


      Mais savoir que le projet de loi était largement impopulaire ne posait pas de problème aux politiciens impliqués. Reina et Callum avaient dû rester plus longtemps et faire au moins quatre ou cinq interventions pour vraiment obtenir un résultat. Elle savait bien – parce qu’il avait été très clair à ce sujet – que Callum n’avait pas apprécié. Elle comprenait avec une sorte d’empathie lointaine que ce que Callum prenait d’elle (ou ce que la nature prenait quand elle le lui permettait) pouvait être renfloué plus rapidement et facilement que ce que Callum dépensait.


      – Ce ne sera pas forcément comme la dernière fois, insista-t-elle.


      Il avait été endolori et malade pendant un moment et avait tenté de le cacher avec une série de facéties – principalement sa guéguerre contre les Caine, père et fils, par sa présence accrue. C’était une distraction presque plausible, parce que Callum avait cela pour lui d’être profondément odieux. Seulement, voir Callum saigner du nez pendant dix heures d’affilée, Reina ne l’oublierait pas de sitôt.


      Il lui décocha un regard méprisant, comme s’il pouvait sentir son inquiétude. C’était la même expression qu’il prenait quand ils approchaient des égouts parisiens.


      – Je ne veux pas avoir affaire aux fourmis au Texas, dit-il en ajustant son col de chemise. Elles sont trop grandes et elles mordent.


      Bien sûr.


      Ils s’arrêtèrent à un feu rouge et attendirent de traverser la rue. Reina en profita pour retourner sur son portable. Quelque chose sur l’élection à Hong Kong ; elle devrait s’y pencher dès que la campagne américaine prendrait fin, en supposant qu’elle tienne aussi longtemps. (L’échéance de six mois approchait, mais il semblait impossible à Reina que les archives ne prennent pas en compte le travail qu’elle accomplissait ; si quelqu’un devait mourir en premier pour avoir manqué de mérite, ce serait Parisa.) Une attaque militaire, merde, elle pensait avoir déjà réussi à faire chuter les dépenses en matière de défense, mais les guerres n’ont pas de limites, se dit-elle (pour l’instant). Quelque chose sur la confidentialité sur Internet, la violation du traçage des statuts médéiens… À mettre sur sa liste. Un article putaclic, Comment vous pouvez aider les victimes des incendies au sud de la Californie, suivi d’un article appelé Pourquoi personne ne parle des inondations au Bangladesh.


      – Qu’est-ce que c’est ?


      – Hmm ? lâcha Reina, et elle leva les yeux sur Callum qui lisait par-dessus son épaule.


      – Ça, montra-t-il du bout de son auriculaire, avec un froncement de sourcils. Je connais ce visage.


      Une femme d’une quarantaine d’années, quelconque, d’Asie du Sud, peut-être les Philippines ou le Vietnam, mais le gros titre était américain : Le labo de l’université sur le point de clore l’enquête au sujet des fonds publics détournés.


      – Ça ?


      La foule s’était remise en marche. Callum tendit la main vers le portable et Reina le lui passa, les deux s’arrêtèrent sous l’auvent d’une brasserie. Il lut en silence, un paragraphe ou deux, pas plus, et ouvrit une autre page pour lancer une recherche.


      – Quelque chose d’intéressant sur le labo ? demanda Reina, se demandant ce qu’elle avait raté.


      – Non, pas sur le labo. Enfin, peut-être le labo, mais…


      Callum s’interrompit, perdu dans ses pensées, alors qu’il descendait le long d’une liste d’articles scientifiques.


      Reina se tordit le cou pour lire l’intitulé de sa recherche : Dr J. Araña.


      – Jamais entendu parler d’elle.


      – Je l’ai rencontrée l’an dernier. Enfin, pas vraiment.


      L’attitude habituelle de Callum semblait inchangée, mais Reina remarqua un petit filet de sueur derrière son oreille qui disparaissait dans son col.


      – Elle était au gala l’an dernier. Atlas lui a parlé.


      Il tapa sur un lien dans sa page Wikipédia et le parcourut rapidement.


      – Et ? Elle peut nous servir à quelque chose ?


      – Hmm ? Bien sûr que non, Mori, elle a sur le dos une enquête pour fraude. Et trahison, apparemment.


      Il lui rendit son portable, la fenêtre désormais fermée, de retour sur la page de sa recherche à elle.


      – Oups, ajouta-t-il, et il se remit à marcher, traversant la rue, alors que Reina courut pour le rattraper.


      – Oups ? répéta-t-elle. Qu’est-ce que ça veut dire ?


      Il ne ralentit pas.


      – On a une course à faire, Mori. Tu n’as pas dit que c’était le seul événement du mois pour le Forum selon l’agenda public de Nothazai ?


      Seulement environ sept cents fois, les six cent quatre-vingt-dix-neuf premières n’ayant eu aucun effet. Arracher Callum à Londres avait été comme arracher une dent, parce que apparemment lorsqu’il s’éloignait de Tristan il était perdu. Reina n’avait réussi à le convaincre qu’en lui assurant que surprendre Nothazai dans le but d’une rétribution et/ou d’un chantage était dans ses cordes et potentiellement amusant.


      – Alors maintenant, tu te préoccupes de Nothazai ?


      – Bien sûr que je m’en préoccupe. Depuis toujours.


      Il semblait agité, nerveux. Intéressant. C’était une facette de lui qu’elle voyait rarement mais qui valait la peine qu’elle creuse.


      – Qu’est-ce que tu as fait à cette femme ? demanda-t-elle, intriguée. Et ne dis pas le contraire.


      Il grommela en guise de réponse.


      – Quoi ?


      – J’ai dit, combien de temps avant que tu abandonnes et que tu répondes à Varona ? demanda-t-il tout haut. Je sais que ça commence à te démanger.


      Comme si ça allait marcher.


      – En supposant que Parisa lâche la grappe à Dalton, ce qu’elle ne fera pas, alors Varona fera sa petite expérience, échouera et se rendra compte qu’il a besoin de moi, fin de l’histoire. Réponds à ma question.


      – Alors tu as besoin qu’on se mette à plat ventre devant toi, commenta Callum, satisfait. J’ai toujours soupçonné ça chez toi.


      – C’est qui ? insista Reina. Si elle était au gala l’an dernier, c’est forcément quelqu’un d’important. Elle fait partie de la Société ?


      – Non.


      – Du Forum ?


      Pas de réponse.


      – Callum, grogna Reina, et il s’arrêta net.


      – Tu te souviens quand je t’ai dit que ma magie ne suivait aucune règle ?


      Estomaquée, Reina évita de peu de percuter un piéton.


      – Quoi ?


      – Ma magie.


      Il n’avait pas l’air comme d’habitude, malgré l’effervescence caractéristique de ses illusions. Reina se demanda ce que signifiait l’expression qu’il affichait mais ne trouva pas de réponse.


      – Ce n’est pas… hésita Callum.


      Étrange, si peu typique de lui.


      – Je ne contrôle pas le résultat, dit-il enfin. Je peux pousser quelque chose ou le tirer, mais je ne peux pas toujours savoir à l’avance dans quelle direction il va partir une fois que je suis intervenu.


      – Attends…


      Des remords, voilà ce qu’elle lisait chez lui. Fascinant.


      – Est-ce que tu essaies de dire que tu lui as fait quelque chose ?


      – Je pense, oui.


      Il grimaça et détourna le visage pour contempler l’immeuble à côté d’eux. Similaire aux autres immeubles dans la rue.


      – Au fait, nous y sommes.


      Ah, mais pour ce qui était du guet-apens soigneusement préparé, ça pouvait attendre cinq minutes.


      – Comment ça, tu penses ? Tu devrais savoir, non ?


      – J’étais pas dans mon état normal.


      – Tu étais soûl, c’est ça ?


      Il baissa le menton pour l’accabler d’un regard noir.


      – Oui, si tu veux le savoir, j’étais soûl. Elle est venue pour tuer Atlas mais s’est ravisée. J’ai senti qu’elle abandonnait, alors j’ai remonté le curseur.


      Il tourna la tête.


      – Quel curseur ?


      – Est-ce que tout doit toujours avoir un nom, Mori ? C’est de la magie, je sais pas. Son objectif, son enthousiasme, lança-t-il, sardonique. Il disparaissait, alors je l’ai remonté.


      Reina sentit une pointe d’agacement avant même d’entendre le résultat de sa mauvaise décision.


      – C’est une de ceux qui nous poursuivent ?


      – Manifestement pas, répondit Callum en montrant le téléphone de Reina avec un geste d’irritation. Elle fait l’objet d’une enquête fédérale. Si elle n’est pas déjà en prison, elle y sera bientôt.


      – Parce que tu l’y as mise, comprit Reina. Tu… lui as fait faire des choses ?


      – Non, je lui ai donné envie de continuer à faire des choses, corrigea Callum. Comment je pouvais savoir ce que seraient ces choses ? Je ne lui ai pas dit d’aller commettre un crime, ronchonna-t-il. C’était sa décision uniquement.


      – Tu penses vraiment t’en tirer comme ça ? Tu l’as rendue folle, en fait.


      – Je ne l’ai pas rendue folle. Elle a juste arrêté d’être prudente. C’est juste, je sais pas, une caractéristique naturelle de sa personnalité, et c’est indépendant de mon intervention. Elle était activiste avant, ajouta-t-il. Elle a un lourd passif.


      – Ce que tu ignorais à l’époque.


      Reina se demandait ce qui lui arrivait. Elle ressentait un élan de quelque chose qu’elle n’aurait pu définir. Une sensation dans sa poitrine qui ressemblait beaucoup à des plantes qui grandissent, qui surgissent des fêlures dans la terre.


      – Tu as quelque chose à me reprocher ? s’indigna Callum. C’est toi qui utilises ces pouvoirs maintenant. Et ça fait des mois que ça dure. Je t’ai prévenue que les choses ne se passeraient pas toujours comme prévu…


      – Viens, on entre.


      Le cœur de Reina battait d’anticipation, à la perspective des conséquences, peut-être.


      Mais Callum était sous l’effet de l’alcool quand il avait fait ça à cette professeure. Il avait agi seul et impulsivement. Reina, en revanche, avait un plan. Elle en avait plusieurs. Elle n’allumait pas les gens sans calculer les risques de ce qui allait partir en fumée.


       L’homme à l’accueil dit quelques mots en français, sûrement pour leur demander leur identité, mais il se tut immédiatement sous le regard de Callum qui n’avait même pas retiré ses lunettes de soleil. Le pouls de Reina battait encore un peu trop vite, juste assez pour lui assécher la gorge. Elle la racla et se tourna vers Callum – elle lui adressa un long regard en quête de quelque chose qu’elle n’était pas sûre de trouver – jusqu’à ce qu’ils montent dans l’ascenseur, côte à côte.


      – Je te l’avais dit, répéta-t-il, moins en colère cette fois.


      L’ascenseur s’éleva avec un petit grincement et sonna quand ils atteignirent leur étage.


      Reina laissa échapper un soupir réticent.


      – Ouais, je sais, finit-elle par acquiescer.


      Ils sortirent sur le palier d’un open space baigné de la lumière qui traversait le toit vitré. Des ombres tombaient sur les bureaux vides en lignes sévères pareilles à des grues en papier.


      – Bonjour, bienvenue dans les bureaux français du Forum, les salua une dame à la réception, son anglais adoucissant les consonnes. M. Nothazai est en réunion. Il vient vous voir très vite.


      Personne n’aurait dû les remarquer et encore moins savoir qu’ils venaient parler à Nothazai. Reina recula et adressa un regard à Callum pour qu’il lui confirme que c’était lui qui avait fait cela. Il grimaça et secoua légèrement la tête.


      – Asseyez-vous, invita chaleureusement la réceptionniste. Je vous apporte du café. À moins que vous ne préfériez du thé ?


      – Non.


      Reina aurait été plus polie si elle avait senti que la réceptionniste agissait de son plein gré. Personne n’aurait dû être au courant de leur venue, mais elle croyait Callum s’il lui disait que ce n’était pas de sa faute.


      – Très bien, de la limonade, peut-être, lança la réceptionniste en quittant son bureau pour disparaître derrière une porte sans indication.


      Reina se tourna vers Callum et constata qu’il semblait lui aussi confus.


      – Est-ce qu’elle est dangereuse ?


      – Elle ? Non. Elle est sur pilote automatique.


      Comme l’avait deviné Reina.


      – Elle ne sait même pas qu’elle est réveillée, continua Callum.


      – Et…


      – Nothazai ? S’il est une menace, on est bien équipés pour faire face, lança Callum en scrutant les lieux avant de s’installer sur un fauteuil en cuir. Elle a dit d’attendre, alors attendons.


      – T’es sûr qu’on ne devrait pas…


      – Pourquoi gâcher la surprise, Mori ?


       Il semblait mécontent, peut-être parce que c’était la deuxième surprise du jour.


      – Assieds-toi. Si nous devons tuer quelqu’un, nous le tuerons. Ce n’est qu’un mardi de merde de plus.


      Il parlait sur un ton las, plus désinvolte qu’ironique.


      – On est lundi, corrigea-t-elle et il la fusilla du regard. Très bien, j’ai compris.


      Il sortit son portable de sa poche, clairement décidé à l’ignorer et à embêter Tristan, ou peut-être juste à chercher le meilleur sushi du coin, qui sait ? Reina l’imita et ouvrit la page des actualités.


      Les entreprises Wessex rachètent leur dernier concurrent sur le marché de la santé.


      Le Forum remporte une victoire écrasante dans une affaire de droits de l’homme internationaux.


      – Ils pensent vraiment être les gentils, murmura-t-elle.


      – Tout le monde le pense, Mori, grommela Callum à côté d’elle. Tout le monde.


      Agacée, Reina décida de renoncer aux nouvelles pour ouvrir un de ses réseaux sociaux. Elle avait zéro follower et ne suivait que quelques comptes, surtout des grands magazines d’informations mais, tout de suite, elle tomba sur une photo qui la rassura. Un chien et un bébé blottis l’un contre l’autre, tous les deux coiffés de bonnets assortis. La légende était l’emoji zzz.


      – Bae encore ? demanda Callum.


      Reina leva la tête et constata qu’il la regardait.


      – Quoi ?


      – Rien, dit-il avec un petit sourire.


      Elle poussa un soupir intérieur. Avec quelle maîtrise il reprenait le dessus, ne cédant ni à la peur ni au désespoir.


      – Il s’appelle Baek, pas Bae


      – Ah oui, c’est vrai, excuse-moi d’avoir oublié.


      Le compte appartenait au membre du Congrès, Charlie Baek-Maeda, un politicien américain en lice pour se faire réélire. Il était jeune et aimé, séduisant et bon orateur, et fils d’immigrants pauvres plutôt que le produit habituel du népotisme, comme le concurrent qu’il avait battu pour gagner son siège au Congrès. La fille de Baek-Maeda, Nora, avait dix mois, et son chien était une figure phare de sa campagne. Ses followers sur les réseaux – y compris Reina – se comptaient par centaines de milliers grâce à cela.


      – Son chiot et son bébé, commenta Callum sur un ton admiratif. C’est lui qui joue de la guitare ?


      Sous les trois photos du haut, on voyait une vidéo de la campagne, dans laquelle Baek-Maeda jouait de la guitare, tandis que Nora, des écouteurs sur les oreilles, était confortablement installée dans son porte-bébé, le dos collé sur le ventre de son papa.


      – Existe-t-il une seule femme qui n’a pas ovulé spontanément avec ça ? plaisanta Callum. À part toi.


      – S’il te plaît, ne parle pas de mes ovaires, gronda Reina avant de continuer à scroller.


      – Il te plaît ? Dis-moi la vérité, demanda Callum sur un ton jovial.


      – Je le suis pour des raisons politiques. Il est dans le comité financier.


      – Le comité des dotations, corrigea Callum. Ils sont tous dans les comités financiers.


      – Si tu veux. C’est une vocation chez lui.


      – Il te plaît, confirma Callum, malicieux.


      – Je peux l’utiliser.


      – L’un n’empêche pas l’autre.


      Très bien, songea Reina intérieurement. Callum n’avait pas tort. Les supporteurs de Baek-Maeda étaient assez idéalistes pour tomber dans le panneau et nourrir des espoirs – à vrai dire, la plupart de ceux qui le regardaient en conférence de presse pouvaient être convaincus sans même l’intervention de Callum ou Reina – mais elle se sentait un élan bienveillant envers Baek-Maeda lui-même. Peut-être parce que son bébé était mignon, mais surtout parce que ses valeurs correspondaient parfaitement aux siennes.


      – C’est ton élu, remarqua Callum, compatissant.


      – Arrête.


      – Les dieux ont tous leurs préférés, commenta Callum. Pourquoi pas toi ?


      Elle poussa un lourd soupir.


      – Tu te moques encore de moi…


      – Oui, Mori, toujours. Mais est-ce que je me trompe ?


      Non. Callum avait raison – elle avait ses préférés. Baek-Maeda était arrivé si loin tout seul, sans l’aide de Reina ni de n’importe qui. Et ce n’était pas comme si elle lui demandait d’assassiner son premier-né ou de construire une arche.


      – C’est mal de ma part de vouloir l’aider ?


      – Bien sûr que non.


      Elle leva de nouveau la tête vers Callum, s’attendant à le voir esquisser son rictus suffisant.


      – Ce n’est pas comme toi qui influences une criminelle de guerre, lança-t-elle.


      – Elle n’était pas criminelle de guerre avant que j’intervienne.


      – J’imagine que tu sais que ce n’est pas une défense, demanda Reina, les sourcils froncés.


      – Je suis indéfendable, c’est comme ça. Tu le sais déjà.


      Le bureau était étrangement calme. Aucune plante, remarqua Reina en regardant sur le sol à côté d’elle une auréole qui aurait pu venir d’un arbre en pot. Il avait été retiré récemment, à l’évidence. Elle repéra des traces de terre.


      Dans le silence ambiant, Reina regarda autour d’elle et vit d’autres signes évidents qu’il y avait eu des plantes dans un passé proche. Un arrosoir sur le comptoir de la réception. Des espaces vides sur les bureaux où le soleil aurait fait des miracles.


      – On est en danger ?


      – Pas que je sente, dit Callum en croisant les jambes.


      – Est-ce que quelqu’un aurait pu l’informer ?


      – Tu n’as pas caché tes allées et venues, Mori, mais je doute que Nothazai ait pu suivre les pistes juste en nous regardant. Alors détends-toi, conseilla Callum. Ne perds pas ton énergie. Tu en auras sans doute besoin plus tard.


      Certes, il avait raison. Reina se radossa en soupirant.


      – Peut-être que je devrais commencer à me balader avec une petite plante grasse.


      – Elles ne t’agacent pas ?


      – C’est toi qui m’agaces.


      Le portable de Callum vibra dans sa poche. Il le sortit, le consulta et le rangea. Pas difficile de savoir de qui provenait le message, vu que Callum n’avait qu’un vrai correspondant.


      – Tu vas pas répondre ? demanda Reina.


      – Plus tard.


      Il la regarda.


      – Et toi ? demanda-t-il.


      Il parlait de Nico, sans doute, ou peut-être plus généralement de Parisa. Non pas que Reina ait eu de ses nouvelles depuis son dernier message, des mois plus tôt.


      Et pourtant, elle continuait à se poser la même question.


      – Moi ? Je suis occupée.


      – Ce n’est pas une réponse.


      En effet, ce n’en était pas une.


      – Je ne te dois pas de réponse.


      – Et pourtant, moi, j’ai pas lésiné sur les réponses aujourd’hui, n’est-ce pas ?


      Reina se tourna pour le regarder.


      – Pourquoi est-elle venue tuer Atlas ? demanda-t-elle. La docteure criminelle de guerre ?


      – Elle est professeure. Et il est à la tête d’une société secrète qui protège une bibliothèque magique. Réfléchis un peu, Mori.


      – À quoi ça aurait servi de le tuer ? demanda Reina en fronçant les sourcils.


      – Je ne te dois pas de réponse, répliqua Callum.


      Elle lui adressa un regard mauvais et il rit.


      – Je ne sais pas, reconnut-il. Rien, j’imagine. Ça m’a paru personnel.


      – Dans quel sens ?


      Il ne répondit pas. Elle était sur le point d’insister, de lui donner des petits coups de bâton pour le faire avancer comme la vache qu’il était, mais la porte sans indication s’ouvrit et Reina sursauta.


      – Mademoiselle Mori ? Monsieur Nova ? appela la réceptionniste, un verre de limonade dans chaque main.


      Elle n’aurait pas dû savoir qui ils étaient : ils étaient tous les deux parés de plus d’illusions que d’habitude dans le but d’entrer dans la grotte du loup, mais il semblait évident que quelque chose clochait dans leur plan si bien préparé. Il restait encore à déterminer combien cela risquait de leur porter préjudice, étant donné que, jusque-là, encore aucun de leurs assassins ne leur avait proposé de rafraîchissements.


      Reina adressa un autre regard à Callum, se demandant s’il ne devrait pas se montrer plus inquiet. Il haussa les épaules et accepta le verre, avant de faire signe à Reina de le prendre, elle aussi.


      – Non, répondit-elle, refusant d’être servie, parce qu’on ne se fait pas servir de la nourriture par un ennemi.


      – Bien, lâcha Callum en suivant la réceptionniste dont les hauts talons cliquetaient sur le sol en marbre. Si c’est un piège, je crierai ahhhh, ce sera notre signal.


      – Tais-toi.


      La réceptionniste ne semblait pas les entendre. Elle les conduisait simplement dans un couloir au bout d’un hall éclairé. Elle prit sur la gauche avant de s’arrêter devant la porte entrouverte d’un bureau.


      Elle n’entra pas mais leur fit signe d’entrer.


      – Nothazai vous attend, annonça-t-elle avec un sourire, avant de repartir sur ses pas, le verre de limonade de Reina dans la main.


      Quand la réceptionniste disparut à l’angle du couloir, Callum poussa la porte, révélant une pièce illuminée de soleil. Des murs vitrés, des meubles élégants en cuir, un bureau.


      – Oh, lâcha Callum en se figeant si brusquement que Reina manqua de peu de le percuter.


      – Oh, en effet, répéta une voix derrière le bureau, et Reina grogna tout haut.


      – Toi ?


      La personne derrière le bureau n’était pas l’homme qui avait autrefois tenté de recruter Reina pour le compte du Forum.


      C’était une femme.


      Et pas n’importe quelle femme.


      – Surprise ! s’écria Parisa Kamali en posant sur le bureau ses chevilles délicates dans des talons aiguilles.


      Ses cheveux noirs étaient retenus en arrière par une paire de lunettes de soleil semblables à celles que Callum avait glissées dans la poche de sa veste, et sa robe, d’un bleu si pâle qu’il aurait pu être gris, était aussi immaculée que toujours.


      Elle n’avait pas changé. Reina n’aurait su expliquer sa boule au ventre autrement que par une vague de peur, ou peut-être un élan de haine.


      – Où est Nothazai ? demanda-t-elle avec une voix rauque.


      Callum posa son verre et tira une chaise sur laquelle il s’écroula. Reina ne l’imita pas. Elle n’avait pas l’intention de se mettre à l’aise. Elle ne l’avait plus été depuis des mois, et ce n’est pas maintenant que ça allait commencer, même si elle s’efforçait de se représenter dans un environnement plus sûr que celui où se trouvait Parisa Kamali. En fait, elle s’efforçait de s’imaginer Parisa Kamali nerveuse ou effrayée ou même menacée par quelqu’un qui ne serait pas Reina elle-même. La projection dans laquelle elle l’avait poignardée lui apparut comme un rêve. Et pourtant son cœur battait toujours la chamade.


      – Oh, putain, assieds-toi ! ordonna Parisa en adressant un regard noir à Reina.


      Et soudain, elle revit la beauté exceptionnelle de Parisa et se sentit sonnée.


      – Va te faire foutre.


      – Mesdames, s’il vous plaît, lâcha Callum.


      – Va te faire foutre, dirent les deux femmes en chœur, au grand ravissement de Callum.


      – Ça marche à chaque fois, gloussa-t-il.


      – Assieds-toi, insista Parisa.


      À contrecœur, Reina obéit.


      – Où est-il ?


      – Nothazai ? Il est parti il y a quelques heures, après un rapide échange. Pâté ? proposa Parisa en glissant une assiette sur la table.


      Callum se redressa pour mordre dans un petit triangle, mais Reina n’accorda même pas un regard aux canapés.


      – Tu nous as vraiment fait attendre dans le hall pour rien ? gronda-t-elle.


      – Non, corrigea Parisa. Je vous ai fait attendre dans le hall pour une raison extrêmement importante : ça m’amusait.


      – Ne te la mets pas à dos, Parisa, tu n’auras que plus de mal à la convaincre, avertit Callum avant de se lécher le pouce.


      – Va te faire foutre, lâcha Parisa en lui tendant une assiette de frites. En tout cas, tirez-en une leçon. Vous êtes incroyablement prévisibles et encore plus faciles à suivre, dit-elle en se concentrant sur Reina. Quel était ton plan exactement ?


      – Il essaie de nous tuer, répliqua Reina sèchement. Mon plan était de lui demander d’arrêter.


      Callum ricana, ce qui lui valut un regard mauvais de la part de Reina.


      – Ah. Plus besoin de vous faire du souci de ce côté-là, déclara Parisa avec un haussement d’épaules. J’ai le sentiment qu’il a vu la lumière.


      Contre toute logique, Reina regretta aussitôt de ne pas avoir tué Parisa en premier, maintenant qu’elle apprenait que la jeune femme avait tué un de ses potentiels assassins pour la protéger. L’équilibre des pouvoirs était rompu. Que devait faire Reina à présent ? Ramper devant Parisa pour la remercier ? Elle réfléchit à ce qui contrarierait le plus sa rivale et décida de ne pas réagir du tout. Parisa avait pris le temps de les rencontrer, cela voulait dire qu’elle avait quelque chose à leur demander.


      Elle pouvait toujours essayer, elle n’obtiendrait rien.


      – Parfait. Profite, dit Reina en se levant. Nous on s’en va.


      Malheureusement Callum ne la suivit pas. Il prit une poignée de frites qu’il examina.


      – T’as pas, par hasard… ?


      – Tiens, l’interrompit Parisa en approchant une petite soucoupe d’aïoli. Reina, assieds-toi.


      – Quoi que tu veuilles, je ne suis pas intéressée.


      – Mensonge éhonté. Tu es tellement intéressée que tu arrives à peine à réfléchir.


      Les yeux noirs de Parisa croisèrent ceux de Reina, sans trahir la moindre émotion.


      – Je dois te parler de Rhodes.


      – Je suis vexé que vous ne m’incluiez pas dans la conversation, commenta Callum en mâchant nonchalamment.


      – Parce que je connais déjà ta position sur la question. On doit la tuer, continua-t-elle en direction de Reina, sans changer de ton. Ça ne me plaît pas, mais c’est obligé.


      – OK, ça marche, dit Callum, alors que Reina se remettait du choc.


      – Pardon, quoi ? demanda Reina qui se rasseyait malgré elle. Je pensais qu’il s’agissait d’autre chose.


      Quand elle avait lu les messages de Parisa, au départ – ceux auxquels elle n’avait pas pris la peine de répondre et auxquels elle n’avait plus repensé (ou pas beaucoup) – Reina s’était dit que le petit jeu de Parisa s’orientait vers l’expérience sur laquelle travaillait Dalton, et que Nico appelait le projet sinistre. Celui qui concernait l’inflation cosmique, avec la création de nouveaux mondes. Au début, Reina avait bêtement imaginé que c’était Atlas qui cherchait à la joindre, reconnaissant enfin la nature des ambitions pour lesquelles elle avait été sélectionnée, et elle s’était préparée à refuser. Ou, transportée par un élan de rêverie, elle s’était vue flattée par l’offre, mais finissait tout de même par dire non.


      Mais maintenant, sachant qu’il s’agissait de Parisa, même la rêverie n’était plus permise. Créer un monde pour une personne qui semblait si peu intéressée par celui dans lequel elle vivait ne lui paraissait pas juste et surtout pas particulièrement responsable. Parisa n’avait pas accepté l’invitation de la Société pour sauver le monde ou le réparer ; comme Callum, Parisa ne croyait pas qu’il pouvait être réparé. Contrairement à Callum, en revanche, Parisa était motivée, compétente et en colère.


      Aucune chance que l’objectif de Parisa soit autre que sa tyrannie personnelle.


      – Dit la femme qui manipule activement les élections publiques, commenta Parisa.


      – J’ai mes raisons, grommela Reina.


      – Moi aussi, répliqua Parisa en l’examinant longuement. Écoute, j’ai changé d’avis, lança-t-elle sur un ton que Reina aurait pu qualifier d’honnête si elle avait cru Parisa capable d’honnêteté.


      Pour Parisa, l’honnêteté ne pouvait être que stratégique.


      – L’expérience est une mauvaise idée. Et de toute façon, on a plus urgent.


      – On ?


      Incroyable.


      – Est-ce qu’Atlas a tenté de te contacter ? demanda Parisa en se redressant et en croisant les mains sous son menton.


      Reina savait que Parisa connaissait déjà la réponse et la détesta de nouveau avec force. Elle ne supportait pas qu’en organisant ainsi la rencontre Parisa se soit placée au-dessus d’eux, faisant en sorte que seule son opinion compte. Comme si seule sa voix avait le droit d’être entendue.


      – Pourquoi Atlas m’aurait-il contactée ? On a fait notre temps dans les archives. J’ai d’autres projets et aucun ne l’inclut. Et si tu essaies de me dissuader du projet sinistre, (bon Dieu, Nico !) ne t’en fais vraiment pas pour ça. Les pièces sont incomplètes, que Libby soit disposée à le faire ou non. Ils ont besoin de moi, et encore plus de Dalton. Atlas ne me convaincra jamais et les autres ne convaincront jamais Dalton de le faire pour quelqu’un d’autre que pour toi. À ce que je vois, on est dans une impasse, conclut Reina. Donc l’expérience est déjà morte.


      – Donc, pour résumer, ta réponse est non, ce que je trouve déroutant, commenta Parisa en se tournant vers Callum. Tu ne trouves pas ?


       Il haussa les épaules.


      – Je me disais qu’Atlas nous ferait encore subir ses manières philosophiques, mais Reina se débrouille encore très bien toute seule, alors peut-être pas.


      Encore. Callum avait déjà prévenu Reina qu’Atlas tenterait de la convaincre de se ranger de son côté – d’être une arme utilisée à sa guise, comme les autres l’avaient toujours attendu de la part de Reina, elle qui ne pouvait rien faire sans les demandes de quelqu’un d’autre – seulement quand elle aurait perdu tout espoir. Parisa avait fait la même offre et, si on y réfléchissait, Nothazai également.


      Peut-être que l’erreur que tout le monde avait commise était de penser que Reina échouerait, ce qui n’était pas encore le cas. Et ne le serait pas. Elle s’était ralliée à Callum Nova pour s’assurer que la destinée qu’on lui prévoyait ne se réaliserait pas.


      Nico, elle lui pardonnerait le moment venu ; quand elle souffrirait moins de penser à l’année sans lui. Au bout du compte, sa déception passerait, elle oublierait qu’il avait sous-estimé leur amitié. Mais elle avait déjà intégré tout ce qu’Atlas lui avait promis le jour où il était entré dans son café à Osaka, et s’il ne l’avait pas trouvée digne de ses confidences, alors elle n’avait plus l’intention de changer de voie pour lui. Elle ne s’était peut-être pas toujours sentie en mesure d’utiliser elle-même ses pouvoirs, mais en tout cas c’était à elle de décider à qui s’allier si et quand elle le déciderait.


      Elle avait déjà pris ce qu’elle voulait à Atlas, il n’y avait plus d’intérêt à être son choix.


      – Le mérite du succès ou de l’échec de Reina est un exercice rhétorique à laisser pour un autre jour, reprit Parisa. Pour le moment, on a tous un réel problème. J’ai parlé à Rhodes, continua-t-elle en se tournant de nouveau vers Reina. Elle est revenue.


      –  Je sais, répliqua Reina, consciente qu’elle grommelait de nouveau.


      – Elle n’est plus la même, dit Parisa avant de réfléchir à sa phrase. Ou peut-être qu’elle est exactement la même, mais juste ce n’était pas un problème avant. La rigidité morale peut être considérée comme une vertu sous certains angles. Mais désormais, c’est un gros problème.


      – Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? demanda Callum, clairement ravi de la tournure des événements. C’est toi qui t’es démenée pour faire en sorte que ta petite protégée ne craigne rien quand on a préparé le meurtre. Sans toi, elle serait déjà morte.


      Complètement faux, même selon Reina. Ce qui expliquait peut-être pourquoi Parisa continuait à regarder Reina quand elle répondit à Callum.


      – Peut-être que c’est Rhodes qui m’a fait changer d’avis. Peut-être que le fait que tu sois toujours vivant et utile pour la Société m’a fait changer d’avis. Quelle importance ? Je suis complexe, Callum, c’est comme ça. Je suis capable de dévier quand les circonstances ne s’appliquent plus. Mais pas Rhodes.


      Parisa attrapa une frite.


      – Elle sait quelque chose, quelque chose de grave et même Varona sait que quelqu’un doit mourir, dit-elle tout bas, comme si Reina aurait pu oublier. C’est soit l’un d’eux, soit l’un de nous.


      – Il n’existe pas de « nous », répliqua Reina en même temps que Callum dit :


      – Je pourrais tuer Tristan. Juste pour le plaisir.


      – Arrête de me faire perdre mon temps, lança Parisa à Callum avant de se tourner vers Reina. Il existe un « nous » parce que nous sommes le plus en danger. Les trois autres sont retournés dans le manoir pour une raison. Les archives peuvent encore les utiliser ; la maison peut encore les vider. Ils ont peut-être plus de temps que nous avant que notre rupture de contrat soit punie, mais plus on s’éloigne des archives, plus on est en danger. Sans parler de toutes les autres menaces qui nous pistent partout.


      – Je pensais que tu avais réglé le problème Nothazai ? dit Reina sèchement, mais manifestement Parisa s’y était préparée, parce que les remarques de Reina semblaient glisser sur elle.


      – On sait déjà qu’Atlas n’a pas observé le rituel et ça a tué tous les membres de son groupe, lança Parisa. On est tous les six en vie. On doit aux archives un corps.


      – Je peux te tuer maintenant, suggéra Reina. Ça nous épargnera beaucoup de problèmes.


      – Oui tu pourrais, admit Parisa. Ce serait dommage pour cette robe, mais soit.


      Leur joute visuelle fut interrompue par Callum qui était revenu sur l’assiette de frites.


      – Qu’est-ce qui a changé ? redemanda-t-il. Pourquoi Rhodes ?


      – Je t’ai toujours dit qu’elle était dangereuse, répondit Parisa en tapotant ses doigts contre le bureau. Bien sûr, avant je disais ça dans le sens où elle devait vivre et pas toi, parce qu’elle avait du potentiel non exploité, et que toi tu avais atteint le maximum du tien. Je vois désormais que j’avais tort de me fier à l’étendue de ce potentiel. Et clairement, si quelqu’un devait mourir parce qu’il était dangereux, tu étais le pire choix. 


      – Merci pour l’insulte, lança Callum. Et je te l’ai dit, je vais tuer Tristan.


      – Quand ? demanda Parisa, exaspérée.


      Il trempa une frite dans l’aïoli.


      – J’y arrive.


      – Les menaces de meurtre ne sont pas un bon moyen de séduction, rétorqua Parisa, acerbe.


      – Tu as essayé ? demanda Callum, la bouche pleine.


      – Oui, Nova. Je ne suis pas une amatrice…


      Quelque chose d’autre perturbait Reina. Quelque chose de ténu, mais de présent tout de même.


      – Pourquoi me demander à moi ? lâcha-t-elle, interrompant la conversation de Callum et Parisa.


      Elle sentit Parisa dans ses pensées, qui bougeait sûrement des choses dans son esprit.


      – Je t’ai posé une question, dit Reina, agacée. Réponds-y juste et peut-être qu’ensuite je répondrai aux tiennes.


      – Je ne comprends pas la pertinence de ta question, répliqua Parisa, impatiente.


      – La pertinence ? Cherche pas. C’est juste une question. Tu as déployé tous ces efforts pour me trouver, pour me contacter – et me convaincre – alors que tu es la seule qui a vu Rhodes en personne et qui aurait pu la tuer. À moins que tu ne l’aies pas fait parce que tu ne le pouvais pas, et dans ce cas il y a quelqu’un de moins dangereux que Callum et c’est toi.


      – Bien envoyé, la félicita Callum.


      – La ferme, lancèrent Reina et Parisa en chœur, et Parisa se leva.


      Elle avait la bouche pincée. De l’agacement probablement. Parce que Reina avait vu juste – comme toujours. Et les autres se trompaient.


      – Le rituel est ésotérique, pas vraiment contractuel, lâcha Parisa. Nous n’avons pas étudié l’intention sans raison. Le but de l’élimination est de produire un sacrifice digne de la connaissance qui nous a été fournie.


      Sa jolie bouche était plus fine que d’ordinaire.


      – On a tous choisi Callum. Ce choix était important. On devrait tous choisir Rhodes. La flèche est plus mortelle quand elle est plus juste. Si ce sacrifice doit nous sauver aussi tard dans le processus, alors il a intérêt à être bien fait.


      Intéressant, très intéressant. L’analyse était fine – Parisa n’était pas idiote, et elle était plutôt douée en tant que médéienne et universitaire – mais ce n’était pas le plus intéressant.


      – Tu mens, déduisit Reina avec triomphe, et quand Callum ne la contredit pas – il n’était pas non plus d’accord avec elle, mais Reina se réjouissait de ses victoires là où elle les trouvait – elle sentit un sourire se dessiner sur ses lèvres. Tu ne peux pas le faire, parce que tu as peur de Rhodes.


      Le visage de Parisa perdit toute expression.


      – Peut-être, oui. Peut-être que tu devrais, toi aussi.


      Reina savait d’expérience que Parisa allait bientôt partir. Reina avait compris ce dont elle n’aurait jamais dû douter : que Parisa n’était pas capable de gérer seule. Parce que Reina était supposée être la nulle, l’inutile, celle qui ne maîtrisait pas sa propre magie – mais au bout du compte, c’était Parisa qui était sortie de la Société moins forte qu’elle y était entrée.


      Elle était entrée capable d’assassiner. Elle en était sortie radoucie et rongée par le regret.


      – Tu es venue me supplier. M’implorer comme on implore les dieux, lâcha Reina avec une pointe d’amusement dans la voix. Tu as essayé de me faire croire que j’étais folle de vouloir changer les choses. C’est faux. Je peux transformer ce monde. J’ai décidé de changer le monde, mais toi, tu ne peux pas. Tu en es incapable. Et ça a toujours été le cas.


      Les traits de Parisa se déformèrent. Callum se taisait.


      – C’est ce que tu penses ? demanda Parisa.


      – Tu sais ce que je pense, répliqua Reina.


      À ce moment, son cœur ralentit enfin. Parce que là où il aurait dû y avoir une réponse sardonique, une remarque cassante, il n’y eut que le silence. Un silence trop long. Et Callum se leva.


      – Viens, Mori, dit-il en faisant un petit signe à Reina.


      Non, songea cette dernière en regardant Parisa. Dis quelque chose. Aie le dernier mot, je sais que tu le veux. Essaie de me le prendre.


      Bats-toi.


      Parisa ne répondit pas. Elle avait l’air fatiguée.


      Elle avait l’air…


      – Mori, appela Callum avec un autre geste du menton. On a fini ici. Allons-y.


      Parisa ne l’arrêta pas. Elle ne dit rien. La victoire était à Reina, mais sans satisfaction. Cela lui fit plutôt l’effet d’un forfait.


      Non, cela lui fit l’effet d’une fin – c’était bien le mot. Tout était terminé à présent, fini. Il n’y avait eu aucune menace latente, pas de promesse de danger, pas d’avertissement, plus de jeu à jouer. Pas de crains-moi, Reina pour lui tenir compagnie dans le noir. La dernière expression sur le visage de Parisa Kamali, Reina ne la lui avait vue qu’une seule fois, juste avant de sauter par-dessus le toit d’un manoir.


      Et maintenant, Reina n’aurait plus jamais à la voir.


      Reina traîna derrière Callum prudemment, s’arrêtant deux fois, puis une troisième, pour prononcer un dernier commentaire, gagner davantage, rendre la défaite plus lourde, monter en pression. Pour révéler un nouveau niveau, une raison de se battre. Non pas que Reina n’ait pas assez à faire. Il fallait toute une vie pour vaincre l’injustice. Ce monde aurait besoin de bien plus de six mois pour être réparé. Reina avait une liste de choses à faire de la taille du globe tout entier, et elle n’avait pas besoin que Parisa Kamali lui donne une raison de rester dans cette pièce.


      Mais elle attendit tout de même.


      Ce bureau était pourtant un espace fini. Il avait des limites, et Reina finit par passer le seuil de la porte, laissant Parisa immobile derrière elle. Les pas de Reina résonnaient à côté de ceux de Callum dans le couloir vers le hall et dans la salle d’attente. Ils prirent congé de la réceptionniste, la buée coulant désormais sur le verre de limonade de Reina.


      – Je n’ai pas tort, lança cette dernière quand ils entrèrent dans l’ascenseur.


      Elle voulait dire, bien sûr, que rien de ce qu’elle avait dit n’était faux, et c’était bien le cas. Parisa avait peur de Libby Rhodes. Elle avait fait appel à Reina parce qu’elle n’avait pas d’autre option. Les critiques des motivations de Parisa étaient palpables, définissables, réelles et Reina n’avait pas eu tort.


      Callum avait déjà chaussé ses lunettes de soleil et il haussa les épaules presque imperceptiblement à côté d’elle.


      – L’erreur est humaine, commenta-t-il de façon ambiguë alors que les portes de l’ascenseur s’ouvraient, éclipsant la clarté de l’open space pour les engloutir.


    


  



  

    

    


    INTERLUDE : GUIDE DE LECTURE POUR ATLAS
L’ASCENSION AU POUVOIR DE BLAKELY


    

      1. Après qu’Atlas découvre les conditions d’initiation de la Société alexandrienne (c’est-à-dire la clause d’élimination), Ezra et lui décident de simuler la mort d’Ezra pour éviter de commettre un meurtre. Atlas dit que le but de cette démarche est de renverser la Société alexandrienne pour finalement la révolutionner. Pensez-vous qu’Atlas Blakely dise la vérité ?


      2. En tant que chercheur, Atlas vit seul dans le manoir. Pendant cette période, son ressentiment vis-à-vis de la Société augmente et sa dépression clinique empire. Pensez-vous que c’est pour cette raison qu’il a laissé les autres membres de son groupe mourir successivement dans l’ignorance plutôt que de leur révéler la vérité ? Êtes-vous d’accord avec Atlas qu’il est avant tout un meurtrier ?


      3. Quand Atlas découvre que son échec à honorer les termes de l’initiation a commencé à tuer ses camarades, ses motivations personnelles changent de façon drastique. La possibilité d’un univers parallèle et des conséquences alternatives respectives (c’est-à-dire sa propre rédemption) commence à prendre le pas sur son opposition philosophique à la Société. Est-ce une façon émotionnellement saine de gérer son sentiment de perte ?


      4. Après que Dalton Ellery comprend que les archives de la Société ne lui donneront pas les informations dont il a besoin pour produire les fluctuations quantiques qui engendrent les univers alternatifs, il demande à Atlas de procéder à une forme de chirurgie télépathique qui cache ses réelles ambitions au reste de sa conscience. Atlas a beau être certain que cela 1) lui sera nocif, 2) causera des dommages irréparables à la conscience de Dalton, 3) sera potentiellement dangereux pour le monde en général, il accepte. Quelqu’un aurait-il dû tuer Atlas bébé ?


      5. Avant qu’Atlas ne cause des dégâts importants et irréversibles dans la conscience de Dalton, il décide de faire un test sur quelqu’un qu’il apprécie moins. Il choisit son père. Cependant, au lieu d’isoler une portion de sa conscience comme il le fera plus tard sur Dalton, Atlas crée une boucle dans les pensées de son père, comme une roue de hamster, qui dépasse ses propres idées. Tous les mois, avec la précision d’un métronome, son père a l’envie compulsive d’aller visiter un appartement délabré à Londres, avec des marchandises et un vase de fleurs fraîches, et ainsi il est forcé de se souvenir en boucle qu’à cause de lui le cerveau d’une femme a été entièrement détruit. Est-ce que le fait que ce soit vrai et largement mérité justifie la décision d’Atlas de punir son père grâce à la télépathie ? Il sait ce que cela va provoquer sur l’esprit de son père ; il l’a vu se produire naturellement sur celui de sa mère. Est-ce que détruire à jamais le cerveau de son père est un moyen émotionnellement sain de gérer sa colère pour Atlas ?


      6. Quand Atlas accomplit la télépathie nécessaire pour séquestrer une partie de la conscience de Dalton, il voit bien que c’est physiquement douloureux pour ce dernier. En réalité Dalton hurle : « Arrête, arrête, il faut que tu arrêtes ! » pas moins de cinq fois pendant le processus. Même quand l’animation exceptionnellement puissante des ambitions de Dalton se moque d’Atlas : « Espèce d’abruti, tu ne comprends donc pas que la génération spontanée n’existe pas ? As-tu la moindre idée de ce que tu as fait ? », Atlas continue. À quel moment Atlas Blakely a-t-il cédé son âme en échange de l’omnipotence cosmique ?


      7. Afin de devenir le prochain Gardien, Atlas Blakely domine télépathiquement le précédent Gardien, pervertissant son processus cognitif et endommageant son cerveau définitivement. Est-ce que la justification d’Atlas que William Astor Huntington était né dans le luxe et allait sûrement mourir dans le luxe signifie quelque chose pour les membres de sa famille ? Est-ce que cela compte ? Est-ce que quelque chose compte ?


      8. Pensez-vous qu’Atlas Blakely soit une mauvaise personne ?


      9. Pensez-vous que le fait qu’Atlas Blakely soit une mauvaise personne implique qu’il doive souffrir ?


      10. Pensez-vous que le seul dénouement moral défendable de cette histoire soit la mort d’Atlas Blakely ?


      11. Est-ce une blague ?


      12. Et ça ?


      13. Lorsque Atlas Blakely ouvre les barrières de sécurité de la maison pour la dernière entrée d’Ezra Fowler, il le fait en pariant qu’Ezra, qui est moralement opposé au meurtre et s’est malencontreusement allié à plusieurs personnes dont les motivations ne sont pas moins discutables que celles d’Atlas, pourrait être convaincu de revenir à ses côtés. Est-ce qu’Atlas est un connard ?


      14. Même si Atlas n’a aucun moyen de savoir que Libby Rhodes entendrait Ezra admettre qu’il n’avait d’autre choix que de la tuer, la provocation d’Atlas à ce moment va dans la logique de sa façon de le harceler depuis vingt ans. Objectivement : Atlas croyait que Libby allait revenir ; il aurait donc pu prévoir que son retour se produirait à n’importe quel moment, incluant celui-là. Donc, même si Atlas ne pouvait pas connaître avec certitude les circonstances qui ont mené au meurtre d’Ezra, il ne peut pas les écarter. Peut-on alors dire que ses actions ont tué Ezra, portant à cinq le nombre de ses meurtres ?


      15. Combien de vies Atlas a-t-il détruites dans sa quête du pouvoir ? Si c’est plus qu’une (et ça l’est sans aucun doute), est-ce que cela fait de lui quelqu’un de pire que son père ? Est-ce que cela le rend pire qu’Ezra Fowler ?


      16. Est-il possible d’avoir trop de pouvoir ?


      17. Ou le pouvoir n’est-il que le nombre de victimes ?


    


  



  

    

    


    V : RATIONALISME


  



  

    

    


    PARISA


    

      – Tu étais où ?


      La voix de Dalton, depuis un coin de l’appartement de location auquel elle ne s’était toujours pas habituée, la fit sursauter. Une partie d’elle s’était montrée pragmatique, déterminée à trouver un endroit pour ses choses, les restes d’elle, qu’elle laissait traîner sur le sol. Lingerie peu confortable, chaussures hors de prix. Elle avait repris sa vie comme elle était avant, à une exception près : cette obligation vis-à-vis d’un autre être humain, qui apparemment avait décidé de la hanter comme un fantôme, assis dans le noir à côté de la fenêtre ouverte.


      – Je t’ai dit que j’allais m’occuper de Nothazai.


      L’affaire avait été toute simple, plus simple que tout ce qu’avait prévu Reina, c’est-à-dire l’équivalent d’une entrée en force. Reina comptait foncer dans le tas, démolir la porte, présenter à Nothazai sa seule option comme on met un pistolet sur la tempe : va te faire foutre ou crève. Parisa avait préféré une approche plus en douceur.


      – J’en ai assez de savoir que tant de gens dans le monde veulent ma mort, dit-elle en se penchant pour détacher une chaussure. Je me disais que me débarrasser du Forum résoudrait une grande partie de mes tracas quotidiens, et j’avais raison. Maintenant, je dois m’inquiéter des représailles des archives et d’Atlas Blakely. En supposant que je survive assez longtemps.


      Dalton se leva de sa chaise et avança vers elle, sa chemise déboutonnée, les pieds nus. Il vivait comme un artiste ou un poète depuis quelques jours, toujours distrait, toujours en mouvement. Des tasses de café à moitié terminées jonchaient la terrasse, des livres s’entassaient à côté de la cheminée.


      Ils étaient dans une ambiance très française : viennoiseries et sexe le matin, vin rouge et divagations débridées le soir.


      – Rien d’autre ? demanda-t-il, impassible.


      Parisa fut tentée de mentir, dévorée par une ambivalence suprême qui s’était infiltrée là où régnait autrefois sa passion.


      – Oui, confessa-t-elle, une chaussure en moins. J’ai parlé avec Reina et Callum.


      L’expression de Dalton était illisible, alors que Parisa se baissait pour retirer sa deuxième chaussure.


      – Et ont-ils été utiles ?


      De nouveau, elle hésita à mentir. Mais que dire ?


      – Non, répondit-elle avant de se redresser.


      Elle avait mal à la tête. Elle avait tout le temps mal en ce moment. La faute de Dalton, selon elle, en partie en tout cas. Parisa avait toujours été envahie par les pensées des autres, ce qui se manifestait en général par un bruit parasite, comme la musique dans un ascenseur, mais pas plus fort que le bourdonnement d’une mouche dans son oreille. Les pensées de Dalton, c’était différent.


      Elle ne s’était pas rendu compte que ce qui lui plaisait tant chez Dalton, avant, c’était le silence, le calme dans sa tête quand elle était en sa présence. Désormais, c’était de plus en plus variable, fort et doux, des hurlements et des éclats, des souvenirs et des idées, elle ne pouvait pas les différencier.


      – Tu n’as pas besoin d’eux, déclara Dalton.


      Tu sais où me trouver si tu as besoin de moi, lui avait dit Callum dans sa tête avant de sortir avec Reina des bureaux français du Forum.


      Je n’ai pas besoin de toi, avait-elle répliqué.


      Très bien. Comme tu veux.


      Elle était mauvaise perdante, apparemment. Et il était évident qu’elle perdait, deux pas en arrière pour chaque pas en avant. Quelque part, Atlas devait faire la fête dans son tweed.


      – Je sais, dit Parisa, mais Dalton secoua la tête.


      – Non, je veux dire pour le rituel, expliqua-t-il, lui offrant une pause bienvenue. Tu n’as pas besoin d’eux, répéta-t-il. Ce n’est pas un effort d’équipe. Juste choisis quelqu’un. Je n’ai pas consulté mon groupe avant de choisir le couteau.


      Parisa se rappela la sensation de la lame dans la paume de Dalton. Le souvenir auquel il l’avait soumise, le palais qu’il avait construit pour l’attirer à l’intérieur.


      Elle, spécifiquement ? Peut-être pas. Mais si ce n’était pas elle, alors forcément quelqu’un. Peut-être tous.


      (L’idée fut tout aussi dévastatrice ce soir que si elle l’avait eue dans la matinée. Ou c’est ce qu’elle se dit, pour le moment.)


      – Ça ne te plaira pas, continua Dalton.


      Ses pensées étaient confuses et hérissées de déception, sûrement causée par elle, songea-t-elle. Se voir à travers les yeux de Dalton n’était pas pire qu’avec n’importe qui d’autre. Pour lui, elle était encore magnifique, l’objet d’un puissant désir, mais elle était aussi quelque chose qui refusait d’obéir, un problème à réparer.


      Un bug dans le code, se dit-elle, maussade.


      – Tu n’y prendras aucun plaisir, reprit Dalton. Mais ça doit être fait, et plus tôt tu en as terminé…


      – Je peux tuer Rhodes.


      Ce serait peut-être nécessaire, même si en pratique ce serait sans doute plus facile avec quelqu’un d’autre, quelqu’un de moins protégé. Quelqu’un de moins paranoïaque, et par conséquent plus susceptible de se faire attraper.


      – Je peux tuer n’importe lequel des cinq.


      Nico ce serait très facile, songea Parisa avec une tendresse perverse. Il lui suffirait d’ouvrir la porte pour qu’il s’engouffre à l’intérieur de son piège, en disant merci, je t’aime, au revoir.


      – Vraiment ? Tu n’as pas réussi à tuer le rêveur, fit remarquer Dalton, en parlant de Gideon, cher au cœur de Nico. Et pourtant, à l’époque, tu considérais qu’il représentait un risque.


      – C’était différent, je n’avais pas besoin qu’il meure.


      Elle finit par retirer sa deuxième chaussure et se frotta à l’endroit où la courroie avait laissé une marque sur sa cheville.


      – Cette fois, il le faut.


      Il faudra que tu les tues pour rester en vie. Elle avait été prévenue dès le début, et pourtant les choses lui paraissaient tellement différentes. Elle était tellement partante pour le faire, auparavant, alors qu’à présent ça lui paraissait épuisant et sommaire, comme un frottis. Quelque chose d’invasif dans l’intérêt de sa santé à long terme.


      – Tu n’abandonnes pas, n’est-ce pas ? demanda Dalton, et Parisa leva la tête, voyant un autre détail flou d’elle-même dans ses yeux.


      Pas si charmant.


      – Abandonner ?


      – L’empathe t’a aidée à te suicider, une fois, commenta Dalton.


      Parisa frissonna, choquée par l’indécence de ce qu’il venait de dire, de comment il l’avait formulé. Les autres en avaient toujours parlé comme un meurtre, comme si c’était Callum qui tenait l’arme, mais en réalité c’était Dalton qui avait raison.


      Évidemment, c’était Dalton qui avait raison, parce que Parisa avait utilisé les mêmes mots. Elle avait mis cette vérité dans sa tête, l’avait allumée comme une allumette. Si ça la consumait maintenant, c’était sa faute. Elle était bien là, la nature de l’intimité. De l’honnêteté, dont elle ne s’était jamais encombrée avant.


      – Je ne veux pas mourir, rétorqua-t-elle, agacée. Je veux juste qu’on me laisse tranquille.


      Une autre volute de quelque chose, une fraction de lucidité.


      – C’est ce qu’il voulait aussi, lança Dalton.


      – Je ne suis…


      Parisa se sentit craquer, elle se força à s’asseoir pour calmer la sensation dans sa poitrine qu’elle savait déjà peu avisée.


      – Je ne suis pas comme Atlas Blakely, déclara-t-elle entre ses dents. Je n’ai pas besoin de mon multivers à moi, juste pour avoir la satisfaction de me créer une porte de sortie. Je ne veux pas abandonner. Je veux juste…


      Vivre ma vie, voulut-elle dire, mais elle se ravisa, consciente du vide de cette phrase. Dix ans, plus de dix ans, et elle disait toujours la même chose, comme s’il existait une ligne d’arrivée du bonheur qu’elle ne pouvait pas atteindre. Une fin qui avançait constamment, insaisissable.


      Dalton semblait compatir. Il s’approcha d’elle par-derrière avec bienveillance, comme s’il préférait lui frotter l’épaule et lui donner un sucre plutôt que de se disputer avec elle, à cet instant-là. Elle s’appuya contre son torse, s’autorisant un moment de complaisance, une petite pause dans le temps avant de passer aux calculs.


      Un plan. Elle avait toujours un plan.


      – Je ne peux pas le faire sans les physiciens, murmura Dalton dans son oreille, et Parisa soupira en se tournant vers lui.


      – Pourquoi cette expérience ? grommela-t-elle.


      D’accord, c’était une mauvaise perdante, mais elle était pragmatique, aussi. Quelqu’un, quelque part, devait retrouver la raison, choisir un autre chemin quand celui sur lequel ils se trouvaient tuait leurs conjoints.


      – N’y aura-t-il pas d’autres expériences ? De meilleurs plans ? Le Forum est mûr, fit remarquer Parisa. On pourrait le faire demain. On pourrait le faire dès maintenant et je te garantis que Nothazai ne sourcillerait pas…


      – Cette expérience est mon droit de naissance, lança Dalton. C’est pour ça que je suis né.


      Parisa soupira intérieurement. Les hommes et leur grandeur – leurs vocations. Pourquoi devait-elle s’en lester ? Épuisant.


      – Tu peux trouver un nouvel objectif, Dalton, c’est ce que font les gens, tous les jours…


      – Non, l’interrompit-il. C’est pour ça que je suis né.


      Parisa se tut, se demandant si elle devait commencer à prêter attention. Si cela ne vaudrait pas la peine qu’elle retrouve un vieux réflexe ; s’insinuer dans son esprit, comme pour se verser entre les fissures qui existaient dans les fondations, les nombreuses faiblesses du cadre.


      – Regarde, lança-t-il.


      Il s’assit par terre en tailleur, comme un enfant dans le corps d’un adulte, les muscles de sa poitrine et de son torse soulignés par le vacillement d’une flamme invisible. Il faisait plutôt noir dans l’appartement, éclairé uniquement par les lampadaires iconiques à travers les fenêtres. Rien que ça et les lueurs que créait Dalton. Ce qu’il réussissait à produire.


      Il n’existait pas d’explication pour ce qu’elle voyait alors, ce qu’elle parvenait à voir. C’était comme la pixélisation déformante qu’elle avait vue, une fois, dans le château que Dalton avait construit dans son cerveau, la cage princière dans laquelle il avait été autrefois emprisonné. Mais contrairement à cette époque, Parisa sut que c’était la vraie vie. Elle comprenait que c’était réel, et c’était comme la magie d’un enfant, quelque chose d’incroyablement vivant. Sa façon de faire se ployer l’obscurité. Il l’amadouait, jouait avec, comme si c’était de l’argile.


      La façon dont ses mains bougeaient lui parut familière. Elle les avait déjà vues comme ça, sensuelles, passant sur les courbes qu’elle connaissait depuis toujours et méprisait. Il modelait la lumière, la façonnait tel un sculpteur devant son four à poterie.


      Ce ne fut que lorsque ses mains s’immobilisèrent – endolories par l’effort ou prises de crampes – que Parisa se rendit compte que ce n’était pas uniquement son imagination. Il ne faisait pas que recréer les formes de ses courbes. Il les produisait à partir de rien.


      Elle avança vers lui prudemment, sur la pointe des pieds, pour voir ce qu’il avait fait.


      Ses cheveux. Sa bouche. Ses hanches.


      – Comment as-tu… ?


      Et soudain la version d’elle allongée sur le sol ouvrit les yeux, pour jeter un regard vide à Parisa, qui recula, abasourdie.


      – Est-ce… ?


      – Elle est vivante, confirma Dalton en se levant et en tendant une main vers l’animation de Parisa qui accepta de la prendre.


      Elle se leva à son tour, penchant la tête pour fixer Parisa de son regard toujours aussi vide. Parisa sentit alors qu’elle avait besoin d’un verre. De quatre verres, même.


      Elle fit un pas en arrière, et son animation un pas en avant. Elle tourna en un cercle lent autour de la maison, son animation suivant tous ses mouvements, se tournant avec une patience insoutenable pour ne jamais quitter des yeux Parisa. Elle comprenait à présent ce que Dalton avait voulu dire un an plus tôt, pourquoi il avait été si sûr de lui quand il avait affirmé que lui seul pouvait avoir créé l’animation d’une morte laissée à la place de Libby Rhodes. Parisa n’avait jamais rien vu de tel – à part lors de la disparition de Libby. La seule différence étant que, ce jour-là, l’animation était un cadavre, alors que cette fois…


      À un niveau télépathique, elle pouvait voir des étincelles de quelque chose, peut-être de curiosité, probablement plus comme de la conscience. Des synapses jaillissaient, peut-être, si c’était possible, à partir de l’air.


      – Dalton, dit tout bas Parisa. Elle n’a pas de pensées…


      Pas de vraies pensées. Ce n’était pas comme les voix dans la tête de Reina, les plantes qui l’appelaient Maman. Cette chose n’avait pas de mère ; elle ne cherchait pas à en avoir une.


      – C’est de la vie, confirma Dalton. Pas du cerveau.


      – Mais tu ne peux pas…


      Parisa ne trouvait pas les mots pour ça, pour sa soudaine envie de vomir.


      – Tu ne peux pas produire de la vie… à partir de rien. Personne ne le peut.


      – Ce n’est pas à partir de rien, expliqua-t-il avec un petit haussement d’épaules. Atlas le savait. Les archives le savaient. C’est pour ça que je restais là-bas.


      – Mais je pensais que tes recherches concernaient le multivers… Un portail…


      L’animation de Parisa ne semblait plus intéressée par la jeune femme. Elle testait l’utilisation de ses doigts et de ses lèvres, prenait des poses voluptueuses.


      – Je pensais que tu voulais construire un monde nouveau…


      – C’était l’application de mes recherches, corrigea Dalton. C’était ce que nous avions l’intention de faire avec ce qui existe déjà.


      Dalton semblait amusé par son hésitation.


      – Tu ne grattes pas une allumette juste pour la voir se consumer, Parisa.


      Il la narguait comme une petite brute dans la cour de récréation.


      – Alors d’où tu obtiens ça ? La vie…


      Parisa contempla son animation qui fit une moue boudeuse, avant de sourire. Elle ouvrit ensuite de grands yeux étonnés. Et prudemment, elle se massa la voûte plantaire sur le sol, avant de pointer les orteils comme une ballerine.


      – C’est pour ça que je veux faire l’expérience, affirma Dalton.


      – Parce que tu ne le sais pas ?


      L’animation fit deux pas, serra les genoux et avança les hanches. Un mouvement caractéristique des top models des années 2000.


      – Je la tire de quelque part. De quelque chose. Il y a une chance qu’elle vienne de quelque chose qui existe déjà – la matière noire, le vide, peu importe comment tu veux l’appeler. L’énergie à l’intérieur du vide est tout de même de l’énergie. Elle existe. Et peut-être que je fais quelque chose avec ça. Ou peut-être que j’ai juste tué quelque chose pour faire naître la vie. La création est entropie – provoque suffisamment de chaos et peut-être que le soleil implosera. Qui sait.


      Dalton haussa les épaules de nouveau, alors que Parisa détournait enfin son attention de l’animation, qui esquissait une salutation au soleil, courbant son corps nu autour de l’absence de soleil.


      – Quoi ? demanda-t-elle.


      Son animation trouva sa chaussure gauche et la souleva par la courroie.


      – Il est possible qu’ouvrir un portail en détruise un autre, déclara Dalton. On est incapable de le dire. Il faut essayer pour le découvrir. Mais la réponse est là, quelque part, et j’existe pour la trouver. J’existe parce que je suis la clé. Le pont entre ce que nous sommes et quelque chose que nous ne pouvons pas encore voir.


      Il la dévora du regard, avec candeur, avec étonnement. Un petit garçon avec un nouveau jouet brillant. Parisa l’avait pensé si souvent, quand il la regardait, mais désormais c’était déroutant, parce que ça n’impliquait plus juste de l’innocence. C’était embryonnaire, dépourvu de tout ce que la maturité est censée apporter. De la déception, oui. De la désillusion, oui, et de la douleur, mais aussi de l’empathie. De la compassion.


      Du self-control.


      – Je mérite une réponse, lança Dalton. Je l’ai laissé m’enfermer pendant dix ans. Je suis resté en cage, j’ai été sage, obéissant.


      Obéissant. Ne l’avait-elle pas dit elle-même ? Pendant que Dalton grommelait, l’animation de Parisa s’était arrêtée de bouger. Elle avait enfilé ses deux chaussures et se tenait immobile, à les regarder. À les écouter.


      – L’expérience doit être faite correctement.


      Dalton compta sur ses doigts d’artiste :


      – Les deux physiciens, la naturaliste, le voyant et moi.


      – Atlas a besoin de moi, comprit soudain Parisa.


      Dalton l’avait déjà dit – il avait utilisé les mêmes mots – mais maintenant, elle comprenait pourquoi.


      Elle avait cru qu’elle comprenait quand elle avait vu ce que Libby voulait lui cacher, mais elle avait eu tort, ou en partie. Bien sûr, Libby était le bug mais, seulement maintenant, Parisa voyait pourquoi. Elle avait aperçu des lueurs de la culpabilité de Libby, son besoin de validation, et elle avait cru qu’ils venaient de son désir de se protéger, de son égoïsme – mais Parisa avait projeté ses propres travers, ses propres douleurs.


      Parisa connaissait la constance d’une autodestruction née de choix égoïstes. Parisa qui s’était préférée elle-même à l’amour de quelqu’un d’autre, au lieu de vivre selon les règles de ce qu’on appelait la moralité – elle comprenait que son égoïsme était affreux. Que même si elle avait pris les bonnes décisions, elles continueraient à la hanter pour le reste de sa vie, parce qu’elles étaient venues avec de la douleur. Elle avait pensé que la douleur de Libby était la même, que Libby cachait ce qu’elle ne voulait pas que le monde voie, parce que Parisa savait ce que c’était d’être traitée de femme égoïste. Libby avait demandé ce qui rendait l’ambition de Parisa plus pure, et Parisa avait su la vérité : elle ne l’était pas. Mais Parisa savait aussi ce que ça faisait de s’entendre dire tu es trop corrompue, trop mauvaise, trop impure pour vivre. Et pourtant c’était la vie qu’elle avait choisie, parce que personne n’a à justifier qu’il mérite de vivre.


      Mais ce n’était pas la douleur qui occupait l’esprit de Libby. Parisa avait senti quelque chose de non résolu. Elle avait pensé qu’il s’agissait de culpabilité, mais maintenant elle comprenait que c’était une caution, une absolution. Ce n’était pas du doute, au contraire, c’était une assurance, une assurance débordante. La conviction étincelante qu’elle était dans son bon droit, la conviction qui venait éclairer ses pas.


      Une lumière trop vive ; l’éclat aveuglait Parisa, lui faisait mal à la tête. Une conviction pareille à la certitude qu’elle sentait s’arracher d’elle comme des écailles sur le corps d’un poisson, une torture provoquée par le plus infime des événements : la perte d’un homme qu’elle n’avait pas assez aimé.


      Mais est-ce que cela n’avait pas toujours été la source de son danger ? Pas sa magie, pas son pouvoir, mais son manque de racines – son envie de gratter une allumette parce que, sur cette terre, elle n’aimait rien trop pour le regarder se consumer ? La certitude signifiait la sécurité de jugement. La certitude, c’était la polarité, le juge autoproclamé. Un peu comme l’assurance folle de Reina, mais complètement différent. Libby voulait être une héroïne ; Reina voulait porter le fardeau d’un héros. Pour Reina, cet objectif de créer un monde représentait plus un phare, un guide lumineux. C’était inutile, bien sûr, ça ne fonctionnerait jamais, mais ça entraînerait tout de même d’autres personnes derrière elle – Callum la suivait déjà. Par contraste, qu’est-ce qui pourrait pousser sur le sentier que Libby Rhodes allait raser ?


      Pour répondre à ses souffrances, Libby Rhodes s’était conféré le droit d’être vertueuse. D’être juste, forcément. Et c’était périlleux. On pouvait la craindre. La personne la plus dangereuse dans une pièce n’était pas juste celle qui savait où elle allait – c’était celle qu’on ne pouvait plus arrêter.


      Et Parisa comprit que c’était exactement ce qu’Atlas pensait de lui-même.


      Donc, Atlas avait besoin d’elle. Parisa le savait à présent – elle comprenait combien c’était simple. Atlas avait besoin d’elle, parce qu’il était assez sage pour reconnaître ses propres faiblesses. Atlas le voulait si fort et il faisait confiance à Parisa pour faire ce qu’il y avait à faire.


      Spécifiquement, il lui avait fait confiance pour se rendre compte que cette expérience était foireuse de tous les côtés, et pourtant, elle n’avait rien vu, elle n’avait pas repéré les signes, parce que Atlas avait beau être conscient des péchés qu’il avait commis, il voulait tout de même réussir. Il avait voulu faire quelque chose d’horriblement irresponsable et par autosabotage inefficace, il avait choisi Parisa – quelqu’un qui avait le pouvoir de l’arrêter mais ne le ferait pas. Quelqu’un de bien trop égoïste pour dire non.


      Atlas lui avait fait confiance, et qu’est-ce qu’elle avait fait de cette confiance ? Il avait dû savoir qu’elle en ferait mauvais usage. Pas étonnant qu’il n’ait pas pris la peine de la rechercher. Pas la peine. Sa foi en elle était grêlée et faillible pour une raison.


      Il devait savoir qu’elle les décevrait tous les deux.


      Elle restait à regarder son animation sans vraiment la voir et n’en prit conscience que lorsqu’elle fut secouée de convulsions. Dalton avait saisi le tire-bouchon à côté d’une bouteille vide, et il le plantait dans le nombril de l’animation de façon presque comique, comme quelqu’un qui tente de percer un ballon. Parisa se regarda pisser le sang et devenir bleue. Et elle se sentit, soudain, figée. Libby avait compris que Parisa n’était rien. Reina l’avait su depuis le début. Et maintenant c’était le tour de Parisa. Parisa comprenait enfin.


      Tous ces discours de mondes… Libby pouvait essayer d’en créer un nouveau, Reina pouvait essayer de réparer celui-là, elles auraient toutes les deux tort, et elles arriveraient toutes les deux à la même conclusion qu’elle maintenant – qu’elle n’était rien et elles non plus – et pourtant Parisa pouvait vivre bien après elles, jusqu’à ce que tous les cheveux sur son crâne deviennent blancs, mais à quoi bon ?


       À quoi bon ?


      – Elle n’est pas réelle, dit Dalton platement, avec une amorce de rire, comme si Parisa avait été assez bête pour croire au Père Noël ; comme s’il l’avait surprise en train de faire un vœu.


      L’animation de Parisa tomba à genoux, et à plat ventre, sans même mettre les mains pour amortir sa chute. Ses cheveux recouvraient son visage et une mare de ce qui devait être plus que du sang coulait sur le sol, fondant comme de l’or dans la pénombre, jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien d’elle que les chaussures.


      Le cœur battant la chamade, Parisa recula d’un pas. Et d’un autre.


      – Ne t’enfuis pas, dit Dalton.


      Elle fit un autre pas en arrière et Dalton secoua la tête.


      – Arrête.


      Un avertissement. Quatrième pas.


      – Parisa, écoute-moi. Quoi que tu penses que je pourrais faire.


      Ce n’était pas ce dont elle le croyait capable, le problème. C’était ce qu’elle le voyait faire volontiers devant elle, c’est-à-dire un immense inconnu flanqué uniquement d’extrêmes qui se déformaient et vacillaient dans sa tête. La télépathie lui faisait défaut pour la première fois de sa vie, parce qu’elle ne pouvait prévoir ce qu’il allait faire maintenant. Elle ressentit, pour la première fois, une impuissance qu’elle n’avait jamais connue plus tôt. Elle voyait la présence d’un danger sans instructions spécifiques. Est-ce que Dalton allait la tuer ? Non, sans doute que non. Il semblait opposé à la mort, mais qui mieux que Parisa pouvait projeter les multiples dénouements possibles qui seraient sûrement pires ?


      Elle avait toujours su que Dalton était dangereux. Elle ne s’était pas trompée sur lui, bien au contraire, elle avait vu juste. Elle voulait être dangereuse, mais elle ne l’était pas. Reina avait raison à propos d’elle. Elle était forte pour avoir le dernier mot, mais c’est tout, autrement dit rien.


      Si on voulait décrire Parisa, un seul mot convenait : furieuse. Elle ne pouvait se souvenir d’une époque où elle ne l’avait pas été ; quand sa vie lui avait paru normale et agréable. C’était comme si elle était née avec une fenêtre sur le monde que personne d’autre ne pouvait voir, ou que tout le monde ignorait, et c’était un cauchemar que seule elle vivait, comme Cassandre et la chute de Troie. Si Dalton avait reconnu quelque chose en elle, et elle en lui, c’était bien ça – ce sentiment qu’elle avait été mise là, qu’elle avait été faite comme ça, pour une raison. Ça devait être pour quelque chose, parce que sinon ce n’était qu’une putain de malédiction.


      Son frère, Amin, allait bien. Il avait de l’argent, il était en pleine forme. Sa sœur, Mehr, était mariée, elle avait trois enfants, elle ne semblait pas penser à Parisa du tout. Le seul qui s’était montré gentil avec Parisa, c’était Nasser, et il avait toujours eu des intentions cachées. Ce n’était pas différent, juste parce qu’il appelait ça de l’amour. Parisa lui avait été reconnaissante, d’abord, et elle s’était ensuite sentie bridée par lui, pour enfin avoir des scrupules à cause de ce qu’elle lui avait retiré ; parce qu’elle avait accepté sa gentillesse pour la rejeter et s’enfuir. Mais tout ce temps, elle savait que ce qu’elle avait réellement éprouvé pour lui, c’était de la colère.


      Tout le monde voulait la connaître. Tout le monde voulait la contrôler. Elle était belle à l’extérieur, destinée à être regardée, mais à l’intérieur, il n’y avait qu’un fatras noir de mépris, de jalousie et de rage dont elle seule connaissait l’horreur. Peut-être que Reina l’avait vu, aussi. Parisa avait pensé plusieurs fois que Reina la voyait telle qu’elle était, parce que Reina ne s’intéressait pas à la beauté, ne cherchait pas du tout le désir – mais même si Reina l’avait vue telle qu’elle était, ça ne rendait pas sa vérité moins épouvantable. Il existe des gens qu’on peut voir, et d’autres, comme Parisa, qu’on ne peut que regarder. Elle avait pensé que Dalton était différent, qu’elle avait trouvé en lui un partenaire, mais il n’était qu’une flèche lancée par Atlas Blakely, et elle n’avait jamais été l’archer. Elle n’était que le putain d’arc.


      Dalton avançait vers elle, et Parisa comprenait très calmement que la magie qu’elle utilisait sur les autres ne fonctionnerait pas pour elle maintenant. Il y avait trop de pièces séparées dans sa tête, comme s’il avait déclenché une bombe artisanale dans son ancienne coagulation. Avait-il toujours été ainsi ? Peut-être, oui – Atlas l’avait certainement suggéré, et elle avait toujours cru à tort qu’Atlas était un menteur. Peut-être que la seule chose qu’Atlas ait jamais faite, c’était prononcer une vérité méprisable.


      – Arrête, répéta Dalton, mais Parisa entendit fuis.


      Elle se tourna vers la seule porte de l’appartement, et entendit le sang affluer dans les oreilles de Dalton, ses sens s’éveillant pour la chasse. L’adrénaline, familière comme un battement de cœur. Elle fit mine de se précipiter vers la porte, mais tourna sur elle-même, s’agenouilla et lui balança un coup de poing dans les parties avec toute la force de sa déception. Elle attendit qu’il s’écroule à terre avant de s’élancer vers la fenêtre ouverte, sans réfléchir. Et elle s’envola à travers, sans ailes et pieds nus, sa jupe claquant frénétiquement contre ses jambes dans le calme de l’automne.


      La magie physique n’était pas son fort, mais la survie, si. Parisa agrippa les courants de la nuit, comme si c’étaient des rênes, et ils lui obéirent sagement, lui permettant d’atterrir sur la terre ferme sans difficulté. Elle se mit alors à courir, ses cheveux s’accrochant à la transpiration dans sa nuque. Et elle décida de procéder à quelques changements dans sa vie. Fini les robes à porter sans soutien-gorge. Sa vie avait été une série perpétuelle de fuites et elle avait appris à l’accepter, à vivre avec, comme une fugitive.


      Parce que c’était la vérité : elle s’était suicidée une fois avec l’aide de Callum, et ce qu’elle n’avait dit à personne à propos de cette journée, c’est qu’elle se rappelait encore ce qu’elle avait ressenti. Elle se rappelait la chute, la sensation du soulagement à venir – mais ça ne s’était pas vraiment passé comme elle l’attendait. Ce n’était pas le bonheur absolu, ce n’était pas l’extase, ce n’était pas le pied. Ce n’était qu’une chute, au bout de laquelle il n’y avait rien. Peut-être qu’elle n’avait aucun objectif, et c’était peut-être bien ainsi. Peut-être que tout ce que Parisa avait, c’était la colère et la peur, et peut-être que ces choses étaient affreuses, peut-être quand le reste de ses cheveux deviendraient blancs, elle ne serait plus qu’une balle fripée de déception et de douleur, mais ça ne devait pas la rabaisser.


      Peut-être que son seul objectif était de survivre, ce qui était carrément difficile, et peut-être aussi suffisant.


      Elle était partie sans son portable, sans son portefeuille, sans ses putains de chaussures. Elle trébuchait et les ampoules, à vif et en sang, sous ses pieds, la torturaient, l’aveuglaient. Elle ne se rendit compte que plus tard qu’elle pleurait, quand elle découvrit qu’elle n’avait nulle part où aller, nulle part où se cacher. Elle ne pensait pas que Dalton se serait embêté à la pourchasser. Il ne voulait qu’une chose, et Parisa cherchait l’énergie de l’arrêter pour sauver le monde. Est-ce qu’il pouvait vraiment se terminer ? Non. Le monde continuerait de tourner. La vie telle qu’ils la connaissaient se terminait tous les jours, pièce par pièce. L’espoir était soufflé, la paix volée, et pourtant le monde continuait à tourner. Ils pouvaient tous mourir demain sans que l’orbite de la Terre change. Les plantes de Reina vous le diraient.


      Où était passé Atlas Blakely, bon sang ? Parisa s’arrêta, une flamme brûlant dans sa poitrine, alors qu’elle sentait la présence étouffante d’un danger. Cette fois, ce n’était pas un policier ; c’était un médéien, elle en était sûre, grâce à ses défenses télépathiques. L’assassin potentiel mit sa veste de côté et Parisa repéra quelque chose qu’elle n’avait pas senti avant – le logo d’un objet qu’elle hésitait à appeler un pistolet. Ce n’était pas un esprit normal et vraisemblablement pas une arme normale. Voyait-elle un W ?


      Peu importe. Toujours quelqu’un, toujours quelque chose. Elle le dégagea avec le peu d’énergie qu’il lui restait.


      Vous étiez supposé me donner plus, dit-elle dans sa tête à Atlas, furieuse. Elle aurait dû pouvoir arrêter de fuir, arrêter de mentir – deux ans avec toute la connaissance du monde et elle ne savait toujours pas comment vivre. Vous m’aviez promis plus que ça, et moi, en idiote absolue que je suis, je vous ai cru quand vous disiez qu’autre chose m’attendait. Vous ne m’avez pas demandé si j’avais besoin de sens, parce que vous le saviez déjà. Vous saviez que ma réponse serait oui.


      Elle s’essuya les yeux et rit de la tache noire sur sa paume. Autour d’elle, les gens se demandaient si elle était folle, s’ils devaient appeler la police, si elle avait besoin d’aide ou si elle avait pété un câble, et elle se rendit compte avec une petite lueur d’hystérie que, malgré tout, quatre personnes mataient encore ses seins. C’était l’humanité ! Pourquoi se ferait-elle encore du souci, pourquoi s’était-elle fait du souci, qu’est-ce que le monde avait fait pour elle ? Qu’est-ce que ça pouvait faire que Dalton les engloutisse et utilise les restes pour refaire l’univers dans son intérêt propre, qu’est-ce que ça pouvait faire que Reina veuille tout faire ployer selon son bon vouloir, à quoi bon essayer, où devrait-elle aller, que devrait-elle faire, qui devrait-elle devenir avec le peu de temps qu’il lui restait, avec l’heure qui tournait, tic-tac tic-tac, comme l’horloge du cœur de Tristan, comme le compte à rebours jusqu’à la destruction que Parisa avait aperçue dans l’esprit de Libby Rhodes ? Et voilà, encore une seconde, et une autre, ses pieds meurtris sur le trottoir, ses pas irréguliers. Juste continuer à avancer, encore et encore. Avancer.


      Avancer.


      Est-ce que quelqu’un l’écouterait ? Non, oui, peut-être. Peut-être que c’était la partie qui était différente, parce qu’elle n’était pas seule, pas vraiment. Au moins une personne lui avait envoyé un gilet de sauvetage, alors OK. OK. Ça lui ferait mal, ce serait honteux, quelqu’un lui en tiendrait probablement rigueur pendant tout le temps de l’obscurité qui lui restait, mais ravaler sa fierté serait seulement douloureux au début, ensuite, ça finirait par passer.


      Et voilà, la condition chronique – le seul sens que Parisa avait dans la vie. Ce n’était pas une société secrète, ce n’était pas une ancienne bibliothèque, ce n’était pas une expérience qui avait nécessité deux décennies pour être conçue, c’était se réveiller tous les matins et décider de continuer. Le minuscule miracle informel et incomparable de traverser une autre foutue journée. La conscience que la vie était cruelle et exigeante. Méchante et maudite ; récalcitrante et précieuse. Elle se terminait toujours. Mais elle n’avait pas à être méritée.


      Parisa frissonna et tenta de se rappeler ce qu’elle avait vu dans l’esprit de Libby au milieu des décombres ; ce que Libby n’avait pas voulu que Parisa voie. Du sang sur le sol du bureau. OK, donc Libby avait tué quelqu’un, ce n’était pas surprenant. Parisa aussi avait tué, plus d’une fois, mais il y avait autre chose, quelque chose de plus concret dans les pensées de Libby sur Atlas Blakely. Quelque chose de récent, quelque chose qu’elle n’avait pas partagé.


      Bien sûr – Atlas Blakely. Même le Gardien avait une histoire, un point de départ, une origine. S’il ne voulait pas la rechercher, alors elle allait le rechercher, elle. Voilà, un peu de vélocité. Une destination, ou au moins une direction. Une autre étape à franchir, si elle décidait de continuer.


      OK, songea Parisa en s’orientant. OK.


      Et elle partit dans la nuit.
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      SAMEDI 12 NOVEMBRE

      21 H 27

      Alors comment se passent les préparatifs pour l’expérience ? AU COMMENCEMENT, IL N’Y AVAIT QUE LES TÉNÈBRES. ET ENSUITE, IL Y EUT TRISTAN CAINE.

      Ne me dis pas que tu t’intéresses aux fondations de l’univers.

      Bien sûr que non. Mais sauf erreur de ma part, tu es entouré de trois imbéciles de vingt ans.

      Vingt-cinq.

      Sacrée différence. Maintenant ils ont l’âge de comprendre combien ils sont idiots.

      N’est-ce pas toute l’idée de la maturité ? L’acceptation progressive de sa stupidité ?

      Tu es d’humeur fantasque, je vois. Tu as bu combien de verres ?

      Deux.

      Intéressant. Rhodes ne t’oblige pas à récupérer pour ton miracle cosmologique à venir ?

      On avait besoin d’un exutoire. La tension est étrange depuis quelque temps.

      Entre Rhodes et toi ?

      Tu sembles tellement désespéré d’entendre quelque chose. Je me demande ce que ça peut être.

      Tout ça entre dans le dossier de meurtre de Tristan Caine.

       

      Exact. Alors, dis-moi la vérité. Puisque je suis d’humeur fantasque, rejoins-moi dans mon élan de spontanéité. Tu as rencontré mon père et tu lui as dit que tu pouvais me tuer, n’est-ce pas ? C’est pour ça toutes ces photos de ma famille ?

      Parfaitement. Peut mieux faire côté subtilité, mais parfois il vaut mieux opter pour l’évidence.

      Qu’est-ce qu’il a dit quand tu t’es pointé ? Dis-moi au moins qu’il t’a traité de snobinard.

      Je ne suis pas un snobinard.

      C’est vrai. Donc ça veut dire oui. Qu’est-ce qu’il a dit d’autre ?

      Tu es sûr que tu as envie de faire ça maintenant ? C’est pas trop ton genre, d’habitude, la sincérité. Si mes souvenirs sont bons, quand il s’agit pour toi de reconnaître ton niveau de connerie, l’honnêteté pique.

      Fantasque, Nova, n’oublie pas. Joue le jeu. Je suis au top de mon pouvoir, sers-moi un peu de traumatisme pour combattre mon orgueil démesuré. Rien ne peut m’atteindre, j’ai déjà bu deux verres.

      Catégoriquement faux.

      Ne fais pas semblant de vouloir rater l’opportunité de me soumettre à un degré inégalé d’humiliation et de désespoir. Tu meurs d’envie de me parler, j’en suis totalement conscient, alors vas-y, Callum.

      Parle.

      Qu’est-ce qu’il a dit ?

      D’accord, il a pointé un flingue sur mes couilles. C’est pas un grand bavard, ton père.

      Non, je suis sérieux. Qu’est-ce qu’il a dit ?

      Je suis sérieux, moi aussi. Même si je suppose que j’ai un peu forcé l’entrée, donc ce n’est que justice.

      Callum. Tu peux répondre à ma question, s’il te plaît ?

      Tu penses qu’il suffit de le demander poliment pour que ça marche ?

      Oui.

      D’accord.

      …

      Je lui ai dit que je te retrouverais pour lui et que je t’amènerais à lui.

      J’ai dit que je savais où tu étais et comment te faire venir.

      Donc tu lui as menti. Mal joué. Je suis bien placé pour te dire qu’il n’aime pas ça.

      Je n’ai pas menti. Je vais te mener à lui.

      Je n’ai juste pas précisé quand.

      Tu penses vraiment qu’il te suffit de claquer des doigts pour que j’accoure ?

      Tu viens de m’avouer que tu es de mèche avec mon assassin de père. Et surtout, je te déteste.

      Oui, j’ai pris tout ça en considération.

      Mais il y a une chose à laquelle tu ne résistes pas.

      Et c’est quoi ?

      Tu as oublié ? Tu dois me tuer, Tristan Caine. Ou je dois te tuer, moi.

      Je me perds un peu dans les priorités, mais on ne peut que souligner le caractère inévitable d’une rencontre.

      Appelle ça une réalité concrète. Ou appelle ça le destin, si tu préfères.

      Tu idéalises le meurtre ?

      On ne peut pas dire que ce n’est pas sexy.

      Ce n’est pas ma faute si on a transformé le jeu du chat et de la souris en quelque chose de si craquant.

      Tu m’as révélé exactement en quoi consistait ton piège et tu attends encore que je tombe dedans ? Tu es le pire supervilain du monde.

      Pas si sûr. Et c’est toi qui suis le plan sinistre.

      Je ne pense pas qu’Atlas soit aussi sinistre que tu le penses.

      J’espère qu’il l’est et plus précisément, je le sais.

      C’est l’une de mes plus grandes déceptions dans la vie.

    

    [est en train d’écrire]

    
      Tu écris depuis un siècle, Caine. Qu’est-ce qui t’arrive ?

      Tu veux savoir ce que je porte ? Tu n’as qu’à me le demander.

      Je voulais dire quelque chose et j’ai changé d’avis. Ça sert à rien.

      Qu’est-ce qui ne sert à rien ? Tente toujours.

      C’est trop d’efforts pour rien. Tu vas encore me balancer une autre de tes conneries et, franchement, j’ai pas le temps pour ça.

      Tristan. C’est moi qui dois rester sur le qui-vive pour parer les attaques d’une douzaine d’assassins et d’une bibliothèque assoiffée de sang. Toi, tu as littéralement tout le temps du monde.

      Tu vois ? C’est exactement le genre d’amabilités que j’attends de toi, alors pourquoi me fatiguer ?

      Oh, je vois. Tu allais me demander si je suis amoureux de toi ? Oui, Tristan, je t’aime. J’ai BESOIN de toi. Je te VEUX. Cœur.

      Waouh, d’accord.

      J’allais dire que c’est dommage que tu ne te sois pas montré honnête avec moi, ne serait-ce qu’une seule fois. Tu ne m’as donné que des miettes, tu m’as laissé entrevoir les contours de tout, mais si tu m’avais juste dit que ta vie était un désastre… et franchement, elle t’a fait beaucoup de mal dans ta capacité à fonctionner en société. Je ne sais pas. Si tu avais dit ça, j’aurais pu comprendre. Ou si tu m’avais posé une putain de question au lieu de me dire qui j’étais et ce que je ressentais. Si tu n’avais pas fait de moi l’unique sujet de ton monologue. Si tu m’avais laissé rester ouvert plutôt que prévisible et fini, ça aurait pu être difficile, mais simple. On aurait pu au moins être amis.

      Oui, eh bien… Bois un verre à notre amitié perdue, alors.

      Oui, c’est ce que je vais faire. Bonne nuit.

      FIN

       

      ORDINATEUR-A

      00 H 32

      Ma vie est un putain de désastre. Et franchement, elle m’a fait beaucoup de mal dans ma capacité à fonctionner en société.

      Et à me faire des amis.

      C’est un peu tard, Nova.

      Ah oui ? Tu es là. Je suis là. Définis « trop tard ».

      Je dois te tuer. Ou tu dois me tuer.

      Tellement facile de perdre le fil, n’est-ce pas ? MRD

      Le truc c’est qu’on peut pas revenir en arrière. On peut pas reprendre où on en était. Ou recommencer à zéro.

      Je ne fais rien de tout ça. Je te dis juste que ma vie est un putain de désastre.

      Parle-moi de la tienne.

      Tu connais déjà la mienne.

      Oui, mais quelqu’un m’a dit récemment que j’aurais dû demander au lieu d’essayer de te dire qui tu es et ce que tu ressens.

      OK. Je suis un misérable enfant adulte qui souffre de ses problèmes avec son paternel.

      Pas la peine de reprendre les mots de Parisa pour me répondre.

      Même si elle n’a pas tort.

      Mes sœurs me manquent un peu, ou peut-être que ce qui me plaît c’est juste l’idée qu’elles me manquent.

      J’espère qu’elles sont heureuses. J’espère que je ne les ai pas mises dans la merde en partant. Je ne pouvais pas rester.

      Mes sœurs m’ont protégé. D’une certaine façon. À leur façon. Elles ne m’aiment pas, mais au moins, elles me traitent comme un membre de la famille.

      Comment tu sais qu’elles ne t’aiment pas ?

      Personne ne m’aime, Caine. C’est comme ça avec moi, non ?

      Je dis juste que peut-être mes sœurs pensent que je ne les aime pas. Tout le monde trimballe ses propres merdes, ses propres problèmes, ses propres perspectives. Peut-être que même les empathes peuvent se tromper.

      Je ne me trompe pas, mais merci d’avoir essayé.

      Tu te trompes sur moi.

      Dans quel sens ? J’ai prédit tout ce que tu as fait.

      Non, c’est faux. Et c’est ce qui te blesse tant, n’est-ce pas ? Tu ne supportes pas de t’être trompé sur moi. D’avoir été surpris. Mais encore une fois, si tu m’avais simplement demandé ce que je voulais boire…

      Est-ce qu’on finit par se lasser de constamment ressasser le passé ?

      Je pense que tout l’intérêt c’est d’être surpris par les gens. De ne jamais les connaître complètement. C’est de les voir sous un nouveau jour constamment, de toujours les réexaminer et découvrir quelque chose de différent, de nouveau et de fascinant. Je sais que je suis avant tout cynique, mais quand j’en suis à trois verres et demi et que la fenêtre est ouverte, je regarde les étoiles et je me rappelle que les meilleures sensations viennent de

      Je sais pas

      La surprise

      AVANT TOUT cynique ???

      C’est pour ça que je veux le faire. J’en ai assez de m’inquiéter. J’en ai assez de l’angoisse. Je veux avoir peur. Je veux éprouver de l’émerveillement, je veux être ébranlé. Je veux me rappeler ce que ça fait d’être fasciné.

      Être enchaîné à Rhodes te fait pas du bien.

      Ça n’a rien à voir avec Rhodes, Callum. C’est pour ça que je t’en parle. Je te dis que ça n’a rien à voir avec Atlas Blakely et rien à voir avec l’univers.

      Et si je me retrouve face à face avec Dieu, Callum ?

      Dieu dort dans le lit d’à côté, Tristan.

      Elle a un masque sur le visage et des bouchons dans les oreilles,

      parce que apparemment je ronfle.

      C’est vrai, et le plus important, c’est que je sais que tu m’écoutes. Tu m’entends. Je sais à quoi tu ressembles en vrai et je sais que tu n’es pas un psychopathe parce que, franchement, un psychopathe ferait des choix plus rationnels.

      Merci ?

      Je n’ai pas envie de vivre comme toi, Callum. C’est hors de question. Je ne suis pas resté dans cette maison pour me cacher, je suis resté pour trouver quelque chose. Pour découvrir quelque chose. J’ignore ce que c’est. J’ignore ce que ce sera. Je sais que c’est là. Je sais que tu veux que je sois la personne qui te plaît, parce que ce genre d’avidité et d’enthousiasme est gênant et c’est puéril, et oui les idiots dans cette maison sont des idiots, mais Varona a quelque chose que, toi et moi, on n’aura jamais, et c’est pareil pour son étrange petit ami, et c’était pareil pour Rhodes, alors ça compte. C’est bien que ça compte. J’ai le droit d’en vouloir plus et si tu m’avais dit que tu en voulais plus, je t’aurais aidé à le faire.

      Ne crois pas que l’emploi du passé m’a échappé dans ta phrase, Caine.

      Bon sang, t’es impossible. Peu importe. Va te coucher. Dis à Dieu : « Réponds à Varona, putain, je commence à en avoir marre de son énergie. »

      Tu veux qu’on parle ?

      Qu’est-ce qu’on est en train de faire, imbécile ?

      Non. Je suis sincère. Tu veux qu’on parle ?

      Oui, idiot. Oui. Je veux qu’on parle.

      FIN

    

    
    *  *  *

    Callum entra sur la pointe des pieds dans la salle de bains de l’hôtel et hésita à allumer les lumières, avant de décider que ce n’était pas nécessaire. Perché sur le siège des toilettes, il ouvrit la petite fenêtre au-dessus du pommeau de douche et laissa volontiers l’air de la fin de l’automne le faire frissonner. L’hiver pointait son nez ; son heure approchait, et ce qu’il restait serait goulûment englouti. Ou gaiement gagné. Le mystère le grisait, une décharge d’adrénaline fugace et facile.

    – T’es où ? demanda-t-il quand son écran s’alluma.

    – C’est comme ça que tu réponds au téléphone ? Je retire ce que j’ai dit, tu es un psychopathe.

    Callum leva les yeux au ciel.

    – Tu me réponds ?

    – En haut. Au lit.

    – Seul ?

    – Oui. Rhodes et Varona sont en bas et Gideon dort dans les archives. Tu veux parler cul ? C’est pas ce que j’avais en tête.

    De nouveau, Callum leva les yeux au ciel.

    – Gideon, c’est le petit ami rêveur de Varona ?

    – Il n’est pas si petit, et oui. Il s’est fait embaucher comme archiviste, ce qui ne me semble pas être un vrai emploi. Mais apparemment, c’est la version de la bibliothèque d’un programme de protection des témoins.

    – Il est comment ?

    – Extrêmement déroutant. Très calme. Il m’a fait sursauter au moins sept fois, parce qu’il est terriblement silencieux. C’est comme un chat qui te surprend pendant que tu lis.

    – Tu as dit que tu voulais être surpris.

    – Pas comme ça, et tu l’as bien compris. Tu as l’intention d’être juste pénible ?

    Callum entendit le froissement des draps, Tristan qui se retournait dans le lit.

    – Si oui, je préfère raccrocher et dormir.

    – Je vais sans doute être pénible, oui.

    Caressé par un autre coup de vent frais, Callum décida de s’asseoir et de se mettre à l’aise. Si tant est qu’on puisse être à l’aise sur la cuvette des toilettes.

    – Je voulais te dire que tes sœurs ne t’en veulent pas.

    Courte pause.

    – Ah ?

    – Elles ne comprennent pas… trop… mais ce n’est… tu n’as rien à te reprocher. Elles savent que ton père veut qu’elles te détestent, mais leurs souvenirs de toi les en empêchent.

    – Elles t’ont dit ça ?

    – Alys m’apprécie un peu plus que Bella, ou du moins, ne me déteste pas activement, mais elles n’ont pas besoin de me le dire. Alys sait que je vais te tuer, et pourtant elle me pose des questions sur toi. Parce qu’elle sait que je suis le seul à pouvoir lui donner des réponses, même si elles sont mauvaises.

    Tristan se tut un instant.

    – Et qu’est-ce que tu as décidé de leur dire ?

    Callum marqua une pause, lui aussi.

    – Je leur ai dit que tu étais toujours assez grincheux.

    – C’est tout ?

    – Et que tu n’aimes pas la soupe et que tu as trop de cols roulés.

    – Juste l’essentiel, alors.

    – Je leur ai aussi dit que tu pouvais arrêter le temps.

    Nouvelle pause.

    – Que la raison principale pour laquelle tout le monde veut te tuer, c’est ton pouvoir. Parce que tu peux créer un tout nouveau monde et c’est dangereux.

    Encore une pause.

    – Elles t’ont cru ?

    – Oui.

    – Même si mon père a dû leur raconter quelque chose de totalement différent.

    – Oui, certainement. Mais elles m’ont tout de même cru.

    – Parce que tu es très convaincant ?

    – Parce que l’idée que tu sois spécial est très facile à croire.

    Il entendait presque les rouages des pensées de Tristan.

    – Ça fait partie de ton plan ? finit par demander ce dernier. M’influencer par téléphone ? Me faire baisser ma garde ? Me convaincre de te retrouver quelque part et me livrer à mon père ?

    – Bien évidemment. Mais il ne marchera jamais, n’est-ce pas ? Puisque c’est toi qui me tueras en premier.

    – Ce n’est que justice.

    – Vraiment ? Tu as déjà essayé. Techniquement, c’est mon tour, je pense.

    – Tu as eu toute une année pour me tuer et, au lieu de ça, tu as passé ton temps à te fâcher et à faire les comptes.

    – Je sais, répliqua Callum en riant. En tout cas, c’est ce que les gosses appellent une colère montante.

    – Pas du tout.

    – En effet.

    Callum sentit son rire se coincer dans sa gorge.

    – Bref, je voulais te le dire, juste parce que ça fait partie de mon plan de t’amadouer en vue d’un prochain meurtre.

    – Le pire supervilain du monde, grommela Tristan.

    – Mais tu as clairement besoin de te reposer, je vais juste…

    – Je n’arrive pas à décider si ça aurait été mieux ou pire, que je sache lire les sentiments de mon père, l’interrompit Tristan.

    Callum ne dit rien.

    – Néanmoins, peut-être qu’une part de complexité m’a échappé ? Ou peut-être… une espèce de raisonnement ? Peut-être que j’aurais pu comprendre ce qui déclenchait sa colère, peut-être que j’aurais pu éviter qu’il s’emporte. Ou peut-être que ça aurait juste été épuisant. Toujours surveiller où je mettais les pieds, me rendre responsable de lui. Peut-être que j’aurais ressenti le besoin de rester en retrait, pour m’assurer que rien de mal ne s’était passé en mon absence.

    Callum gratta machinalement l’éclat de peinture au-dessus du meuble de salle de bains.

    – C’est supposé être une métaphore ?

    – C’est une tentative d’empathie, en réalité. Pour comprendre pourquoi tu trouves ça si difficile.

    – Hilarant, lança Callum sèchement. Et pour info, ma situation est complètement différente.

    – Vraiment ?

    – Bien sûr. Ce n’est pas comme si j’étais resté là où j’étais parce qu’il le fallait.

    – Oh, Callum, lâcha Tristan avec un profond soupir. Tu vois que c’est pire, non ? Vouloir rester avec quelqu’un qui ne t’aime pas.

    – Aïe, lança Callum.

    Il sentit comme une aiguille s’enfoncer dans son cœur ou dans son amour-propre.

    – Ce n’est pas ce que tu fais maintenant, le rassura Tristan.

    – Non, je sais. Je parle soit à ma prochaine victime, soit à mon prochain meurtrier, selon qui réussit en premier.

    – C’est dur, déclara Tristan. Il n’y a rien de plus dur que d’aimer quelqu’un qui ne peut pas t’aimer en retour. Ça craint et personne ne peut te le reprocher.

    Une pause.

    – Ils te reprochent tout le reste, et tu le mérites bien, comme tu le sais.

    Callum lâcha un petit rire.

    – Être avec Rhodes t’a rendu zen à vomir.

    – Non, c’est le whisky. Être avec Rhodes est, en fait, incroyablement étouffant.

    Callum plissa les yeux.

    – Eh bien…

    – Ne te réjouis pas trop. Ce n’est pas que je n’ai pas de sentiment pour elle, parce que j’en ai et c’est bien ça le problème. C’est juste…

    Tristan s’interrompit.

    – C’est devenu plus compliqué, il y a plus de merde qu’elle ne veut pas partager avec moi, mais elle est bien obligée. Et c’est pour ça que je peux enfin verbaliser à quel point c’était agaçant que tu essaies de me soulager de tous mes fardeaux mais sans jamais me demander ce que je voulais de toi.

    – J’en déduis qu’il y avait des imperfections dans mon style, répliqua Callum après un moment. Ce qui rend la tâche de me tuer plus simple, j’imagine.

    – C’est vrai, admit Tristan. C’est le genre de chose qui donne vraiment envie de te tuer.

    – Je t’en prie.

    Callum tourna sur la cuvette des toilettes pour faire face à la douche, se recroquevillant un peu dans l’espace exigu.

    – Si tu veux savoir, j’espère que tu verras Dieu. Ou le créateur, là-haut.

    – En supposant que Rhodes finisse par reconnaître qu’elle veut le faire, alors oui, et en supposant que Parisa lâche Dalton assez longtemps pour qu’il essaie. Mais si tu veux savoir, j’espère que c’est plus une construction qu’une divinité.

    – C’est pareil, assura Callum. Ce sera toujours quelque chose qui dépasse l’entendement.

    – Qui dépasse peut-être ce que tu peux comprendre, toi, corrigea Tristan.

    Callum gloussa.

    – Tu t’es fait rapidement à la perspective de l’omnipotence. Combien il faut de complexes de Dieu pour changer une ampoule ?

    – Six. Cinq pour se mettre d’accord et un pour mourir, répondit Tristan.

    – En parlant de Parisa, je l’ai vue il n’y a pas longtemps.

    Tristan ne dit rien.

    – Elle veut tuer Rhodes, continua Callum.

    – Ah oui ? Elle a changé d’avis.

    – Parisa ne change jamais d’avis. Elle reste toujours égale à elle-même.

    Sa constance était même remarquable. Callum avait vu sa douleur et l’avait reconnue pour ce qu’elle était : une constante. (Il l’avait déjà mentionné à plusieurs reprises, mais personne ne l’avait cru.)

    – Même si je suppose qu’un revirement ne serait pas complètement impensable.

    Tristan fredonna, ambigu.

    – Je comprends donc que vous vous êtes mis d’accord.

    – C’est hors sujet. Tu vas me tuer, ou je vais te tuer. À ce stade, j’ai oublié laquelle des deux options, du moment que ça se passe avant que les archives interviennent.

    – Je ne pense pas que Rhodes soit en position d’être tuée, commenta Tristan. En réalité, je ne le conseille pas. Et j’ai besoin d’elle.

    – C’est ton affection qui parle ? Parce que la Rhodes qu’on a connue était parfaitement tuable. C’était même sa principale caractéristique.

    – Tu sais que ce n’est pas vrai.

    – Oui, concéda Callum en expirant bruyamment. D’accord. Je sais que ce n’est pas vrai…

    – Est-ce que Parisa a dit pourquoi ? demanda Tristan en changeant de voix.

    Callum ne put en identifier la texture, mais c’était différent, plus vif.

    – Elle a l’air de penser que quelque chose cloche chez Rhodes. Que quelque chose, sans doute, interfère avec sa moralité que tu admires tant.

    Callum attendit une réaction, et décida de tâter le terrain avec un :

    – Mais tu le sais déjà.

    À l’autre bout du fil, Callum n’entendit qu’un profond silence. Il tenta de se représenter la chambre dans laquelle se trouvait Tristan, et les sons de la maison la nuit. Les grillons et le calme, comme s’ils étaient perdus dans le temps et l’espace.

    – Tu savais que cette maison emploie du personnel ? demanda soudain Tristan et Callum réprima un rire.

    – Et qui selon toi préparait les salades que tu aimais tant ?

    – Tu as déjà parlé au chef ?

    – Bien sûr que non, Tristan, mais n’oublie pas : la maison est sentiente, pas vivante. Elle ne sait pas couper des carottes.

    – Est-ce qu’il y a des jardiniers ? Pourquoi on ne les voyait jamais ?

    – Ce sont peut-être de minuscules elfes qui se faufilent entre les brins d’herbe la nuit.

    – Tu penses que tout le monde choisit ça ? Le pouvoir et le prestige, et tout le tintouin ?

    – Je pense, oui. La clause de meurtre est assez spécifique.

    – Mais c’est différent, maintenant.

    Tristan s’interrompit.

    – J’ai pas envie de te tuer pour les livres. Je n’en ai peut-être jamais eu envie, mais c’est le moment. 

    Nouvelle pause.

    – Maintenant j’ai envie de te tuer parce que tu m’as exaspéré et apparemment, il faut que quelqu’un le fasse.

    – Je t’ai prévenu, dit Callum. Je t’avais dit qu’à partir de l’instant où Rhodes reviendrait, on serait tous des cibles faciles.

    – J’apporte encore ma contribution aux archives, contra Tristan. Donc c’est à toi de surveiller tes arrières. Et à Reina. Et Parisa. C’est vous qui allez mourir en premier.

    D’une minute à l’autre peut-être.

    – Devance la bibliothèque, alors, suggéra Callum. Ce serait tellement dommage de mourir d’une cause banale, comme la typhoïde.

    – La peste.

    – Noyé dans la baignoire.

    – Arrêt cardiaque.

    – Taux de cholestérol élevé.

    – Tu as raison, un couteau dans la carotide, ça sonne beaucoup mieux, acquiesça Tristan.

    – La carotide ? Bon sang. L’artère fémorale aurait suffi.

    – C’est noté, lança Tristan. Pour la prochaine fois.

    Callum hocha la tête, mais ne dit rien.

    – Bon, lâcha Tristan en se raclant la gorge. Je n’arrive pas à me rappeler pourquoi je t’ai appelé, mais je pense que j’ai tiré ce que je voulais de notre conversation.

    – Des rêves de meurtre, compléta Callum.

    – Non.

    Un grognement retentit du côté de Tristan.

    – Fils de pute.

    – Pareil.

    Une pause.

    – Bonne chance, alors.

    – Je sais que tu ne le penses pas, mais merci…

    – Si tu vois une lumière blanche, arrête de marcher.

    – Bon sang. T’as terminé ?

    – Si quelque chose cloche chez Rhodes, Tristan, alors pour l’amour de Dieu, oublie tes pulsions dramatiques. Ça n’a pas à être éprouvant. La fémorale est incroyablement facile à atteindre.

    – Waouh, encore merci…

    – Juste une petite incision, vraiment. Elle ne le remarquera même pas. Ce sera comme un suçon, mais avec un coupe-papier, peut-être…

    – Je sais que c’est difficile pour toi de la comprendre, Callum, mais je l’aime. Je ne cherche pas du tout à la tuer.

    – L’un n’empêche pas l’autre, si ? Tu m’aimes, commenta Callum. Et pourtant, tu penses sans arrêt à m’assassiner.

    Après un cliquetis, la ligne se coupa. Callum éloigna le téléphone de son oreille et regarda la sueur sur l’écran.

    – Tu as fini ?

    Callum sursauta et vit Reina sur le pas de la porte. Encore une fois, ses sens habituels avaient été vaincus par quelque chose de monstrueusement privé et intérieur, comme une agonie ou une constipation.

    – Désolé, dit-il en se levant et en faisant signe vers les toilettes. Elles sont à toi.

    Il la contourna pour retourner sur leurs lits simples d’hôtel, celui de Reina plus loin de la fenêtre (il y avait une plante grimpante dehors avec ce qu’elle appelait une tendance au voyeurisme). Elle se tourna vers lui, alors qu’il repartait, et les contours de son visage rayonnèrent dans la lumière de la salle de bains.

    – Tu ferais mieux de dire à Adrian Caine et à ses morveux de sbires que tu n’honoreras pas ton offre, dit-elle.

    Elle avait l’air de mauvaise humeur, comme pratiquement toujours, même s’il existait des gradations dans sa voix, que Callum avait appris à reconnaître. Il décida de ne pas se soucier de ce que celle-là impliquait.

    – Si je te parais…

    Il réfléchit au mot le plus approprié.

    –  attaché…

    – Si ? reprit-elle, outrée.

    – Si je te parais attaché, répéta-t-il. Ce n’est pas forcément une mauvaise chose.

    Callum s’écroula sur son lit défait et haussa les épaules.

    – Le sacrifice doit vouloir dire quelque chose, n’est-ce pas ?

    – Donc tu reconnais que Tristan compte pour toi.
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    – Arrête de faire comme si tu m’avais piégé, d’accord ? Bien sûr qu’il compte pour moi. Ça n’a jamais été un secret. Tu t’es moqué de moi à ce sujet pendant plus d’un an.

    – Non, lança Reina avec assez d’emphase pour que Callum lève la tête. Je ne me suis pas moquée de tes sentiments. Je me suis moquée de ton plan de vengeance ridicule.

    Callum poussa un soupir agacé et mit de côté son portable.

    – Si on veut que ça marche et si on veut sauver notre peau, ça doit compter. Je ne peux pas tuer Rhodes parce que je ne l’aime pas, et c’est pareil pour toi, parce qu’elle te fait ni chaud ni froid. Parisa a raison, la flèche est plus mortelle quand elle vise juste, ce qui veut dire…

    – C’en est terminé d’écouter Parisa, l’interrompit Reina en refermant la porte de la salle de bains, bloquant ce qu’il restait de lumière.

    Callum savait que Reina n’avait pas encore mis de mots sur les sentiments qu’elle avait éprouvés en quittant Parisa dans le bureau de Nothazai. Le goût dans sa bouche, l’âcreté et la bile, et le pire de tout, la douceur. Comme le sucre pour cacher l’amertume d’un médicament, mais à l’envers.

    Facile de l’appeler haine. Beaucoup plus difficile de lui donner son vrai nom.

    Callum connaissait bien ce sentiment. Il roula sur le côté et récupéra son portable, comme un drogué, pour se plonger dans autre chose. Il hésitait à écrire encore quelques lignes à Tristan et ainsi renoncer à une autre partie de son pouvoir. La chasse d’eau coula et Callum se ravisa, fourrant son téléphone sous son oreiller.

    – Tu es sûre que tu ne veux pas aider Varona ? demanda-t-il, pour l’agacer avant tout, mais aussi parce qu’il se sentait vulnérable et qu’il détestait ça.

    – Sûre et certaine, répondit Reina en tombant sur son lit et en attrapant ses bouchons d’oreilles.

    – Et si l’expérience échoue ?

    En supposant qu’un tel échec ne serait pas instantanément catastrophique, bien sûr. Facile à faire, étant donné que Callum supposait rarement que l’apocalypse lui tombait dessus. Il n’arrivait pas à comprendre comment les gens trouvaient le temps pour de telles névroses.

    Apparemment Reina était du même avis, ou alors elle préférait ne pas être d’accord en privé, comme une lady.

    – Alors, il pourra ramper de nouveau quand ce sera terminé. La vie continue.

    Il y avait quelque chose de potentiellement menaçant dans la désinvolture de son ton (totalement dépourvu d’authenticité et bien trop lourd, comme du pain à moitié cru), mais comme l’orgueil était une des forces de Callum, il ne creusa pas.

    – Tu es de marbre, Mori.

    – J’aimerais bien.

    À contrecœur, elle lui montra son téléphone sur lequel s’affichaient des bulles de conversation de la part de Varona, suivies par une seule ligne de réponse.

    
      Si tu le fais dans la pièce peinte, n’oublie pas de déplacer le figuier en pot, il n’aime pas les excès de magie. Reina.

    

    – Bon sang ! s’écria Callum. Tu n’as pas besoin de signer tes messages, Mori, ce ne sont pas des mails. Tu as quatre-vingts ans, en fait ?

    – Je peux plus t’entendre, lâcha Reina en insérant ses bouchons dans les oreilles.

    Callum leva les yeux au ciel et roula sur le dos, repensant au gros titre qu’il venait de lire.

    Qui est Callum Nova exactement et qu’a-t-il à voir avec l’enquête du Forum sur les fraudes des entreprises médéiennes ?

    Malheureusement, cela allait le concerner très bientôt.

    – La croissance, remarqua Callum dans le noir.

    – Tais-toi, réagit Reina, ensommeillée.

    En riant, Callum ferma les yeux.

  


  



  

    

    


    DALTON


    

      

        Dalton a décidé de se joindre à nous.


        Il sait l’importance que l’expérience a pour Atlas. ☺


        C’est la chose la plus épouvantable que tu m’aies jamais dite, mais OK !!!!!! Tu me manques, Votre douceur royale.


      


      *  *  *


      

        Dalton a décidé de se joindre à nous.


        Il sait l’importance que l’expérience a pour Atlas. ☺


        Bon sang, Parisa, tu as l’air complètement dérangée.


        Comme si tu allais mettre les parties démembrées de mon corps dans un ragoût. Sans parler du fait que c’est un sacré revirement, et même Callum sait que ça ne te ressemble pas.


        … Rien ? Ça te fait pas rager que je sois encore en contact avec Callum ? Je sais que tu penses que je suis gravement paranoïaque, mais est-ce que tu es morte ou est-ce qu’on t’a volé ton portable ?


      


      *  *  *


      

        Dalton a décidé de se joindre à nous.


        Il sait l’importance que l’expérience a pour Atlas. ☺


        Je pensais que tu disais que j’avais tort.


        Et soudain tu changes d’avis ?


      


    


  



  

    

    


    NICO


    

      Nico avait oublié certains détails sur le monde en dehors de la Société. La pestilence de l’été à New York, que les feuilles d’automne soulagent pour un temps avant que ne commence l’humidité annonciatrice de froid mordant. Combien de fois par an on se coupait les cheveux. À quelle fréquence on l’interrogeait sur ses projets.


      – Ne me dis pas que tu vas gâcher ton potentiel à l’université.


      Ce genre de choses, même si Nico ne savait pas quelles autres options il avait à part l’université. Gâcher son potentiel dans la bureaucratie ? Dans l’hétérosexualité ? Dans ses pantalons kaki ?


      – Ce qu’il faut que tu fasses, c’est trouver une branche de l’industrie préparée pour le chaos, avait conseillé, sans que Nico le lui demande, le père de Max, le vieux Maximilian Wolfe, dans la maison de campagne familiale du Berkshire. Et rappelle-toi, une évaluation solide, ça fait tout. Si tu y consacres le temps nécessaire, avec les bons investisseurs, tu peux te constituer un bon portefeuille. 


      – Il t’a vraiment dit ça ? demanda plus tard Max à Nico dans la voiture.


      Il semblait éberlué par ce que Nico venait de lui rapporter (à peine paraphrasé), alors qu’ils avançaient dans la circulation, la capote baissée. (Il faisait glacial pour rouler découvert, mais qu’est-ce que la vie, sinon une série de choix irresponsables dans le but de s’amuser ?)


      – Dans quel domaine il te voit causer du chaos ? L’industrie de la souris d’ordinateur ?


      – Il pense plutôt aux lignes de fracture de l’économie, devina Nico. Ce qui n’est que le reflet de l’imagination collective.


      – Désolé que t’aies eu à subir ça, grimaça Max sur le siège passager. Mais ça fait partie du marché.


      – Je sais.


      Une fois par an depuis leur rencontre dans les dortoirs de l’université de magie de New York – à l’exception des deux années d’initiation dans la Société –, Nico accompagnait Max dans la maison de campagne de sa famille pour jouer un numéro d’entrepreneurs et ainsi assurer à Max une année de plus de rente de la part du vieux Max Wolfe. C’était en fin de compte un petit prix à payer (en général une bonne partie du temps, sur le terrain de golf, où Nico trichait copieusement, avec de mémorables éclats de rire), mais tout de même épuisant.


      – Peut-être que l’année prochaine, tu pourrais envisager la pauvreté plutôt ? suggéra Nico.


      À travers ses lunettes de soleil, Max fusilla Nico du regard.


      – Nico, je vais pas me rabaisser à trouver du travail, comme tu le sais…


      – Je le sais ? demanda Nico, sceptique.


      – D’accord, je suis à peine apte au travail, compris. Mais comment je pourrais garder un œil sur Gideon, hein ? Ce n’est qu’une petite pause dans mon job à plein temps de nourrice de notre cher marchand de sable.


      Max, toujours en costume de fils prodigue ambitieux, baissa ses lunettes pour regarder Nico.


      – Comment va-t-il, au fait ?


      – Ça va aider, répondit Nico en parlant du flacon que Max lui avait procuré et qu’il avait rangé dans la poche de son blazer bleu, réservé exclusivement pour les Wolfe. Et je pense qu’il va plutôt bien. Enfin, non, il me ment certainement sur son état, se corrigea Nico gaiement, décidant de ne pas parler des cauchemars récurrents de Gideon au sujet d’un comptable d’un autre royaume – ou peut-être que c’étaient juste des cauchemars de comptabilité ; Gideon avait peut-être une fortune cachée, Nico savait qu’il ne devait pas le sous-estimer – mais il n’a pas l’air moins bien que d’habitude. Juste… plus réservé.


      Nico passa une main dans ses cheveux.


      – Tu l’as vu récemment ?


      Max hocha la tête.


      – Il m’a envoyé une note par un pigeon dans la dimension des rêves pendant que je faisais la sieste. Il disait qu’il allait bien.


      – Ah oui, lâcha Nico avec un soupir. Je connais le refrain par cœur. C’est le tube de son album, La Vie est un jeu d’enfants…


      – Tu sais qu’il est amoureux de toi depuis six ans ? Je m’assure juste que l’information a circulé entre vous au cours des derniers mois.


      De nouveau, Max s’interrompit pour observer Nico derrière le volant de sa nouvelle voiture, qui était assez intelligente pour savoir quand la lumière changeait et pour être défiscalisée.


      – Et je dis pas ça pour t’attaquer avec un « je te l’avais dit »…


      – C’est pourtant ce que tu as exprimé à plusieurs reprises pendant cette semaine, sans jamais me le dire clairement, contredit Nico. Tu me l’as même caché délibérément, en fait… 


      – … alors j’ajoute clairement cette fois : ne lui vole pas ça, interrompit Max en agitant son index. Ça fait un sacré mélange, je comprends, ce n’est pas idéal et t’es un pinailleur, etc. Mais il est heureux à sa façon, sans avoir besoin d’être retenu en otage par les Illuminati, si tu vois ce que je veux dire. Alors lui gâche pas ça, conclut Max.


      – Ce ne sont pas les Illuminati, protesta Nico. Juste quelques gars que je connais.


      – Comme tu veux. Ne gâche pas ça pour moi non plus.


      Max donna une tape sur l’épaule de Nico alors qu’ils arrivaient enfin sur le quai de Grand Central.


      – Allez, va-t’en, et essaye de ne pas penser à moi pendant que tu t’envoies en l’air avec Gideon, conseilla Max.


      – Pas une seule fois ça ne m’est arrivé, assura Nico en sortant de la voiture. Et maintenant, j’ai peur que ça se produise, c’est malin.


      – Sois honnête, Nicolás, cria Max derrière lui. Pas une seule fois ?


      Nico lui fit un signe de la main par-dessus son épaule et traversa la gare comme d’habitude ; se faufilant dans la foule des passagers endormis et des banlieusards ; neutralisant les écrans de surveillance destinés à lui tendre une embuscade ; plus généralement répétant les pas de danse comme il avait appris à le faire. Il éprouvait un mélange de sensations familières en passant du vrai monde aux archives alexandriennes. Comme s’il traversait un portail d’un monde fantastique, si ce n’est qu’il en avait immédiatement les lèvres gercées et les muscles endoloris.


      – Je suis là ! cria-t-il en entrant dans la maison et en avançant vers l’escalier.


      Il entendit une vague réponse en demi-teinte probablement de la part de Tristan. Il se précipita alors vers sa chambre pour déposer son sac. En deux ans, l’endroit n’avait pas changé, à l’exception de quelques détails ici et là : le tee-shirt de Gideon accroché à la porte de la salle de bains, les chaussettes de Nico soigneusement rangées dans son tiroir, parce qu’ « elles n’avaient rien à faire par terre, dépareillées et solitaires, Nicky, c’est triste ». Nico sourit légèrement et redescendit l’escalier pour tomber sur quelqu’un qu’il ne s’attendait sûrement pas à voir là.


      – Bonjour, lança Dalton, sèchement, sous le regard ébahi de Nico.


      Leur ancien chercheur avait changé, et pas seulement parce qu’il ne vivait plus dans cette maison. Nico n’aurait su identifier ce qui le dérangeait. Peut-être le manque de lunettes, ou l’ajout d’une veste en cuir qui devait être extrêmement cool (malgré toutes les preuves du contraire).


      – Dalton ?


      Parisa lui avait envoyé un message pour l’avertir du retour de Dalton, et pourtant…


      – Tu as l’air…


      – Je vois que mon ancienne chambre est occupée. Je m’apprêtais à emménager, dit-il en montrant le sac qui pendait à son épaule.


      – Est-ce que…


      Nico fronça les sourcils, se demandant d’abord comment demander s’il était revenu seul et ensuite si la réponse risquait de le dévaster (pendant quelques minutes, ça risquait d’être le cas).


      – Est-ce que Parisa t’a convaincu de revenir ?


      – Elle m’a dit que vous aviez l’intention de tenter l’expérience.


      – Oui, en quelque sorte.


      À condition qu’ils embarquent Libby dans l’aventure en pratique et pas seulement en théorie, ce qui était encore incertain. Mais si quelqu’un pouvait la persuader de le faire, c’était bien Parisa. Nico résista à l’envie de regarder par-dessus l’épaule de Dalton.


      – Elle est venue avec toi ?


      – Il semble qu’elle ne s’intéresse plus à mes recherches scientifiques. Elle s’est trouvé d’autres occupations, ce qui est typique chez elle.


      Une lueur d’impatience scintilla dans les yeux de Dalton.


      – Je suppose que je vais simplement m’installer dans son ancienne chambre.


      – Oh… d’accord, oui.


      Nico s’efforça de ne pas dessiner un diagramme mental de qui avait occupé quelle chambre dans la maison.


      – Parfait. À bientôt, alors.


      Dalton hocha la tête et contourna rapidement Nico, qui remarqua un changement dans sa démarche. Est-ce qu’il avait pris de l’assurance ? Certainement ! Comment ne pas prendre confiance quand on était l’objet de l’affection de Parisa Kamali ? (Ah oui, voilà le pincement douloureux qui était à vrai dire plus une pointe de nostalgie qu’une sensation de dévastation. D’autres vies, d’autres mondes.)


      Mais cela ne ressemblait pas à Parisa de se désintéresser de quelque chose, et surtout des recherches scientifiques, mais est-ce que Nico la connaissait si bien, vraiment ? Avec un haussement d’épaules, il continua à descendre l’escalier, et remarqua de la lumière dans la salle de lecture.


      Il y entra prudemment, ne sachant qui il allait déranger, et fut soulagé de voir qui se trouvait là. Des cheveux blonds ébouriffés, une lampe allumée, éclairant un bras tendu, un corps endormi. Nico s’arrêta sur le pas de la porte. Il immortalisa le moment tel un photographe avant de se remettre en marche avec l’intention de porter Gideon jusqu’à son lit.


      En approchant, il remarqua un objet sous la joue de son ami. Un livre, se réjouit-il. Alors, même les archives pouvaient se laisser convaincre. Nico mit de côté l’exemplaire de La Tempête et toucha la joue de Gideon, tendrement. Gideon se blottit contre la paume de Nico dans son sommeil.


      – Ah, je venais justement le réveiller.


      Nico se tourna et trouva Tristan dans l’embrasure de la porte. Il avait un verre vide dans une main, un livre sous le bras. Avec son autre main, il tapait un message sur son portable. Il leva enfin la tête vers Nico.


      Un mélange de culpabilité et d’inquiétude s’installa dans la poitrine de Nico à l’idée que Tristan réveillait désormais tous les soirs Gideon avant d’aller se coucher.


      – Ça arrive souvent ?


      Tristan lui décocha un regard compatissant.


      – Rhodes m’a parlé de son problème de narcolepsie.


      Quelque chose dans la voix de Tristan indiqua à Nico qu’il avait utilisé ce terme pour éviter de le blesser.


      – Merci, lança Nico pour ce qu’il avait fait pour son ami jusque-là.


      Il souleva Gideon, le penchant légèrement.


      – Eh, tu savais que Dalton était là ?


      Tristan hocha la tête.


      – Manifestement Parisa a tenté de se montrer utile ? S’expliquer, c’est trop lui demander.


      Nico passa le bras de Gideon sur ses épaules.


      – C’est quelqu’un de bien, Parisa, Caine. Mais ne lui dis jamais que je t’ai dit ça, ou elle me tue.


      Tristan rit et Nico ressentit une vague de quelque chose. De la satisfaction, sans doute.


      – Tu remontes ?


      Tristan hocha la tête et attendit Nico sur le pas de la porte.


      – Tu n’as rien remarqué d’étrange chez lui ? demanda Nico, calant Gideon de façon plus confortable, alors qu’ils marchaient.


      – Chez qui ? Gideon ? Il a passé tout l’après-midi ici. Il s’est endormi il n’y a pas longtemps, une heure environ avant que tu arrives.


      – Non, chez Dalton.


      Tristan jeta un regard distrait à Nico comme s’il pensait à autre chose.


      – Peu importe. Comment va…


      Il hésita.


      – Comment va Rhodes ?


      Tristan fronça les sourcils et Nico se sentit obligé de clarifier :


      – Je, euh… j’ai l’impression qu’elle était fâchée contre moi.


      C’était ce qu’il lui avait semblé, en tout cas, la dernière fois qu’ils avaient parlé.


      – N’est-ce pas toujours le cas ? demanda Tristan sèchement.


      – Pas faux. Pas très utile, mais pas faux.


      Ils montèrent les escaliers en silence, avant que Tristan ajoute :


      – Aucun changement depuis la dernière fois que tu es parti.


      Comme il ne développa pas, Nico comprit qu’elle n’avait pas bougé au sujet du plan sinistre et qu’elle ne regardait plus vraiment Tristan dans les yeux depuis qu’il faisait équipe avec Nico et admettait ses intentions de le faire. Et il semblait inutile de le préciser.


      Ils se séparèrent sur le palier, Tristan toujours ailleurs. Nico porta Gideon jusqu’à leur chambre, jouant un peu avec la gravité pour le poser sur le lit.


      – Eh, marchand de sable, chantonna Nico. Fais-moi rêver…


      Pas un geste. Gideon était complètement parti. Nico rit doucement, avant de poser délicatement son pouce sur le front de Gideon, un mot se formant dans son esprit.


      Precioso. 


      Nico n’avait pas sommeil, avec le décalage horaire, alors il décida de ne pas se coucher. Il regarda la porte et se demanda ce qu’il pouvait faire.


      Quand il entra dans la salle peinte, il trouva Libby blottie sur un coin du canapé. Elle fronçait les sourcils vers la cheminée, un verre de vin à la main, ce qui surprit Nico.


      – Tu bois ?


      Elle le faisait, certes, mais d’ordinaire uniquement en société. Boire seul c’était, dans la tête de Nico, plus quelque chose qu’il associait à Callum.


      – On m’a récemment conseillé de me détendre, répliqua-t-elle sèchement.


      – Ah d’accord.


      C’était lui qui le lui avait dit juste avant de partir, ce qui remontait à une semaine, mais ce n’était pas dans la nature de Libby d’oublier. Elle était comme un éléphant, mais surtout quand Nico la vexait.


      Il avait essayé de la convaincre de jouer avec lui. Un petit rappel, une espèce de combustion qui pourrait, d’une certaine façon, créer des mondes nouveaux. Cela lui faisait bizarre de faire de la magie avec elle, à présent. La signature magique de Libby n’était plus la même, comme si elle avait changé de mains ou appris de nouveaux mots dans une langue étrangère, ou quelque chose du genre. Difficile à expliquer. Ou peut-être comme coucher avec quelqu’un d’autre et constater que les baisers n’ont plus le même goût. Elle restait en retrait, le repoussait trop vite. Ça les déséquilibrait, alors il avait fini par lui laisser porter le plus gros des erreurs, se délestant de la douleur au lieu de la partager avec elle – rien de dangereux ni de mortel, bien sûr. Un peu comme si ses jambes s’engourdissaient ou comme s’il l’avait frappée dans la cuisse.


      – Désolé, avait-il dit, s’attendant à ce qu’elle le foudroie du regard comme d’habitude – Varona, tu aurais pu me tuer, imbécile – mais tout était différent entre eux ; étrange.


      Il s’était dit que la magie, c’était le pire, mais peut-être pas.


      – C’est stupide.


      Elle avait les yeux dans le vide.


      – En effet.


      Il tenta de trouver les mots pour alléger l’atmosphère, mais en vain.


      – Tu sais qu’on peut le faire. Je sais que tu le veux. La seule chose que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu essaies encore de nous retenir.


      – Je te l’ai dit, Varona, les conséquences…


      – Arrête de voir les choses en petit, Rhodes, l’interrompit-il, trop virulent. Tu ne pourras pas rester dans cette maison pour toujours, juste parce que tu crains que si tu fais un choix, le monde s’arrêtera…


      – Tu penses que j’ai peur d’être trop petite ?


      Son expression était tellement impassible que c’en était déroutant.


      – Tu voulais que je laisse tout brûler, Varona, et je l’ai fait. Ce n’est pas à toi de me parler de choix.


      Il voyait sa mâchoire se crisper, la petite fissure entre ses sourcils.


      – Si je dois me plonger de nouveau dans le feu, je ne le ferai pas juste pour te prouver quelque chose.


      Il sentit une insulte cachée dans ces mots, pire que ce qu’elle lui balançait d’habitude. Une accusation qui pesait des tonnes, comme si c’était sa faute, d’une certaine manière. Comme si elle avait changé, alors que lui resterait toujours coincé, qu’il serait toujours une perte de temps pour elle, toujours un imbécile. Comme si elle l’avait dépassé, alors que tout ce qu’il faisait, c’était se ratatiner pour elle. Tous ces mois à marcher sur des œufs, à se montrer gentil, attentionné.


      Apparemment, ça n’avait pas compté pour Libby, alors très bien. Qu’il en soit ainsi, songea-t-il.


      Il était temps de passer à une autre tactique.


      – D’accord, très bien, très bien.


      Il sentit que ses dents se serraient, de colère ou de déception, parce qu’il ne comprenait rien à ce qui se passait, il ne la comprenait plus.


      – Je pense juste que tu devrais te détendre un peu, Rhodes…


      – Me détendre ? 


      Exactement les mots qu’il ne fallait pas, il insista.


      – Cette expérience, cette… cette magie, c’est ce que nous sommes venus faire ! lança-t-il, trop en colère.


      Trop.


      – C’est pour ça que nous sommes venus ici – pour prouver que nous sommes les meilleurs, que nous sommes les seuls à pouvoir faire cela, et que tu n’arrives même pas à le voir…


      Il marqua une pause, au comble de la frustration.


      – Pourquoi as-tu pris la peine de revenir si tu veux qu’on gâche ainsi notre potentiel ?


      Il avait senti que c’était la mauvaise chose à dire avant même de voir son visage. Mais après ça, il n’avait plus de moyen de s’excuser – plus de moyen de faire l’éloge de qui ils avaient été avant que les mots sortent de sa bouche.


      Cette nuit-là, une semaine plus tôt, elle avait pris congé, et il était parti au Berkshire avec Max. Et maintenant, ils se retrouvaient de nouveau là. Elle regardait Nico avec ce qu’il interpréta comme un drapeau blanc, ou plutôt une version de la paix beaucoup moins conciliante. Plus comme un « il faut qu’on parle ».


      Le temps qu’il dépasse le seuil de la porte, Libby avait servi un deuxième verre. Nico s’assit par terre devant la cheminée. Libby hésita un instant et finit par glisser du canapé pour se placer à côté de lui et lui tendre le verre.


      – Je ne sais pas du tout si c’est censé être bon, confia-t-elle. C’est Tristan qui l’a choisi.


      – Oh, alors, il est excellent, assura Nico. Tu ne savais pas que, dans cette maison, il est le fournisseur officiel du bon vin et des commentaires sarcastiques ?


      – Et toi, tu es qui ?


      – Moi, je suis essentiellement là pour exaspérer tout le monde, répondit Nico. À la tienne, ajouta-t-il en trinquant avec elle avant de boire une gorgée.


      Elle l’imita, ses yeux méfiants fixés sur lui, au-dessus de son verre.


      – Écoute, je me disais…


      – Vraiment, je suis désolé, dit-il en même temps.


      Ils s’interrompirent tous les deux, et comme Nico estima qu’il était plus en tort, il continua :


      – Je n’aurais pas dû te dire de te détendre. Mais, à ma décharge, je ne sais plus quel est notre rythme à tous les deux.


      – Je…


      Elle s’arrêta net, comme s’il lui avait coupé le souffle.


      – Je ne m’attendais pas à ce que tu le présentes d’une façon si subtile, mais oui. C’est…


      Elle tritura le pied de son verre.


      – C’est plus ou moins ce que je pensais, aussi.


      – Tu t’es fâchée, mais vraiment fâchée, tu faisais pas semblant.


      – Je ne fais jamais semblant, grommela-t-elle, agacée. Tu es un désastre permanent.


      – Merci…


      – Mais je comprends ce que tu veux dire. J’ai mal réagi.


      Elle prit une gorgée de vin et il fronça les sourcils.


      – Je ne dirais pas mal, lança-t-il. C’est juste… comme si tu avais oublié quelque chose.


      – Quoi ?


      – Que je ne suis pas ton ennemi.


      Voilà où il voulait en venir.


      – Comme si tu avais oublié que je suis ton allié. Je suis dans ton équipe.


      Son verre n’avait pas encore atteint ses lèvres quand elle se figea.


      – Tu l’es toujours ?


      – Quoi ? demanda-t-il en plissant les yeux, heurté par l’idée farfelue qu’il pourrait en être autrement. Évidemment.


      – Tu es vraiment blessé ou tu joues simplement la comédie ?


      – Je suis…


      Il s’interrompit.


      – Disons que blessé est un mot assez mélodramatique, mais puisque tu le dis, oui, en fait je suis blessé. Sérieusement, on a déjà traversé tout ça, non ? lui rappela-t-il en pensant au jour où elle l’avait sauvé, deux ans plus tôt, quand il avait décidé de renforcer tout seul les barrières de protection de la maison.


      Dans quel état d’épuisement il s’était retrouvé, même si jamais il ne l’avait admis. L’aide qu’il n’aurait jamais demandée à quiconque et qu’elle lui avait offerte inconditionnellement, juste parce qu’elle le connaissait. Parce qu’elle savait.


      Il lui avait promis, à l’époque, qu’il s’adresserait à elle chaque fois qu’il en aurait besoin et elle avait fait la même promesse.


      – C’est comme si tu avais complètement oublié que je t’ai donné ma parole.


      – Oh comme je suis bête, lâcha-t-elle avec vigueur. Je me demande s’il m’est arrivé quoi que ce soit de traumatisant entre cette époque et maintenant…


      – Mais c’est précisément ce que je veux dire, dit-il en posant son verre. Tu as besoin de moi, à cet instant plus que jamais… Tu as besoin de quelqu’un, se reprit-il, parce que Libby faisait une tête qu’il ne comprenait pas vraiment et il craignait d’aller trop loin. Tu as clairement besoin d’aide. Tu as besoin de parler à quelqu’un, pas forcément à moi, mais…


      Il détourna la tête et ses yeux se posèrent sur son verre de vin abandonné. Il se dit, tant pis, il me faut bien ça et il but une grande gorgée.


      – Putain, lâcha-t-il en regardant le verre vide. Il est vraiment délicieux.


      – Franchement, je n’ai aucun moyen de le savoir, dit-elle, mais elle s’empara tout de même de la bouteille pour se resservir. Le seul vin que j’ai bu l’année dernière venait d’un cubis.


      Si on faisait abstraction de ses rappels réguliers sur l’apocalypse imminente, c’étaient plus d’informations qu’elle ne lui avait jamais révélées sur son année loin de lui. Nico hésita à le lui faire remarquer. Mais il décida de ne rien dire et s’appuya sur le canapé derrière lui pour être plus à l’aise. Il invita Libby à faire de même.


      Elle s’exécuta.


      – Ce n’est pas… ce n’est pas que je ne veux pas t’en parler. C’est juste…


      Elle contempla le feu et il l’imita, conscient qu’elle était incapable pour le moment de croiser son regard.


      – Je ne sais même pas par où commencer.


      – Il y a eu du bon ? demanda Nico.


      Il la vit grimacer de surprise.


      – Je… oui. Oui, vraiment.


      – De bons repas ?


      Elle rit, prise au dépourvu.


      – T’es sérieux ?


      – Totalement. Même quand tu n’as plus de raison de vivre, il reste toujours le prochain repas, plaisanta-t-il.


      Elle rit de nouveau.


      – Waouh ! C’est tellement…


      – Hédoniste de ma part ?


      – Je… oui.


      – Il y a aussi la vengeance, ajouta-t-il. Les deux choses les plus importantes dans la vie.


      – La nourriture et la vengeance ?


      – Oui.


      Il lui décocha un petit regard, et vit qu’elle souriait. Son instinct lui dictait de gâcher le moment, alors il le fit.


      – Et aussi la chance de revenir pour me dire que j’avais raison pour Fowler depuis le début.


      – Tu sais, que ça ne te monte pas à la tête, mais cette pensée m’a traversé l’esprit plusieurs fois l’an dernier.


      – Quoi, que j’avais raison ?


      – Non, que tu comprendrais de façon télépathique que tu avais raison trente ans plus tard et que tu parviendrais à m’agacer avec ça.


      Elle se tourna vers lui et, quand leurs regards se croisèrent, le pouls de Nico s’emballa de façon incontrôlable.


      Il souleva son verre que Libby avait rempli et le porta à ses lèvres.


      – Ça fait bizarre d’être assis ici à boire du vin cher et à parler de ton ex.


      Elle rit de nouveau, prise par surprise une nouvelle fois.


      – Oui.


      – J’ai l’impression d’être dans un film prétentieux sur des génies torturés.


      – Oui.


      – Mais en fait, on est juste des bébés avec des verres luxueux dans les mains.


      – C’est du cristal, je pense.


      Elle pencha la tête, dirigeant le verre dans la lumière. Les flammes de la cheminée se reflétèrent dessus, faisant danser les couleurs. Nico l’observa une seconde, se perdant dans le précipice du moment. Il s’arma de courage pour la chute et pour ce qui ne pouvait plus rester tu.


      – J’ai pensé à toi, tu sais.


      Il prit une autre gorgée du vin que Tristan avait choisi.


      – Les mots exacts sont tu m’as manqué.


      Libby ne dit rien.


      – Quand j’ai cru que tu étais…


      Il s’interrompit pour chasser la tension dans sa gorge.


      – Pendant un instant, j’ai cru que tu étais morte, et c’était comme… comme si j’avais perdu une partie de moi.


      Elle glissa quelques mèches de ses cheveux derrière son oreille et cacha son nez dans son verre.


      – Et je ne dis pas ça…


      Il hésita.


      – Je sais qu’on a toujours été… nous, lâcha-t-il, ne trouvant pas de meilleur mot. Mais je sais pas, il y a quelque chose chez toi, dans le fait que je sais que tu existes. C’est comme si, sans toi, je n’étais que dans un sens, tu vois ? Qu’il me manquait une trajectoire. Quand tu es partie, je me suis écroulé.


      Bon sang, il allait passer pour un imbécile.


      – Désolé, je sais pas ce que je raconte, je voulais juste que tu saches que c’est pas comme si ça ne m’avait rien fait. Je sais que je fais toujours comme si rien n’avait d’importance pour moi, mais c’est faux.


      Ça devenait de plus en plus incohérent.


      – Je veux que tu saches que ça compte. Toi, je veux dire. Nous.


      Il fit un geste maladroit entre eux deux.


      – J’ai goûté à ce que la vie pourrait être sans toi, et…


      Il poussa un soupir et posa la tête sur le canapé.


      – Je veux juste que tu saches, officiellement, que ce que tu m’as dit à la remise des diplômes, qu’entre nous c’est terminé – ce n’est pas ce que je veux. Si j’ai pu le penser à l’époque, ce n’est définitivement plus le cas maintenant. Je ne veux pas ne plus jamais te revoir.


      Le feu crépitait et dansait dans la cheminée, la pendule cliquetait paisiblement.


      Et Nico prit une autre grande gorgée de vin.


      – Waouh. Un vraiment beau discours, Varona, dit-il en imitant la voix de Libby.


      À son grand soulagement, elle rit et se tourna vers lui, ses joues rosies par le vin et une lueur d’amusement dans ses yeux couleur ardoise.


      – Je ne veux pas ne plus jamais te revoir, comme diraient les poètes, se moqua-t-elle.


      Il leva les yeux au ciel.


      – Oui, oui…


      – Sans toi, dit-elle avec un sérieux feint. Je m’écroule.


      Oh, bordel.


      – OK, on a compris, Rhodes, tu es hystérique…


      – Ça ne manque pas de mignonnerie, dit-elle en lui ébouriffant les cheveux et il s’écarta, s’efforçant de ne pas renverser de vin sur le tapis qu’il ne saurait comment laver.


      – Rhodes, voyons, je sais que t’es un monstre sans cœur, mais s’il te plaît, je ne suis qu’un être humain…


      – J’ai toujours pensé…


      Elle s’interrompit et il revint lentement à sa place, la pressant de continuer.


      – Non, peu importe.


      – Allons, dit-il en lui donnant un petit coup de coude. Je me suis mis à nu devant toi. Métaphoriquement, bien sûr.


      Elle leva un sourcil.


      – Tu me demandes de me déshabiller ?


      – Métaphoriquement, répéta-t-il avec emphase. Et oui, en effet. Tiens.


      Il prit la bouteille pour la resservir.


      – Ton verre est vide, ça t’aidera peut-être…


      – D’accord, aide-moi à me détendre. Si seulement tu savais, grommela-t-elle pour elle-même en lui prenant la bouteille.


      – Qu’est-ce que ça veut dire ? Me dis pas que tu as passé ton année de cavale à monter un club de vin en cubis pour moi.


      – Non, mais j’ai vraiment pensé que le fait que tu avais raison pour Ezra était une sorte de blague cosmique.


      Elle soupira et abandonna son verre pour boire directement au goulot.


      – Promets-moi que tu me laisseras finir sans m’interrompre, demanda-t-elle la bouche encore pleine.


      – Promis. Ça va me broyer de l’intérieur, mais je ne vais rien dire, je te le jure.


      Il leva son verre vers elle et elle lui tendit la bouteille.


      – OK, je te suis…


      Il but à son tour au goulot et elle profita de la diversion.


      – Tu n’avais pas raison au sujet d’Ezra, tu sais. C’est juste que tu n’avais pas complètement tort, ce qui est tout aussi exaspérant.


      – En effet, ponctua-t-il joyeusement.


      – Tu as dit que tu te tairais, grogna-t-elle en lui reprenant la bouteille.


      En lui décochant un regard mauvais, elle continua :


      – Je ne veux pas plaisanter là-dessus. Je ne veux pas en parler, se corrigea- t-elle. Mais j’imagine… c’est juste… Une partie de moi pensait constamment que si je t’avais avec moi, les choses auraient été meilleures. Ou que sans toi, j’étais plus perdue que jamais.


      Elle prit une autre gorgée, plongée dans ses pensées et Nico, qui ne manquait pas complètement de subtilité, resta muet, même s’il sentait que l’atmosphère avait changé. Une forme de résistance avait commencé à céder.


      Dans le silence entre eux, l’esprit de Nico dériva vers la chambre à l’étage, vers Gideon qui dormait ; il sentait que Gideon approuverait cette conversation et ce que Nico avait essayé de dire, même si une autre partie de lui en souffrirait. Pas blessé, mais peiné. Nico pensait connaître la différence, ce qui revenait aussi à comprendre la complexité de tout ce qui existait entre le rêveur et lui.


      – Est-ce qu’il t’arrive… ? commença Libby, avec une voix rêche, mais qui manquait d’assurance.


      Nico ne bougea pas, ne respira pas.


      – Si nous avons raison, continua-t-elle. Si l’expérience réussit – si la théorie d’Atlas se vérifie et qu’il y a vraiment d’autres versions de notre monde et qu’on s’est rencontrés dedans, est-ce que tu penses… ?


      Elle se tourna vers lui, oubliant la bouteille.


      Les flammes dansaient. La pendule cliquetait.


      Elle reprit la parole.


      – Est-ce qu’il t’arrive de te demander si c’est écrit que ce sera nous ?


      Ce moment leur sembla inévitable. Cette question. Comme si tous les chemins les menaient là. Comme si, à l’intérieur, ils savaient tous les deux qu’ils avaient passé une vie à danser autour de la force de gravité de l’évidence.


      – Oui, répondit Nico. Ça m’arrive.


    


  



  

    


    LES SIX D’EZRA 


    CHAPITRE 3


    EDEN


    

      Son père méditait à nouveau. C’est ce qu’il appelait « méditer », comme si Eden ne pouvait pas comprendre toute l’étendue de ce dont il s’agissait vraiment. Comme si regarder dans le vide devenait important quand c’était lui qui le faisait.


      Il avait « médité » une bonne partie de la vie d’Eden ; pratiquement toute son enfance et la majorité de ce qui avait constitué le plus important de sa vie d’adulte. Il avait « médité » quand elle lui avait parlé de Tristan Caine, quand elle avait pensé que quelque chose enfin tirerait le grand James Wessex de sa léthargie et le forcerait à voir à côté de quoi il passait. La nullité de Tristan – qui apparemment avait aussi « médité » pendant toute leur relation – qui choisissait de ne pas voir ce que faisait Eden (ou qui elle se faisait) quand il avait le dos tourné. Qui choisissait, donc, de ne pas voir Eden, ce qui représentait souvent un vrai défi plutôt drôle, comme la construction soignée d’un mirage. Ça l’avait amusée un moment, d’être assez bonne pour quelqu’un dont les goûts étaient si avertis qu’il passait le plus clair de son temps à fixer d’un regard grincheux tout ce qui lui déplaisait dans son champ de vision.


      Mais Eden avait pris conscience qu’elle essayait d’impressionner quelqu’un largement en dessous d’elle, et ça n’avait plus eu d’importance. Le sexe était passionnément exquis et ils s’entendaient rageusement bien quand ils le décidaient, quand ils se sentaient tous les deux d’humeur à rire ou à discuter, et si elle devait passer douze heures enfermée dans une chambre avec quelqu’un, elle voulait que ce soit Tristan et seulement Tristan.


      Ce qui ne changeait rien au fait que ce qu’il avait voulu d’elle était uniquement son nom.


      Elle sortit du bureau de son père et retourna à l’appel vidéo qu’elle avait laissé ouvert dans le salon.


      – Il est occupé, dit-elle, tranchante, mais elle comprit en voyant l’expression sur le visage de Nothazai que c’était la réponse à laquelle il s’était attendu – et pire, que cette réponse était le clou dans un cercueil dont personne n’avait encore parlé.


      Un autre rappel, après tout, qu’Eden Wessex n’était pas la remplaçante de son père. Selene Nova pouvait tranquillement se balader dans les rues de Londres et rassurer les actionnaires, tandis que l’entreprise de son père était soumise à une enquête mondiale pour fraude, mais Eden n’était que la messagère de James Wessex. Pas l’héritière de sa couronne. 


      – Toujours aucun signe de Tristan Caine, lança Nothazai, ce qu’Eden n’entendait pas pour la première fois. Et tant qu’il n’aura pas quitté les archives, il ne sera pas une cible potentielle. Entre-temps, comme nous l’avons dit, il serait mieux de se concentrer sur l’empathe.


      – Vous ne pouvez pas arrêter de chercher Tristan. Vous savez ce que mon père en pense, lâcha-t-elle en tentant de se contenir. Et qu’en est-il de la télépathe ?


      Parisa Kamali était le genre de femmes que Tristan pourrait se taper. Comme Selene Nova, d’une élégance rare, alors que le monde brûlait à ses pieds. Parisa Kamali utilisait certainement déjà une forme de subterfuge diabolique contre eux tous, Eden en aurait mis sa main à couper.


      – Nous faisons tout ce que nous pouvons pour arrêter Mlle Kamali, comme tous les autres, répondit Nothazai avec une patience infinie, irritant la sensibilité d’Eden comme un instituteur qui chercherait à dissimuler sa colère. Mais au vu de ses actions récentes, nous ne la considérons pas comme notre priorité.


      – C’est une plaisanterie ?


      Eden s’efforça de ne pas crier.


      – Aucun de vos agents n’a été capable de l’appréhender, alors qu’elle continue sa vie normalement, et vous pensez que c’est une coïncidence ? Pourquoi ? Parce que c’est une femme ? Parce qu’elle est incroyablement excitante chaque fois qu’elle sort de chez elle ?


      Pratiquement tout de suite, Eden eut la sensation que Parisa était présente et qu’elle la regardait en riant. Eden n’aurait su dire ce qu’elle trouvait de plus exaspérant chez Parisa, mais cela lui semblait… familier, comme si tous les hommes qui considéraient Eden comme une adorable potiche sans cerveau étaient également incapables de voir en Parisa la menace qu’elle représentait. (Et aussi, Parisa avait été photographiée vêtue d’une robe qu’avait portée Eden, et Eden ne pouvait s’empêcher de voir Tristan la baiser dedans.)


      – Mademoiselle Wessex, s’il vous plaît, dit Nothazai sur un ton clairement condescendant. Dites à votre père que s’il veut modifier la tournure de notre investigation, qu’il me parle quand il veut. Entre-temps, je ne veux pas vous retarder, conclut-il en regardant sa tenue élégante qui incluait un chapeau qu’elle avait trouvé charmant dans le magasin mais qui ne faisait désormais qu’ajouter à l’humiliation.


      Assieds-toi, petite fille. Profite de tes plumes et de tes bijoux, baise avec le secrétaire de ton père et vois s’il le remarque et si ça lui fait quelque chose. Oui, et alors, un homme a brisé ton petit cœur imbécile, en faisant mine de se ficher que tu le trompais ? Chérie, c’est parce qu’il ne t’a jamais aimée, tu es vraiment si bêtement naïve ? En tout cas, il est très important et tu n’es rien du tout, va jouer avec tes poneys maintenant et les autres idiotes avec des chapeaux ridicules. Allez, vas-y ma belle, va jouer.


      – Avez-vous remarqué que le programme de l’empathe semble sans rapport avec les gains de l’entreprise Nova ? demanda Eden. Que les politiques qu’il tente d’influencer se concentrent sur le droit à disposer de son corps et les droits de l’homme, plutôt que sur ce qui pourrait être rentable pour lui et sa famille ? Donc, c’est peut-être la naturaliste que vous devriez rechercher, cracha Eden. À moins que vous pensiez vraiment que l’empathe aspire à une domination dystopique du monde qu’il pourrait bien plus facilement atteindre dans les conseils d’administration des entreprises Nova ?


      Elle l’avait perdu, elle le savait. Nothazai souriait, mais ne semblait pas du tout la suivre.


      – Nous continuerons à traquer la naturaliste, bien sûr. Les autorités locales ont des dossiers sur les six initiés potentiels. Oh, et à propos, j’ai cru comprendre que des félicitations s’imposaient, ajouta Nothazai en baissant les yeux vers sa main.


      Putain.


      – Je ne suis pas fiancée, répliqua Eden. C’est un journal qui a fait circuler cette information !


      Et comme tous les tabloïds, il ne voyait que ce qu’elle voulait montrer. Une riche héritière s’ébattant avec un bel homme comme si c’était ça le pouvoir.


      Et quel pouvoir est-ce que c’était, si personne ne l’écoutait ? S’ils la payaient pour prendre une photo d’elle, pour créer un fantasme qu’elle pouvait modeler, mais sans jamais vraiment le posséder, alors quelle importance, la longueur de ses dents ? Ou comment son cœur pouvait se briser sans que personne ne le voie ?


      C’était de la télépathe que venait le danger. Eden le savait, elle pouvait le lire sur le mur, l’interpréter avec la même clarté parfaite qui lui servait à manipuler les gros titres depuis que ses seins avaient poussé à l’âge de douze ans. Elle et Parisa Kamali étaient certainement taillées dans la même étoffe, ce qui voulait dire qu’on pouvait oublier Callum Nova, Atlas Blakely, la présence d’hommes puissants qui partageaient tous les mêmes faiblesses. Qu’est-ce que Parisa Kamali avait fait pour neutraliser Nothazai, se demanda Eden, persuadée qu’il s’était passé quelque chose. Eden avait eu assez de liaisons de son côté pour savoir combien il était facile d’acheter des hommes comme lui.


      Son propre père avait ses vices. La vie éternelle, comme tous les riches. De l’orgueil banal pour lequel il serait prêt à payer le prix fort. Quel était l’équivalent pour Nothazai, qui ne semblait rien vouloir de plus ou de moins que ce qu’Atlas Blakely possédait… ?


      Mais quelle importance ? Le monde n’était pas – ne pouvait pas être – aussi injuste qu’il semblait. Combien une personne pouvait-elle remporter de victoires ? Tristan serait arrêté dans son élan à un moment, il sentirait son cœur se briser comme Eden. Que les hommes jouent leur fantasme funeste. Quand ils finiraient par en demander trop, ils découvriraient la myriade de façons qu’aurait le monde pour dire non. Des promesses rompues. Des yeux fermés en pleine méditation.


      Qu’ils aillent tous se faire foutre.


      Eden Wessex résoudrait le problème toute seule.


    


  



  

    

    


    LIBBY


    

      Une bouteille de vin rouge, deux verres sur la table basse de la pièce peinte, le visage de Tristan si brutalement impassible qu’elle se dit qu’elle pourrait le détester activement. Je ne sais pas si ça peut se réparer.


      Tu parles de nous ? Ou de moi ?


      (Pas une embuscade, avait-il dit au début. Juste une pensée.)


      Tu ne trouves pas que quelque chose… cloche ?


      *  *  *


      Le cœur de Libby tambourinait dans sa gorge sous le regard de Nico.


      N’était-ce pas toujours comme ça ? Partir et revenir, toujours dans l’orbite l’un de l’autre. Ça voulait peut-être dire quelque chose. Son intuition avait peut-être été la bonne, la première fois. Peut-être que Varona, il faut qu’on parle avait été la chose à faire. Peut-être qu’elle l’avait toujours soupçonné, mais elle avait résisté ; elle avait peut-être pensé que c’était quelque chose auquel elle pouvait échapper. Ça manquait totalement de créativité, une histoire classique, le mauvais qui s’avérait être le bon. Peut-être que c’était bien de le comprendre maintenant, à cet instant, quand ils rougissaient tous les deux d’espoir et d’humiliation. Des flammes jumelles de peut-être oui, peut-être toi, peut-être moi. Peut-être qu’elle avait cherché des signes, qu’elle était passée à côté de l’évidence devant ses yeux, tout ce temps.


      Elle déglutit et réfléchit à ce qu’elle devait faire maintenant. Comment réduire la distance. Elle détestait sa bouche, la sensualité qui s’en dégageait. Sa tendance à mâchonner les crayons qu’il lui empruntait, son sourire arrogant, ses fossettes qu’elle haïssait avec une telle violence qu’elle aurait pu la confondre avec autre chose. Est-ce que ça avait été toujours ça ? Peut-être qu’elle l’avait su. Il l’avait poussée, toujours, il était au centre de toutes ses réussites, témoin omniprésent de tout ce qu’elle avait accompli. Tous les objectifs qu’elle avait atteints. Il était là, dans son orbite, et peut-être que ça voulait dire quelque chose.


      Peut-être que c’était ça. Maintenant.


      Peut-être…


      – Je pense qu’il existe trois univers sûrs dans lesquels nous sommes ensemble, Rhodes, affirma Nico, ses lèvres se mouvant en même temps qu’elle chavirait, s’efforçant invisiblement de connecter les points entre sa bouche et la sienne. Peut-être la moitié des mondes parallèles, si je suis optimiste.


      Il se tourna pour reprendre la bouteille de vin, et Libby plissa les yeux, dérangée par le mouvement soudain.


      Elle cligna des paupières, ne sachant pas si elle avait bien entendu. 


      – Et dans l’autre moitié ?


      – Oh, on s’est entretués.


      Il haussa les épaules et avec son sourire il l’invita à rire, mais elle n’en fit rien. Elle aurait voulu, d’une certaine façon mais, à cet instant, il lui sembla que ça lui ferait trop mal, que ça lui déchirerait un organe.


      – Mais en tout cas, on est tous les deux présents dans tous les univers, assura-t-il. C’est difficile d’imaginer qu’il y ait un monde où l’un de nous existe seul.


      Elle résista à l’envie de se recroqueviller sur elle-même, de se pincer pour se réveiller.


      – Donc c’est ton hypothèse sur le multivers – cinquante-cinquante, mort ou mariage ?


      Il rit dans la bouteille, prit une gorgée et trinqua avec Libby.


      – Peut-être quarante-neuf-quarante-neuf, pour laisser un peu d’espace à des concurrents.


      Elle attendit que son pouls se calme, se demandant s’il entendait comme il était déchaîné. Comment aurait-il pu ne pas le remarquer ? Il était tellement sensible à ses moindres mouvements, à tous ses défauts. Elle n’arrivait plus à déterminer l’atmosphère dans la pièce, alors que cinq minutes plus tôt, ou moins encore, elle aurait pu la définir avec précision. Alliés, avait-il dit. Qu’est-ce qu’elle aurait dû ressentir ?


      – Les probabilités auraient pu être pires.


      – C’est sûr, acquiesça-t-il en haussant de nouveau les épaules. Parfois je me dis que je suis prêt à prendre le risque.


      – Parfois ?


      Il baissa la bouteille et la dévisagea longuement. Elle se sentit défaillir avant même qu’il n’ouvre la bouche.


      – Tu veux que je sois ta réponse, Rhodes, dit-il enfin. Mais c’est impossible. Je ne suis pas une réponse. Même si je suis beaucoup de choses, ajouta-t-il avec un rictus coquin. Mais ce que tu veux – l’absolution ou un truc du genre –, c’est au-dessus de moi.


      Elle le détesta de nouveau. Aussi simplement que ça.


      – Et Gideon est ta réponse, alors ?


      Il détourna la tête et elle se demanda s’il allait le nier. Elle était persuadée que s’il mentait elle allait le savoir. Il avait dit beaucoup de vérités au cours des dernières minutes. Elle le connaissait assez pour savoir que, quoi qu’ils aient fait ici, elle n’avait pas pu se tromper à ce point.


      Il se racla la gorge.


      – Ma mère fait ça, expliqua-t-il. Elle me touche le front, juste ici.


      Il montra l’endroit au-dessus de ses sourcils.


      – Elle me bénit. Et j’ai toujours trouvé ça agaçant. Je ne partage pas vraiment ses croyances. Mais néanmoins…


      Il s’interrompit.


      – Maintenant je comprends le désir de bénir quelque chose, finit-il par enchaîner. Je sais pas. Je peux pas l’expliquer. Je comprends juste cet élan, ce besoin de reconnaître le prix de ce qui est précieux, de le traiter avec respect, de l’appeler bien-aimé et chéri et cher. Et…


      Il haussa les épaules, l’instant se brisant fatalement.


      – Le truc c’est que Gideon n’est pas une réponse, Gideon est Gideon. Mais ce n’est pas moi qui pose une question.


      Il croisa son regard.


      – C’est toi, Rhodes, et ni Tristan ni moi ne pouvons répondre pour toi.


      – Tu recommences.


      Elle entendait son cœur battre dans ses oreilles, quelque part derrière ses tempes.


      – Tu me dis quoi ressentir.


      – C’est vrai, désolé, je ne voulais pas faire ça. Je ne veux pas… manifestement, je ne comprends pas.


      Il s’éloigna d’elle et, avec une pointe de panique et de rage, Libby comprit qu’il s’apprêtait à partir.


      – Désolé, je pense… je pense que ça devient gênant, c’est ma faute, je voulais pas…


      – Quoi ? Me mener en bateau ? Me mentir ?


      Elle eut un goût de bile dans la bouche et se demanda si ça venait de son cœur qui se brisait ou du vin que Nico trouvait si délicieux. Comme s’ils avaient existé dans deux mondes différents tout ce temps.


      Nico la regarda droit dans les yeux.


      – Tu as des sentiments pour moi, Rhodes ?


      – Je…


      Elle avait voyagé dans le temps. Elle avait défié les principes de la physique. Elle n’avait pas à céder devant une question débile comme tu as des sentiments pour moi posée par quelqu’un qui l’avait toujours exaspérée.


      – Peut-être bien que oui, Varona. Parce que toi non ?


      – Je dis pas ça. On sait tous les deux que c’est… compliqué, c’est étrange, ça ne ressemble à rien de ce qu’on a avec les autres…


      – Et ce ne sont pas des sentiments ?


      – Je viens de dire que si, ce sont des sentiments, bien sûr, mais je… j’ai beaucoup de sentiments, d’accord ?


      Nico semblait contrarié, ce qui donna envie à Libby de l’étrangler de ses propres mains.


      – Je suis amoureux de Gideon, je suis amoureux de toi, je suis probablement un peu amoureux de Parisa et de Tristan, et aussi de Reina. Et honnêtement, si Callum me demandait de boire un verre avec lui, je peux même pas promettre que je dirais non… ajouta-t-il, tendu.


      Sans pouvoir s’en empêcher, Libby sentit de la fumée sur le bout de sa langue.


      – Qu’est-ce que tu es en train de dire ?


      – Je dis que j’ai des sentiments et que je fais des choix, et maintenant, mon choix, c’est d’aller au lit, grommela Nico en se frottant la nuque et en se levant. Je dis que – oui, d’accord ? Parce que, évidemment, je me pose la question parfois, Rhodes, parce que tu me pousses et que j’ai besoin de toi. Je te veux dans ma vie d’une façon qui saigne d’importance, mais ce n’est pas…


      Il grimaça de nouveau.


      – Peut-être que ce n’est pas le genre d’importance que tu veux lui donner.


      – Je n’ai jamais dit ça.


      Oh, maintenant, la haine était puissante, débordante.


      – Je n’ai jamais dit que je voulais quelque chose de toi.


      – OK, super, génial, fantastique.


      Il se rassit, comprenant manifestement le déséquilibre qu’il avait engendré.


      – Donc, on s’aime, Rhodes, et alors ?


      – Et alors ? demanda-t-elle, au bord de l’hystérie. Tu me poses vraiment la question ?


      –  Écoute, dit-il en soupirant. Tout ce que je veux, c’est aller au lit, me réveiller, construire un nouveau putain de monde avec toi, peut-être manger des nachos quand on aura terminé.


      Quand il la regarda, elle vit un adolescent, un enfant. Comme s’il proposait de chasser les monstres sous son lit.


      – J’adorerais que tu me dises ce qui est différent, ce qui a changé chez toi. Ce que tu crois si horrible que tu ne veux pas m’en parler. Mais c’est tout – tu ne comprends pas ?


      Il la dévisageait, implorant.


      – Peut-être qu’il existe une version où on finit ensemble, Rhodes, mais ce n’est pas celle-ci, continua-t-il. Peut-être que ça veut juste dire pas encore, mais en tout cas c’est sûr que c’est pas maintenant. Comment ça pourrait être maintenant ? demanda-t-il, sa voix dépourvue de sa légèreté habituelle – de son arrogance exaspérante – mais Libby sentait qu’elle pouvait aussi bien le détester ainsi. Tu ne peux même pas me dire la vérité !


      – Tu veux la vérité ? demanda-t-elle en bondissant. Je faisais confiance à quelqu’un qui m’a trahie, Varona, qui m’a enfermée et m’a forcée à prendre une décision intolérable, donc ce n’est pas si incroyable que je n’aie pas envie d’en parler, tu ne crois pas ?


      – Tu es fâchée contre moi ? Vraiment ?


      Il était debout à présent.


      – Comment peux-tu être si fâchée, alors que je n’ai fait que te dire combien tu comptes pour moi ? interrogea-t-il en plissant les yeux d’une façon méprisante. Et ne va pas me faire croire que je t’ai manqué, alors que c’est à Tristan que tu as demandé de l’aide. Et pas à moi.


      Libby fulminait, ébranlée par une vague de colère, d’amertume et de culpabilité.


      – Tu t’entends ? Tu es tellement puéril…


      – Traite-moi de gamin, vas-y, dit-il d’une voix grave. Tout le monde le fait. Tu comprends ça ? Tout le monde, sauf Gideon.


      Elle sentit une pointe d’avertissement dans son ton.


      – Alors peut-être que ça compte pour moi. Peut-être que ça compte plus que ce jeu de miroir auquel on joue depuis six ans. On se court après sans arrêt, pour comprendre seulement maintenant que peut-être que ce qu’on fait, c’est fuir…


      – Qu’est-ce que tu veux que je sois ? Tu veux que je sois la parfaite sainte Gideon pour que tu puisses accepter de m’aimer au lieu de te sentir coincé ? J’ai tué quelqu’un, Varona.


      Les mots sortirent de sa bouche spontanément.


      – Je ne suis pas désolée, je ne suis même pas triste…


      Elle avait l’impression d’arracher la vérité de ses entrailles.


      – … je ne suis plus celle que j’étais. Peux-tu encore m’aimer en sachant ça ? En connaissant toute la vérité sur moi ?


      – Oui.


      Il avait levé les mains, prêt au combat.


      – Oui, espèce d’imbécile. Tu penses vraiment que ce que j’aime chez toi c’est ta morale ?


      Il semblait profondément agacé.


      – Tu penses vraiment que je ne peux t’aimer que si tu es toute blanche ?


      Elle plissa les yeux.


      Encore une fois.


      Nico soupira et passa une main dans ses cheveux, au comble de l’exaspération.


      – Je vais passer ma vie à tourner autour de la tienne, lança Nico, et elle reconnut la fatigue dans sa voix.


      Elle la comprenait.


      – Et pour moi, c’est un privilège. Ça aura moins d’importance si on ne couche jamais ensemble ? Si on ne fait pas de bébés et qu’on se contente de se tenir la main, ça comptera moins ? Tu es dans tous les mondes où je me trouve, ton destin est le mien, suis-moi ou pas, je m’en fiche. Si ce n’est pas de l’amour, alors je ne comprends pas l’amour, et ça me va – ça me va de me dire que je suis en effet un imbécile. Et si ça ne te suffit pas, qu’il en soit ainsi. Tant pis. Ça ne change rien au fait que je suis d’accord pour te le donner. Ce que tu es prête à accepter ne change pas ce que je suis prêt à donner.


      Il recula d’un pas. Puis de deux. Il partit vers la porte, et elle ne l’arrêta pas.


      Il s’arrêta sur le seuil, tourna la tête vers elle alors qu’elle regardait les flammes dans la cheminée, se fondant dans leur vacillement.


      – Rhodes.


      Question ou supplique.


      Elle ferma les yeux, soupira.


      – D’accord, tu as raison, dit-elle. Je sais que tu as raison. C’est juste…


      Elle agita une main.


      – Le vin.


      Il hésita.


      – Tu es sûre…


      – … que tu aimes le vin rouge ? finit-elle pour lui. Non.


      Elle secoua la tête.


      – Ce truc a le goût du Christ.


      Nico parvint à rire. Et elle faillit se laisser aller elle aussi. Presque.


      – Ça, commença-t-il, parfaitement sincère. Toi et moi. Tu ne peux pas y échapper. Tu n’as pas d’issue.


      – C’est une menace ?


      – Oui. C’est une promesse, mais menaçante.


      Il s’attarda encore un instant.


      – Vraiment, Rhodes. Je ne pense pas être la réponse que tu cherches. Tu ne serais pas plus comblée avec moi. Tu aurais juste la même chose, exactement ce que tu ressens maintenant, mais avec quelqu’un qui danse beaucoup mieux que Tristan.


      Nico avait pris un air suffisant, évidemment, mais elle savait, à son grand soulagement, qu’il avait raison. Elle en prit conscience comme on déclenche un réflexe qu’on craignait de tester – comme on met du poids sur un muscle qu’on avait épargné jusque-là. Ce que la simulation de Nico avait révélé à Libby – que tout dans sa vie tournait autour de lui, et finalement revenait vers lui – n’avait jamais été réel. Rien de plus que Libby s’offrant une autre ligne d’arrivée invisible, une autre solution insuffisante et trop légère. Parce que si c’était vrai, alors reconnaître ses sentiments pour Nico aurait pu lui donner une sensation de complétude, l’impression de boucler la boucle – mais ce n’était pas le cas, parce que ce n’était pas le problème. Nico n’était pas le problème.


      Elle comprenait à présent pourquoi elle avait échoué dans l’accomplissement du rituel. Sans doute qu’elle n’aurait jamais été initiée parce qu’il y avait des règles, mais la raison pour laquelle elle avait perdu de façon si spectaculaire – la vraie raison crue cachée sous une vérité romantique plus pratique – était que tout dans sa vie consistait à prouver quelque chose, et ça avait commencé bien avant que Nico entre en scène. Ce n’est pas quand elle l’avait rencontré qu’elle avait commencé à se sentir affamée, insatiable et rejetée. Quand elle l’avait rencontré, elle ressentait déjà tout ça – elle croyait déjà à tout ça, se construisait avec tout ça – et la présence de Nico en tant qu’incarnation vivante de ses failles avait joyeusement attisé les braises.


       Alors elle parvint à pousser un rire rauque.


      – Arrête de me dire ce que je ressens, Varona. Ne me dis pas ce que je veux.


      – Non, mais je peux te le demander, répliqua Nico en haussant les épaules. Qu’est-ce que tu veux ?


      Elle tourna de nouveau la tête vers le feu.


      Qu’est-ce qu’elle voulait ?


      Une réponse. Putain, il avait raison. C’était – ça avait toujours été – pour ça.


      Elle voulait une réponse, mais pas à ça.


      – Je veux faire l’expérience, lança-t-elle. Demain.


      Elle voulait croire que c’était sa décision. Que c’était rationnel parce que ça venait d’elle, et pas d’une vie entière de solitude.


      Quelle importance de toute façon ?


      – OK, acquiesça Nico. OK.


      *  *  *


      – Tu fais toujours ce rêve, lança Gideon.


      Elle ne savait pas quand il était arrivé là, ni comment. Il y avait de la fumée qui provenait des collines, hors de son champ de vision. Au début, elle avait pensé que c’était le barbecue des voisins, le crépitement des steaks sur le grill, le tablier ridicule de son père que Libby lui avait cousu à l’école, en CM2. Katherine qui levait les yeux au ciel. Papa, tu as l’air débile. Des choses normales. Une vie normale.


      Mais à présent, Gideon était là, et Libby comprenait que, pour une raison qu’elle ignorait, elle le voyait lié à cette intersection entre le rêve et le cauchemar.


      Elle aperçut quelque chose, une tache sur ce qui avait été son idylle nostalgique de banlieusarde. Une paire de chaussures familière qui dépassait sous la chaise longue des voisins. Des jambes immobiles. Une mare de sang qui suintait dans les fissures sur le trottoir.


      Des yeux sans vie. Une main dépliée.


      Elle mit sa main en visière pour ne pas se laisser éblouir par le soleil de braise, et ne dit rien.


      – Je ne peux pas le trouver, remarqua Gideon, sans la regarder, et Libby ferma les yeux.


      Le monde peut s’achever de deux façons, lui rappela Ezra, ses jambes coincées contre sa poitrine, à côté du cœur qui battait pour elle, comme il lui disait. Le feu ou la glace. J’ai vu les deux.


      Il disait beaucoup de choses. Je t’aime. Je peux te tuer.


      Des yeux sans vie. Une main dépliée.


      Réveille-toi, songea-t-elle. Réveille-toi.


      *  *  *


      Elle avait oublié les détails de sa chambre. La façon dont le soleil, pendant un an, s’infiltrait très tôt à l’est de la maison, à moins qu’elle ferme les rideaux.


      Elle était supposée dormir – se reposer. Elle se tourna sur le côté et la porte s’ouvrit derrière elle, avant de se refermer doucement.


      Elle le sentit monter dans le lit avec elle, épouser ses formes avec sa grâce habituelle.


      – Ce sera peut-être différent, dit Tristan à son oreille. Une fois qu’on l’aura fait. Peut-être que c’est quelque chose dans la maison, ou les archives, ou peut-être qu’on doit juste dénouer quelque chose. Je sais pas.


      Et de nouveau, tout doucement.


      – Je sais pas.


      Elle lui prit la main, derrière elle, et joua avec ses phalanges.


      – Peut-être, concéda-t-elle, ce qui avait le goût d’une excuse.


      Les senteurs d’un souhait.


      *  *  *


      Quand ils partirent dans la pièce peinte, Nico faisait léviter un gros pot de fleurs à travers les fenêtres qui surplombaient l’abside. Tristan regarda le petit jardin que construisait Nico et se tourna avec un regard interrogateur vers Gideon qui haussa les épaules.


      – Aucun de nous ne sait quel est le figuier, expliqua-t-il.


      Tristan et Libby prirent un air stupéfait, mais furent interrompus par une nouvelle arrivée avant de pouvoir réagir.


      – Ce serait plus facile si nous avions la naturaliste, annonça Dalton.


      Tristan ne se tourna pas, mais Libby si, afin de surveiller l’ancien chercheur. Il était moins calme que d’ordinaire, ou alors c’est qu’il avait besoin de se couper les cheveux ou de se raser. Elle et Tristan n’avaient pas échangé plus qu’un simple bonjour avec lui quand il était revenu dans la maison, la veille, même si pour des raisons évidentes Libby s’inquiétait que la présence de Dalton représentât une variable inconnue dans les projets de Parisa. (Pas en rapport avec l’expérience, nécessairement, mais pour d’autres motivations que Libby ne comprendrait que lorsqu’elle se réveillerait avec une gueule de bois, sans scrupules ni vêtements.) Seulement, peut-être que quand Parisa avait averti Libby de ne pas toucher à l’expérience, ce qu’elle voulait dire, c’est qu’elle s’en lavait les mains. Ou peut-être qu’elle voulait simplement que Dalton s’en aille. Rien de tout ça n’aurait surpris Libby, qui commençait à penser, avec le recul, que Parisa n’était qu’un élément sans importance dans l’équation.


      – Crois-moi, j’ai essayé, retentit la voix joyeuse de Nico, dénuée des blessures émotionnelles et des tourments psychologiques de la discussion de la soirée précédente.


      Il sortit par la fenêtre comme si rien d’important n’avait récemment été dit ou fait. Ce qui était certainement vrai. Et certainement plus raisonnable.


      – Reina ne se laisse pas convaincre. Mais je pense qu’elle espère me voir échouer pour pouvoir me narguer et me traiter d’imbécile. Pas grave, ajouta-t-il, et si c’était destiné à Libby, elle décida de simplement l’accepter.


      – Je n’ai pas l’intention d’échouer, dit Dalton en regardant de travers Gideon qui le dévisageait comme s’il le reconnaissait. Comment tu contribues à l’expérience, toi ?


      Gideon ouvrit la bouche prudemment.


      – Je ne suis que spectateur.


      – On n’a pas besoin de spectateur, répliqua Dalton en fronçant les sourcils.


      – Un soutien émotionnel, intervint rapidement Nico, apparaissant près du coude de Libby. Apporteur d’en-cas, maître de l’hydratation. Ça ne te dérange pas, n’est-ce pas ? demanda-t-il en aparté murmuré dans l’oreille de Libby, alors que Tristan se détourna pour concentrer toute son attention sur sa tasse de café. Ça me faisait tout drôle de laisser Gideon attendre dehors.


      Dalton ne semblait plus se soucier de la question. Il fit signe à Tristan de s’approcher. Libby vit Tristan s’agacer d’être ainsi convoqué. Mais il céda et avança vers Dalton qui sortait de sa poche un carnet griffonné d’une écriture nerveuse.


      Libby et Nico étaient seuls dans un coin. Gideon s’affairait à ranger des livres sur une étagère.


      – Gideon peut faire des choses dans les rêves, n’est-ce pas ? demanda Libby tout bas, et Nico lui adressa un regard surpris.


      – Bien sûr. Tu ne l’avais pas remarqué l’année dernière ? C’est lui qui t’a retrouvée.


      – Je le sais, mais on n’a jamais vraiment parlé de ce que ça signifie.


      Elle prit conscience que sa voix était chargée de méfiance quand Nico fronça les sourcils.


      – Tu n’es pas fâchée, n’est-ce pas ? Je suppose que ça doit être envahissant au début, concéda-t-il, gêné. Mais on avait besoin de lui pour te retrouver. Et de toute façon, il n’interviendra pas sur l’expérience, alors tu n’as pas à t’inquiéter pour ça, ajouta-t-il rapidement. En tout cas, je suis un peu…


      Nico s’interrompit, sa bouche formant encore des mots.


      – Crache le morceau, Varona, murmura Libby, et il se tourna vers elle avec sur le visage une expression pas assez désolée.


      Voilà, se rappela-t-elle. Il était là le Varona qu’elle connaissait et n’aimait pas. Il avait raison, il n’avait pas changé, et c’était peut-être cette authenticité qu’elle recherchait, dont elle avait besoin ou à laquelle elle s’accrochait. Avant lui, il y avait la tristesse, et après lui, la culpabilité.


      Ce n’était pas du rejet, se dit-elle.


      – Tu penses que c’est bizarre ? demanda Nico. Ces messages qu’on a reçus de Parisa. Que Dalton soit là sans elle.


      – Ce sont ses recherches à lui, pas à elle.


      Libby ne voulait pas parler de soulagement. C’était un mot trop fort. Elle savait ce dont elle était capable toute seule ; elle savait aussi ce dont elle était capable avec Nico. N’était-ce pas cela le problème, de savoir ce qu’elle avait toujours su ? Elle détestait le fait qu’elle était liée à lui, mais le vrai poids à porter était l’ironie, l’irréfutable importance, la facilité à reprendre là où l’autre moitié avait arrêté.


      L’horreur de savoir ce que c’était que d’être une âme sœur. Pas aussi romantique que ce que les histoires présentent.


      – Je sais, je sais, c’est juste… Je ne l’ai jamais vu produire de magie, avant ça, pas vraiment. Et c’est… une autre variable, affirma Nico.


      Il avait les cheveux en pagaille et il semblait sur le point d’expliquer quelque chose à Libby qu’elle savait déjà, comme la définition d’une variable.


      – On a déjà tous fait de la magie ensemble, avant, fit-elle remarquer.


      – Pas sans Reina. Pas avec Dalton.


      Nico parlait vite et tout bas, désormais, comme s’il craignait que Dalton l’entende.


      – Ce n’est pas toi qui insistais pour qu’on le fasse ? lança Libby en le regardant plus sévèrement qu’elle ne l’aurait voulu.


      – Oui, je sais, mais les circonstances sont…


      Il secoua la tête.


      – Mais tu as raison, on a besoin de lui. Ça va.


      Techniquement, elle n’avait pas dit que ça allait, mais juste qu’il semblait pressé. Avant qu’elle puisse le lui faire remarquer, il lui assura :


      – Je te fais confiance, Rhodes.


      À cet instant précis, Tristan les regarda.


      Est-ce que tu me fais confiance ?


      Libby se secoua, ennuyée, comptant les signes et préférant les ignorer. C’était un vieux réflexe : chercher tout ce qui pouvait mal tourner. Chercher les preuves de l’échec annoncé. Elle en avait assez, elle n’était plus cette personne. Elle voulait ça. Le sens cosmique pouvait aller se faire pendre.


      Elle croisa le regard de Gideon de l’autre côté de la pièce et sentit une lueur de quelque chose. De certitude. D’envie. Si quelqu’un n’était pas à sa place dans cette pièce – si quelqu’un n’avait pas fait l’humble choix d’exister entre ces murs – c’était bien Gideon, et Libby essaya de ne pas appeler ce qu’elle ressentait de la rage. Callum n’était pas là, alors elle n’avait pas à mettre un mot dessus. Elle savait ce qu’elle ne ressentait pas : le doute.


      Elle avait perdu le droit de douter depuis bien longtemps. Même si cela revenait de temps en temps. Dans son esprit. Dans l’historique de ses recherches. La répétition du nom Belen Jiménez pour ne produire que ce qu’elle avait attendu exactement et rien de plus. Rien de moins.


      Elle n’avait pas besoin de chercher du sens. Le sens avait un poids, il était aussi lourd que les étoiles dans son dos. Se poser des questions n’allégerait pas le fardeau. Aucun chagrin n’avait jamais ressuscité les morts.


      Ce que Belen avait pensé de Libby ne pouvait pas la diminuer maintenant. Ce que Tristan avait vu d’elle ne pouvait pas la mettre en danger. Nico avait confiance en elle, et Nico avait raison, il avait toujours raison. Soit elle était suffisante, soit elle ne le serait jamais. Soit c’était son choix à elle, soit rien ne l’était, et qui pouvait se satisfaire de ça – avoir du pouvoir pour le gâcher uniquement ? Belen Jiménez avait disparu dans les annales du temps. Tout ce qu’il restait, c’était la clarté et cette voix, celle que Libby avait choisie, n’avait jamais été celle de Belen.


      Qui d’autre êtes-vous prête à casser, mademoiselle Rhodes…


      – N’oublie pas de t’étirer, dit-elle à Nico. Il est temps de construire un nouveau monde.


       … et qui trahirez-vous pour le faire ?


    


  



  

    

    


    INTERLUDE : COMPTES


    

      C’est une histoire à pleurer, évidemment. À la décharge d’Atlas, il ne vous embêtera plus très longtemps avec la suite. Les questions fondamentales ont trouvé leurs réponses ; les détails importants ont été partagés. Qu’est-ce qu’il reste encore à demander ? L’inné contre l’acquis ? Ce n’est qu’une question de choix. Qu’une question de fins. C’est ce que croit Atlas Blakely et nous sommes dans son histoire maintenant, alors c’est tout ce que vous avez besoin de savoir.


      Ce n’est pas tout de suite triste, la série d’événements qui suivent les coups sur la porte d’Alexis Lai. Elle a trente ans quand elle frappe à la porte, ou peut-être trente et un – le temps a émoussé ce détail, mais Atlas sait que ce n’est que quelques mois après leur sortie du manoir de la Société, pas plus d’une moitié d’année. Atlas avait vingt-six ans à l’époque, un chercheur qui apprenait les tenants et les aboutissants du métier de Gardien ; qui étudiait la Société comme pour un examen à passer et qui faisait des projets – sans encore le rencontrer – avec Ezra Fowler, son complice dans le temps.


      Comme vous l’avez probablement compris, Atlas n’est pas exactement ce qu’on peut appeler une bonne personne. Il y aurait beaucoup à dire sur ce que le système peut produire – beaucoup à dire sur les systèmes en général – donc, d’une certaine façon, Atlas est un produit d’une équation de mathématiques, dont les paramètres sont si prévisibles qu’ils forment la base de tous les programmes politiques de la gauche. Il y a les pauvres vertueux, les bons immigrants, les martyrs et les saints de la classe sous-alimentée, et Atlas n’en fait pas partie. Il ne manque pas d’outils et de choix. Un homme avec les pouvoirs magiques d’Atlas n’est pas exactement impuissant, et de la même façon, un homme avec ses ambitions et ses désirs n’est pas complètement tombé du ciel. S’il n’avait pas dû se trouver des petits boulots de télépathe alors peut-être qu’il ne verrait pas les choses de cette façon, comme un dénouement avec un palliatif intelligent. Dans un autre monde, Atlas Blakely fait des choses aux conséquences bien moins importantes, comme devenir riche et vivre une vie immorale de capitaliste avec des investissements qui aboutissent à des effusions de sang occasionnelles plutôt qu’à un effondrement de la société.


      (En ce qui concerne les premières années de la vie d’Atlas, il les passe avec sa mère avant qu’elle commence à connaître une augmentation de ses mauvaises pensées, pensées qu’Atlas peut entendre, mais ne comprend pas, et qui partent quand elle boit – une sorte d’automédication qui peut aussi avaler ses bonnes voix. Comme construire un mur qui la ratatine encore et encore, à tel point que même Atlas ne peut plus entrer. Soutenir l’esprit en décomposition de sa mère nécessite qu’il les maintienne tous les deux en vie, ce qui, dit simplement, nécessite de l’argent. Ça nécessite aussi de la compassion, de la gentillesse, de l’amour, ce qu’Atlas, à l’évidence, lui témoigne, mais l’argent est le plus facile à se procurer, même si tous ces sentiments sont beaucoup plus précieux. Trop précieux, et en trop faible quantité.


      Donc pour l’exprimer simplement : avant d’être recruté par la Société, Atlas accepte de rester là, de tenir bon et de ne pas regarder trop en détail les pensées de ceux qui lui donnent des consignes. Avec l’argent, il achète simplement les courses, paye le loyer et ne se soucie de rien d’autre. Bref…)


      – Neel est mort, dit Alexis, expliquant également en s’excusant que Neel pense aussi que c’est Atlas qui l’a tué, est-ce qu’Atlas est au courant de quelque chose ?


      Atlas, qui plausiblement nie savoir quoi que ce soit, dit que c’est ridicule. Il a un alibi : il était dans un autre pays et ce n’est pas un meurtrier. Ce à quoi Alexis lui répond – le rouge qui lui monte aux joues indiquant qu’elle n’est vraiment pas fan des conflits – qu’elle pensait la même chose, mais que voilà, Neel est là.


      Elle s’écarte, et apparaît sur le seuil de la porte Neel Mishra, télescope dans la main, parfaitement vivant. Enfin, d’une certaine façon. Atlas est bien placé pour savoir que Neel n’est pas aussi bien qu’il en a l’air – qu’il y a… des choses qui manquent, ou peut-être de nouvelles choses qui ont remplacé les anciennes, l’équivalent d’une oxydation là où devraient être son instinct ou sa perception de soi, ou peut-être, si on veut être optimiste, sa perception en profondeur s’est dégradée, ou il a perdu quelques centimètres ici et là ; il ne peut plus voir le monde depuis la même position, juste un peu en dessous ? – mais comme nous le savons, Atlas n’est pas et n’a jamais été le modèle de vertu qu’on aurait voulu qu’il soit. Au lieu de ça, Atlas fait clairement remarquer à Alexis que c’est grossier d’accuser quelqu’un ouvertement de meurtre alors qu’on est une nécromancienne qui peut facilement interroger la victime sur le meurtre supposé. En réponse, Alexis agite une main, prenant congé impatiemment, tandis que Neel est penaud mais inflexible. Il l’a vu dans les étoiles. Atlas Blakely les tuera tous.


      Argh, dit Atlas, ou quelque chose d’équivalent, et il proteste comme s’il ne savait pas ce que cela signifiait, alors qu’en fait il le sait très bien, parce que ce n’est pas un imbécile, et qu’il sait, comme Neel n’a pas pensé à interroger les astres, que l’homme qu’Atlas Blakely devait tuer pour honorer les termes de l’initiation de la Société est parfaitement en vie – en fait, ils ont un rendez-vous qui approche. Au lieu de divulguer de tels détails évidemment problématiques, Atlas demande à Neel comment il est mort. Alexis, qui revient avec des chips, dit anévrisme. Il a l’air en forme, maintenant, fait remarquer Atlas. Oui, il n’était même pas vraiment mort, il dormait juste. Ils en rient. Atlas les met tous les deux à l’aise, démonte la bombe dans la tête de Neel, ce qui peut se faire avec des cerveaux ressuscités et plutôt lucides, mais pas avec ceux qui sont assiégés par des voix et abandonnés par leur amoureux et qui doivent s’occuper de leur fils illégitime. (Ironique, n’est-ce pas ? Les pouvoirs qu’on a et ceux qu’on n’a pas. Les gens qu’on peut sauver et ceux qu’on ne peut pas.)


      – Tu as sans doute raison, bon bref, je suppose que même si je suis le plus puissant diviniste du monde, il est possible que les astres aient menti, déclare Neel.


      Ce qui est une sorte de paraphrase de ce qu’Atlas a dit.


      Neel retourne à son télescope et à la femme qu’il aime, même si les étoiles ont déjà prédit qu’il ne vivrait pas assez longtemps pour l’épouser. Alexis, en revanche, reste sur place avec Atlas, ou plutôt elle reste sur place. Le « avec Atlas » n’a pas lieu d’être. Elle lui dit qu’elle revient d’un rendez-vous avec quelqu’un dans les bureaux de la Société. Ils lui ont demandé la carrière qu’elle visait, et elle a répondu, la même chose que ce qu’elle faisait avant, mais avec plus de moyens. Accordé. Tout simplement.


      – Qu’est-ce que tu leur as dit ? demande-t-elle à Atlas, suspicieuse, alors qu’il voit quelque chose de très troublant dans son esprit.


      Neel lui faisait confiance, mais pas Alexis, et Atlas hésite à lui faire changer d’opinion. Un petit ajustement, fin, mais soutenu, ce qu’il a fait avec tous les autres dans la Société, parce que ce qu’ils pensent de lui est crucial pour le plan qu’Ezra et lui ont concocté d’avoir un jour la Société et ses archives sous leurs ordres. Mais les criminels qui laissent une signature sont toujours attrapés, alors Atlas ne va pas jusqu’à se faire aimer par les autres. Il répare les doutes qu’ils peuvent avoir, plante leurs opinions sur un socle sans faille de rationalité. Qu’y a-t-il à craindre de la part d’Atlas Blakely ? Rien du tout, surtout à cette époque, quand il a vingt-six ans, quand il doit encore apprendre toute l’étendue de ce que les archives contiennent, ou le type de nécessité morale qui peut conduire un homme à trahir son seul ami.


      Mais Atlas a hérité quelque chose de sa mère. La maladie, surtout, mais aussi l’épuisement. Un raté dans ce cerveau qui peut dominer les pensées des autres ; une altération dans cet esprit qui peut altérer les autres dès qu’Atlas le veut, comme il le veut, et ce qu’Atlas ne fait pas à Alexis à cet instant, parce qu’il se sent fatigué et coupable et aussi parce qu’il a un peu l’impression que les choses seraient meilleures pour tout le monde s’il n’était pas né. Il ressent ça beaucoup. Récemment, il s’est donné une réponse, à l’évidence, ce qui fait partie de l’histoire que vous connaissez déjà, parce que vous pouvez clairement voir qu’il a un but à l’esprit et un plan en cours. Il va trouver un moyen de sortir de ce monde, celui où la Société stocke sa propre merde et ne la distribue qu’aux riches et aux puissants pour le prix d’un carnage rituel. Même du haut de ses vingt-six ans, Atlas Blakely sait déjà qu’il va créer un nouveau monde. Mais pour l’instant, pas de façon littérale.


      Donc, au moment où Alexis Lai demande à Atlas ce que sera son avenir, il est furieux et il en a assez de brûler, incapable de se concentrer, et il se languit de la mère à qui il en veut tout en souhaitant avidement que le mensonge fasse taire le bruit. (À des moments pareils, Atlas entend encore tout comme il le fait toujours, mais ses interprétations de ce qu’il entend changent, un peu comme la météo. La magie n’est pas la même chose que la lucidité. La connaissance, pas la même chose que la sagesse. C’est la dualité de l’homme, d’une certaine façon. Une personne peut tout voir et en même temps rien du tout.)


      –  Je leur ai dit que je voulais juste être heureux, répond Atlas.


      – Ah. Et qu’est-ce qu’ils ont dit ?


      (Envisagez une reconversion, M. Blakely. Voyez ce que les archives en disent. Sur un coup de tête il avait écrit « bonheur » sur un papier et avait regardé les tubes pneumatiques lui donner la réponse. Il l’avait dit par sarcasme, alors il ne fut pas surpris quand la réponse arriva. DEMANDE REJETÉE.)


      – Ils ont dit qu’ils reviendraient vers moi d’ici quatre à six jours ouvrés, répondit Atlas.


      Plus tard, Alexis retourna dans le manoir de la Société (où, pour info, maintenant, Atlas vit seul, leur Gardien Huntington ayant choisi de rester dans la maison de campagne de sa famille, dans le Norfolk où il n’y a aucun esprit frais à entraîner ou à corrompre) avec Folade, qui a été récemment empoisonnée. Quand Folade insiste pour consulter les archives, et qu’Alexis, qui fixe Atlas d’un regard pressant, ne dit rien, Atlas se demande s’il n’aurait pas dû être plus proactif. Les doutes d’Alexis à son égard se sont désormais confirmés, ce qui est un état difficile à retirer. Pas impossible – tout à fait faisable, en fait – mais il ne le fait pas, et à ce moment-là, il se dit que c’est sa plus grosse erreur, la grossière erreur qui mènerait à sa chute. Folade est intelligente, une physicienne très orientée science. Elle passe la soirée à tenter une série de requêtes pour les archives, tandis qu’Alexis et Atlas mangent tranquillement un bol de nouilles dans la cuisine. Finalement, Folade revient en trombe et dit à Atlas qu’elle pense que c’est une malédiction. Pas la conclusion la plus scientifique et même Folade semble déçue. Elle demande à Alexis si elle a des nouvelles de Neel, alors Alexis l’appelle, pas de réponse. Elle essuie de l’huile de sésame sur le bord du bol et dit avec un lourd soupir : putain.


      Après qu’Alexis ressuscite Neel une deuxième fois, le doute grandit. Elle dit :


      – Est-ce que quelqu’un a eu des nouvelles d’Ivy ?


      Et quand Atlas dit non, Alexis pousse un soupir et sort furieuse.


      La troisième fois que Neel est ressuscité après une pneumonie, Alexis n’a plus de doute. À présent, ce sont juste des tonnes d’accusations.


      – Au moins, ne continue pas à nier. Soit tu me retires l’idée de la tête – et je sais que tu peux le faire, ne mens pas – soit dis-moi ce qui se passe, putain !


      Combien de fois une femme peut-elle vous regarder droit dans les yeux en vous défiant de lui faire changer d’avis, avant que vous compreniez que vous êtes en fait amoureux d’elle ? Trois, apparemment. Mais ce n’est pas la partie de l’histoire qui nous intéresse, alors on va avancer et passer à autre chose.


      À quel moment Atlas Blakely, un imbécile avec un passif, devient-il Gardien de la Société alexandrienne, et ainsi un homme capable de détruire le monde ? Sans doute qu’il est né avec ce pouvoir, parce que s’il existe des plans pour nos vies, alors ça a toujours été un des dénouements. Ça a toujours été une éventualité pour Atlas, ou peut-être que c’est une éventualité, point, parce que si un infime petit grain de sable dans l’océan de l’histoire humaine peut faire une chose pareille, alors est-ce que tous en même temps ne risquent pas de provoquer ça ? Si la vie n’est qu’un système de dominos qui entraînent la chute du monde tel que nous le connaissons, alors qui peut dire où ça a vraiment commencé ? Peut-être que c’est la faute de sa mère ou de son père, ou peut-être que ça remonte plus loin encore, ou peut-être que quelque chose qui est mis en branle ne peut pas être arrêté. Peut-être que le seul moyen pour arrêter quelque chose est d’annuler la réalité ; de retirer le tapis sous ses pieds pour que la réalité ne soit plus la réalité du tout.


      C’est le problème avec la connaissance : elle a toujours envie de plus, sans répit. La folie inhérente au fait qu’il existe toujours plus à savoir. C’est un problème de mortalité, de voir la fin invariable du début immuable, de déterminer que plus vous essayez de réparer, plus il y a de commencements à découvrir, plus il y a de moyens d’atteindre l’inévitable fin. Quelle version d’Atlas Blakely fait ce qu’on lui dit et simplement appuie sur la gâchette qu’on lui donne ? Il fait tourner ça dans sa tête, les calculs, les projections où les choses sont différentes, et pourtant ne changent jamais. Neel pouvait voir l’avenir – il avait prévenu Atlas que ça arriverait – mais est-ce que ça a changé quelque chose ? Cassandre ne peut pas sauver Troie et Atlas ne peut pas sauver Alexis.


      Tout ce qui compte ce sont les fins – et où est-ce que tout ça peut finir, à part la mort ?


    


  



  

    

    


    VI : DÉTERMINISME


  



  

    

    [image: ]

  



  

    

    


    REINA


    

      ELLE EST VIIIIIIVAAAANTE !


      Feux d’artifice. Trois cœurs rouges. Plus de feux d’artifice. Chapeau de fête. Bisou. Chapeau de fête. Margarita. Verres de champagne qui trinquent. Bizarrement, une sorte de gobelin. Éternuement. Trois visages en pleurs. Chapeau de fête. Est-ce qu’il avait une attaque ? Probablement. Gâteau d’anniversaire.


      OK, j’ai déplacé les plantes rien que pour toi, suivi par des photos en guise de preuve. Au moins dix plantes en pot placées en cercle dans le jardin, à côté des roses.


      IL NE SE PASSERA PROBABLEMENT RIEN DE MAL ! Dix chapeaux de fête de plus. Un pouce levé. Deux danseurs de salsa. Je t’aime, suis sincère.


      Reina secoua la tête. Tu devrais être en état d’arrestation. Bye.


      Elle mit son portable de côté et poussa un soupir. Elle bâilla discrètement sous le feuillage clairsemé d’un chêne adolescent. C’était le mois de novembre. Il faisait une chaleur absurde pour la saison. Certes, elle venait de passer un peu trop de temps sur une île connue pour son brouillard, mais les températures qui régnaient sur le parc tentaculaire du Maryland étaient particulièrement insupportables. Le week-end précédent avait été glacial, avec de violentes tempêtes, et maintenant les prévisions dépassaient de loin les normales saisonnières les plus optimistes, au point que le peu de feuilles qui restaient sur les arbres n’apportaient aucun soulagement. La pelouse sous les pieds de Reina mourait de soif bruyamment et lui chatouillait les chevilles comme des langues râpeuses sur sa peau nue.


      – Je dois faire une course pour l’empire, lui avait dit Callum, le matin, faisant probablement référence au rapport du Forum sur les méfaits des entreprises Nova (dont Callum parlait ouvertement, avec une pointe d’amusement et sans même qu’on ait besoin de l’interroger). Tu peux jouer les déesses sans moi entre-temps, ou est-ce qu’on te met simplement dans de la glace en attendant ?


      – Ça va aller.


      Reina s’était pourtant demandé s’il ressentait le poids de sa responsabilité à mesure que l’enquête progressait. Se rendre compte qu’elle avait fini par s’habituer à la présence de Callum l’affola, mais elle réussit à se rappeler qu’elle n’avait pas toujours dépendu de sa magie (ni de son sarcasme) pour traverser une journée.


      – C’est pour retrouver ta famille que tu retournes à Londres ? demanda- t-elle, inquiète l’espace d’un instant qu’il puisse les choquer tous les deux en disant la vérité. Ou juste pour ton projet de vengeance ?


      – Oh toujours, lâcha-t-il distrait, occupé à comparer deux chemises blanches identiques, avant d’en jeter une dans sa valise.


      Elle se demanda ce qui le poussait à cette version du dévouement filial. Peut-être ce qui la poussait, elle, à l’opposé de telles choses. Elle se félicita de ne jamais en avoir discuté avec lui.


      – Super, dit-elle en s’attardant à côté de la porte, lui permettant de poursuivre le mensonge dans un effort qu’elle estimait charitable. Rapporte une oreille de Tristan.


      – OK, lâcha-t-il avant de lever la tête vers elle avec un froncement de sourcils. Mori, tu imagines que je vais le démembrer ?


      Quand elle haussa les épaules, il lui adressa un regard d’écœurement.


      – Pour info, ses oreilles n’ont rien d’exceptionnel.


      – Pas faux, concéda-t-elle. Rapporte ses pectoraux.


      – Je n’arrive pas à croire que je vais le dire, mais tu es dégoûtante, lâcha Callum, admiratif, avant de partir.


      Il était clair pour tous les deux que Tristan ne risquait rien et que la course qui occupait Callum, même s’il ne le reconnaîtrait pas, avait juste à voir avec son caractère philanthropique. Une ou deux fois au cours de l’heure qui venait de s’écouler, Reina avait hésité à lui demander si son voyage se passait bien, mais elle parvint à se rappeler à la dernière minute que 1) ça n’avait aucune importance, 2) elle s’en fichait.


      Il est vrai que sans Callum elle pouvait cocher moins d’entrées dans sa liste, ce qui n’était pas idéal, mais tous les éléments de son plan ne nécessitaient pas la présence de Callum. Elle décida de rendre une petite visite à la célébration de la réélection de Charlie Baek-Maeda dans le Maryland, puisqu’elle n’avait pas besoin d’influencer l’assemblée. Elle se contenterait de l’observer discrètement.


      Elle consulta l’heure sur son portable (qu’elle n’avait pas sorti de sa poche pour vérifier les messages de Nico, mais elle devait reconnaître que la photo l’avait amusée. Bon sang, il lui manquait, ce figuier). Il restait encore quelques minutes avant le début de la cérémonie. Plusieurs personnes circulaient à côté d’elle, cherchant l’ombre sous la végétation dégarnie. Ils étaient pour la plupart jeunes et évidemment de gauche. Le slogan de la campagne de Baek-Maeda s’affichait sur leurs torses dans les couleurs d’un arc-en-ciel lumineux et joyeux. SOYEZ LA RÉVOLUTION !


      À côté de Reina, une jeune Nippo-Américaine accompagnée de son petit ami avait collé sur son tee-shirt des stickers à l’effigie de Baek-Maeda.


      – Oh là là, chéri, regarde, lança-t-elle ravie quand Charlie Baek-Maeda apparut, la laisse de son chien dans une main, sa fille Nora sur la hanche.


      Reina suivit ses gestes dans la foule, soudain consciente qu’elle tendait le cou pour le voir.


      Elle étouffa alors la voix de Callum dans sa tête. Tu es amouuuuureuse.


      Pas du tout. Pas comme l’entendait Callum, en tout cas, ce qu’il comprenait très bien, sinon il ne prendrait pas la peine de la sermonner avec ça. À vrai dire, c’était la femme de Charlie, Jenni Baek-Maeda – une chirurgienne pédiatrique, parce que Charlie Baek-Maeda ne pouvait pas être plus parfait – qui s’alignait le plus avec les intérêts de Reina, mais c’est ça aussi qui lui plaisait : l’atmosphère que créait Charlie Baek-Maeda. La foule que sa politique attirait. La fille avec son petit ami. Le bébé. L’adorable toutou. Même si tout était soigneusement pensé – même si la nature parasociale d’un public qui alimente les convictions d’un homme et qui adore sa progéniture est problématique et inquiétante – quelque chose dans ces petits coups d’œil dans le monde de Charlie Baek-Maeda rendait tout… moins vain. Ça donnait une impression de justesse, à cet instant au moins. Ou en tout cas, l’impression que le monde pouvait être réparé, et Reina avait besoin de ça, le rappel que tous ses efforts servaient à quelque chose. Qu’une génération existait quelque part, authentiquement vissée au bien, à la création d’une énergie positive.


      Tous les dieux ont leurs élus. Il se trouvait que celui de Reina – si on en croyait les mots de Callum et du Washington Post – était tellement sexy qu’il enflammait tous les cœurs.


      Au-dessus de Reina les branches nues du chêne s’agitaient dans le vent, tout en se plaignant de la chaleur étouffante. Maman, il fait trop chaud ! Et Reina prit conscience qu’elle avait levé la tête à plusieurs reprises en réaction.


      – Ça suffit, grommela-t-elle à l’arbre qui poussa un grognement d’irritation.


      Reina s’éloigna pour s’approcher de la scène.


      Un groupe de musiciens jouait des chansons originales et des reprises et Charlie Baek-Maeda – qui avait passé leur bébé à sa femme – passait autour de ses épaules la guitare qu’on venait de lui tendre. Il rit et joua quelques accords d’une mélodie que tout le monde autour de Reina semblait connaître. Elle repensa à Callum : Je me demande combien de femmes viennent d’ovuler spontanément. Intérieurement, elle leva les yeux au ciel. La chanson était contagieuse, comme une maladie. Reina fut prise d’une soudaine envie de citronnade. Mais à part ça, elle se sentait concentrée et sereine.


      Elle observa Jenni Baek-Maeda et Nora, le bébé joufflu dans ses bras. On lui avait mis un casque sur les oreilles pour bloquer les acclamations d’adoration qui visaient régulièrement son père. Reina n’aimait même pas les bébés. Dans sa robe rouge, Jenni rappelait quelqu’un à Reina. Longs cheveux noirs, silhouette parfaite ; cette assurance que si elle était poussée à le faire, elle pouvait facilement surpasser tout le monde dans l’assemblée. Quelqu’un tendit à Nora un petit bouquet de fleurs et Reina s’imagina dans le jardin du manoir, le regard plongé dans une paire d’yeux glaciale à lire quelque chose à l’intérieur. Quelque chose de désespéré. Quelque chose de vrai.


      Mais la chanson se termina. Charlie Baek-Maeda prit le micro et Reina repoussa toutes les pensées de Parisa Kamali au fond de son esprit.


      Ou du moins, elle s’y efforça. Elle se demanda ce que Callum avait vu chez Parisa et qu’il avait refusé d’expliquer à Reina, sans doute parce qu’il imaginait qu’elle ne comprendrait pas. Alors que ce qu’il ne comprenait pas, lui, c’était que si Parisa n’était pas une rivale, alors Reina n’était qu’une petite brute – une inversion des rôles qui n’avait pas de sens – donc il devait vraiment lui dire la vérité et leur éviter à tous les deux le traumatisme de se faire du souci pour elle.


      C’était peut-être vraiment ça le pire. Si Reina ne parvenait pas à détester Parisa, alors elle devrait reconnaître ce qu’elle ressentait vraiment pour elle, quelque chose de très compliqué, comme le fait que la volonté de gagner de Reina ne s’accordait pas avec la défaite inévitable de Parisa. Alors peut-être que Callum lui faisait une faveur, après tout.


      Mais c’était très improbable. Il s’agissait de Callum tout de même.


      Maman, laisse-nous arranger ça. Un parterre de pissenlits s’agitait. Maman, laisse-nous pousser, libère-noooooouuuus…


      Le discours de Charlie Baek-Maeda était ponctué d’applaudissements, d’acclamations et de hochements de tête fervents. Les pensées de Reina partirent à la dérive, alors que le soleil du matin l’endormait. Pratiquement tout le monde avait des auréoles de transpiration sur son tee-shirt et une main en visière sur le front. Reina repéra un mouvement dans la foule telle une brise légère sur l’herbe qui s’écarte imperceptiblement. Tout le monde fondait, songea Reina.


      Mais c’était étrange. La vitesse. C’était perturbant. Reina ne fut pas la seule qui cessa de regarder Baek-Maeda pour se concentrer sur son public, duquel surgit une ondulation soudaine. Un cri.


      MAMANMAMAN, hurla quelque chose. MAMAN AÏÏÏÏÏEEE !


      Une explosion retentit dans les oreilles de Reina quand elle comprit enfin. L’avertissement était venu du bouquet de fleurs coupées dans les mains potelées de Nora Baek-Maeda. Reina tourna sur elle-même pour trouver un abri, son cœur battant la chamade, mais avant de décider où aller, une autre détonation suivit la première. Elle fut chahutée, loin du petit ami de la fille. Le choc fut si soudain qu’une racine perça l’asphalte et le sol s’ouvrit sous les pieds de la foule comme des plaques tectoniques après un tremblement de terre. Reina s’écroula, incapable de garder l’équilibre.


      Une plainte suraiguë de parasites siffla dans l’oreille de Reina alors qu’elle luttait pour se relever, bouleversée par le souvenir d’une scène similaire. Une balustrade familière, des tireurs qui sortaient du noir tels des soldats en plomb. Le rire de Nico, hors de son champ de vision. Reina plissa les yeux, sa vision obscurcie alors qu’elle levait la tête, le sang affluant dans ses oreilles. La foule se brouillait en un océan de couleurs et de formes. Une femme hurlait, un chien aboyait, quelqu’un criait en poussant Reina qui avait enfin réussi à se relever.


      MAMANMAMANMAMAN RÉVEILLE-TOIRÉVEILLE-TOI…


      Oui, réveille-toi. Concentre-toi. Charlie Baek-Maeda s’était effondré, son corps inerte sur la scène. Le jean tout simple, le badge de la révolution, l’arc-en-ciel étaient désormais trempés d’une mare de sang noir, comme une ombre. Des gens s’étaient précipités autour de lui, tout le monde criait. Une ambulance, songea Reina. Quelqu’un doit appeler une ambulance. Étrangement, elle chercha des yeux le bébé. Où était le bébé ? Que quelqu’un lui couvre les yeux. Il ne fallait pas qu’elle voie ça. Il ne fallait pas qu’elle entende sa mère hurler.


      Reina fit un pas, perdue. Le sang affluait dans ses oreilles. Elle allait dans la mauvaise direction. Elle pensait entendre la voix de Callum – est-ce qu’il allait bien ? Où était Callum ? Depuis quand elle se faisait du souci pour lui ? Est-ce qu’il aurait su que ça allait arriver et est-ce qu’il avait vu le bébé, est-ce qu’elle allait bien ? – et elle se tourna, Maman, vous entendez ? Maman, faites attention…


      MAMAN, LE MOMENT EST VENU D’OUVRIR VOS YEUX.


      Reina sentit un bras lui encercler la taille et une main se poser sur sa bouche. Elle la mordit et envoya son coude derrière elle, à l’aveuglette. Elle entendit un homme pousser un cri de douleur et fit volte-face, prête à frapper de nouveau, quand elle se rendit compte que son agresseur était en uniforme. Son expression de rage d’avoir reçu un coup sur le nez se transforma rapidement en un sourire provocateur ; il l’invitait à essayer encore pour voir ce qui se passerait. 


      Qu’est-ce qu’il lui arriverait si elle agressait un policier américain devant tout le monde ? Hors d’haleine, elle recula d’un pas et percuta un des spectateurs qui prenait la fuite.


      L’agent de la loi avança vers elle et fit un signe à quelqu’un que Reina ne pouvait pas voir. Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Respire. Réfléchis. Le policier qui l’avait attrapée avait un partenaire. Peut-être plus. Elle aperçut du coin de l’œil une autre silhouette floue, une autre attaque à venir. Sous ses pieds, la pelouse hurlait et elle faillit trébucher sur la racine du chêne qui avait jailli du sol. Elle perdit l’équilibre assez longtemps pour offrir à ses agresseurs une ouverture. Ils s’approchaient d’elle, aucun doute là-dessus, elle avait oublié de se tenir sur ses gardes, ou c’était peut-être la magie qu’elle avait laissé échapper sans le vouloir qui les avait alertés. En tout cas, à présent, quelqu’un avait posé une main sur son bras et la retenait fermement. Personne ne le remarquerait si elle se faisait enlever, évidemment. Tout le monde se sauvait, paniqué. Quel pays de merde. Deux assassins et maintenant un bébé allait grandir sans son père, et pour ce qui était de Reina…


      Elle ne manquerait à personne. Putain, putain, putain. Au moins, si personne ne faisait attention à elle, elle pouvait se permettre de se battre. Elle se dégagea de l’emprise du deuxième policier, le frappant tout d’abord au visage. Son élu était encore sur scène où il se vidait de son sang ; elle allait être arrêtée – peut-être même tuée – à quoi bon ? Toute sa vie, à quoi bon ? C’était pour ça qu’elle s’était battue – son pouvoir d’action, son droit d’exister indépendamment de quoi ou de qui que ce soit – pour finalement échouer dans un pays étranger où personne ne la verrait, un arbre coupé dans une forêt, comme si elle n’avait jamais existé ? Quelle mère elle faisait. Quelle personne, quelle fille. Quelle amie. Le policier qu’elle avait frappé oscilla en arrière tel un pendule, tandis que l’autre la prenait en cravate pour l’étouffer. Reina tenta d’agripper le bras qui lui entourait le cou, mais elle se fatiguait rapidement. L’épuisement, la chaleur. Ses poumons brûlaient, elle n’arrivait plus à reprendre sa respiration. Elle entendit dans son oreille le rire de Parisa, elle vit son rictus moqueur. Parisa, qui ne se retrouvait jamais coincée. Parisa qui trouvait toujours une issue. Oh, Reina, tu es une naturaliste ou pas ?


      Sa vision se brouilla, elle avait le souffle court. Elle sentit l’impact de ses propres coups dépourvus de force. Tout se floutait, disparaissait.


      À l’aide, songea-t-elle désespérément. À l’aide.


      L’espace d’un instant, elle craignit d’être avalée par la rage. Elle craignit de s’y perdre. La terre tremblait et elle songea, Putain, Varona, je suis désolée, c’était totalement stupide, je pensais vraiment que j’aurais plus de temps. Je pensais que ça pouvait attendre, que nous pourrions en parler plus tard, quand ce serait terminé, quand je ne ressentirais plus, plus rien. Mais nous voilà, je pourrais mourir à n’importe quel moment, et ce jour n’est pas encore arrivé. Je ne sais pas pourquoi tu cherches ces sensations, Nico, pourquoi tu aimes te mettre en danger, tu n’es pas fait pour affronter ça et t’épanouir, c’est contre-intuitif, c’est mal pour l’espèce. Je suis désolée de ne pas te l’avoir dit, même si tu es un imbécile, c’est tellement plus facile de souffrir de ton absence que de te détester. Je suis désolée d’avoir perdu une année entière à vivre un mensonge idiot.


      Tout s’éteignit. Reina se prépara au désastre, se débattant avec de moins en moins de réussite, quand soudain, elle fut propulsée sur l’herbe. Le policier qui la retenait par-derrière l’avait brusquement libérée, et Reina fit volte-face pour repartir au combat, sa vision toujours aussi brouillée. Il faisait noir tout autour d’elle, totalement noir, comme en pleine nuit sans étoiles. Après un instant, elle comprit que ce n’était pas uniquement la fatigue qui l’aveuglait. La couleur s’était dissipée, parce que la pelouse, la terre, même, s’était ouverte.


      L’attaque à laquelle elle se préparait ne venait toujours pas. Comme dans un rêve, ses yeux s’ajustèrent à l’obscurité et elle repéra des plantes grimpantes qui se tortillaient et s’étendaient sur la fissure dans le sol pour former un filet. Le policier qui l’avait retenue hurlait désormais des obscénités, en disparaissant dans la terre qui se refermait sur lui. Et l’autre, le visage tuméfié du coup que Reina lui avait asséné, pointait son arme vers le jeune chêne qui se tendait vers Reina avec ses longues branches.


      Maman, à l’aide ! gémissait le jeune arbre, sa voix privée de sa monotonie juvénile. Perdu et apeuré, comme l’innocence. Un petit casque, des fleurs coupées, pas le genre de monde qu’un bébé mérite. Le genre de violence qu’aucun enfant ne devrait voir. La voix fragile s’éloigna, devint de plus en plus distante, inexistante, comme si elle se perdait dans les annales du temps.


      Le coup de feu partit, assourdissant, un éclat dans les oreilles de Reina, là où elle n’aurait dû entendre que la voix de la nature. Elle sentit qu’elle perdait de nouveau l’équilibre, et elle percuta le sol, incapable de savoir comment se lever ou aller de l’avant. Elle se força à s’agenouiller, sa vue du parc toujours noircie avec ici et là des taches de mouvement. La silhouette du policier réapparut devant elle, alors que la terre se soulevait en un cyclone, cachant la main de l’homme qui tenait fermement son pistolet. L’odeur de la poudre brûlait les poumons de Reina comme de la fumée. Un jet de bile remonta dans sa gorge, jaillit par sa bouche et, pour la première fois de sa vie, elle comprit que rien ne viendrait la sauver. Elle n’entendait plus rien que le son de son propre pouls.


      Une vague de calme soudain lui apporta la clarté. L’épais nuage de terre – ou de cendre – se dissipa l’espace d’un bref instant, et elle vit, comme au ralenti, la réalité de sa distance par rapport au policier. Quelques pas à peine. Il levait la tête et le bras vers le jeune chêne, son doigt sur la gâchette.


      Le monde reprit son rythme effréné, un élan emporta Reina.


      – Non ! cria-t-elle en bondissant et en attrapant le bras du policier pour lui prendre son arme. Non, vous n’avez pas le droit de le toucher… !


      Il lui balança son coude dans le nez et le cassa. Reina se mordit la langue. Elle sentit du sang dans sa bouche et s’effondra au sol.


    


  



  

    

    


    CALLUM


    

      Ce n’était pas un tribunal. Ce fut leur première erreur. La blonde interrogée dans les salles de l’université ressemblait plus à un buste sur un pilier qu’à une criminelle dans un procès. Évidemment, personne n’avait demandé à Callum son avis, mais même lui aurait pu les prévenir qu’elle arriverait radieuse, virginale – ni trop suffisante ni trop coupable. Certainement, ils s’étaient attendus à voir quelqu’un d’autre et avaient compris leur erreur à présent – la façon dont la femme qui rayonnait comme un ange sous la lumière chaude des néons diffusait une bienveillance intérieure sacro-sainte que seule elle pouvait projeter alors qu’une rangée de types chauves la regardaient, impassibles. Elle avait l’air d’être harcelée et déjà Callum savait qu’aucune légende dans les journaux sur ce procès n’enlèverait l’impression que Selene Nova était la victime d’une chasse aux sorcières gratuite. Peu importe quels étaient ses péchés ou ceux de son père.


      Ou plus exactement, qui était le fils.


      Callum croisa une jambe sur l’autre durant l’audience, conscient que sa présence n’avait pas été nécessaire pour quoi que ce soit. Sa sœur était parfaitement de taille à gérer ça, et quand ses yeux se posèrent sur ceux de Callum, il sentit une vague familière de l’épuisement qu’elle ressentait toujours pour lui. Un sens de propriété, une responsabilité, comme ce qu’on éprouve pour les bêtes abandonnées malades. Oh, le pauvre petit a besoin d’un abri, etc., mais ça n’empêchait pas le dégoût. Ça ne revenait pas nécessairement à de l’amour.


      Le problème était que Selene n’était pas une mauvaise personne, ou pas assez mauvaise. Vraisemblablement, le Forum pensait qu’ils traiteraient avec le père de Callum, qui serait apparu coupable – raciste, réactionnaire, sectaire, le produit d’une époque révolue – même avant d’ouvrir la bouche. Selene était différente ; elle était assez prudente comme associée pour défendre comme il se doit les différentes pratiques du conglomérat Nova qui se voyaient attaquées. Personne ne pouvait prouver quelque chose d’aussi impossible à quantifier que l’influence. C’en était la nature même. Personne ne pouvait prouver que des représentants du gouvernement avaient été manipulés ou que des audits avaient été modifiés ou qu’aucun des membres de la famille Nova détestait Callum. Seule une petite intuition pouvait les alerter, dans un coin de leur esprit ; le sentiment qu’aucune logique ne pourrait défendre le résultat de cette nature.


      Il fallait juste prendre certaines choses au pied de la lettre. Je ne peux pas parler de la nature de l’engagement politique de mon frère, si ce n’est pour dire qu’elle n’a à voir avec aucune des affaires de notre compagnie. Les meilleurs arguments étaient les plus simples, surtout quand ils n’étaient même pas des mensonges.


      Où est mon frère en ce moment ? Un exploit incroyable de la part de Selene de ne pas laisser son regard balayer l’auditoire mais, après tout, c’était une des nombreuses performances auxquelles Selene était entraînée depuis la naissance. J’aurais aimé le savoir. Mais pour ce qui est de nos pratiques commerciales, je peux vous assurer que nous avons toujours maintenu les plus stricts standards.


      Cela ne faisait que dix minutes et Callum était déjà persuadé que sa présence n’était pas nécessaire. Maintenant qu’il y pensait, Selene avait sans doute plus à voir avec les erreurs que commettait le Forum qu’avec le Forum lui-même. Qui avait choisi ce lieu, qui avait déterminé les membres du comité décisionnaire, qui avait invité la presse ?


      Réflexion faite, l’influence magique n’était qu’une façon de gérer les choses. L’argent suffisait amplement. Ou, comme le disait Selene : notre succès parle pour lui-même.


      Ce qui n’était pas faux. Donc les Nova réussissaient mieux que toutes les autres entreprises de leur genre. Est-ce que la fortune impliquait toujours la corruption ? Oui, évidemment – évidemment, songea Callum, moqueur, on réalisait du profit sur le travail des autres, et c’était ce qu’on considérait comme du génie – et ainsi, inévitablement, certains spectateurs quitteraient cette comédie de procès radicalisés par l’évidence ; par le paradoxe inéluctable d’une milliardaire éthique, quelles que soient la douceur avec laquelle elle parlait et la beauté de ses fausses promesses.


      Mais comme l’avait répété Callum à Reina un nombre infini de fois, dans ce monde il ne suffisait pas de savoir que quelque chose était mal ou pourri pour que ça change. Dans ce monde, la connaissance cachée pouvait rester cachée, parce que la plus grande partie de la connaissance qui venait librement n’était pas explorée.


      Il se leva avec sa grâce féline habituelle et adressa un hochement de tête invisible à sa sœur avant de sortir de la pièce, décidant de ne pas prendre en compte le poids dans sa poitrine. Selene passerait sans doute P-DG. Clairement, les Nova auraient pu charger Callum en mentionnant peut-être qu’il avait été renvoyé de la compagnie, à cause de ses retards récurrents, ou peut-être de ses deux années d’absence.


      Il était déjà loin des collimateurs, alors le mieux qu’il avait à faire c’était de rester loin. Toutes les oligarchies qui voulaient se faire passer pour des familles avaient leur vilain petit canard. Il suffisait de regarder les familles royales pour le comprendre.


      Callum sortit de la bibliothèque de l’université dans une chaleur totalement anormale pour la saison. Il se sentait assoiffé, un peu endolori, un peu agacé par le besoin de rediriger les pièges que le Forum lui tendait régulièrement. C’était ce qu’ils avaient de mieux à lui servir. Décevant, vraiment. Il tentait de le transformer en jeu, créant chez celui-ci une envie irrépressible de viande sèche, tout en faisant naître chez celle-là le rêve d’avoir de gros seins, mais ça devenait monotone et débile. Callum s’était déjà identifié comme la menace la plus importante aux yeux du Forum, complètement absurde jusqu’à ce matin. À présent, ça devenait exaspérant, parce que au bout du compte, il était clair qu’il était totalement inutile.


      Sa sœur ne voulait pas de lui. Ce que Callum avait contribué à construire pendant ces vingt dernières années – depuis que leur père avait pris conscience que les nounous de Callum achetaient exclusivement les en-cas que Callum préférait, ou également que la mère de Callum était plus ou moins une caricature du bonheur selon si Callum se trouvait ou pas dans la même pièce – n’était plus nécessaire. Les contributions de Callum tenaient debout toutes seules à présent, des milliards qui engendraient de nouveaux milliards rien que grâce aux intérêts, rien qu’en existant. Le monde dépendait déjà des produits Nova, le marché était déjà bouleversé par ses pratiques commerciales, alors qu’est-ce qu’il restait ? Callum pouvait crever sur place et, franchement, Selene n’en paraîtrait que plus adorable. Elle ne ferait que rayonner dans sa robe noire.


      Alors qu’est-ce que ça lui laissait exactement ? Il pouvait aider Reina avec sa campagne stupide pour le Congrès américain, son crush de gamine pour l’incarnation vivante de l’optimisme. Bon sang, ça lui retomberait dessus, soit parce que le beau politicien finirait inéluctablement par la décevoir, soit parce que l’adorable bébé aux joues roses deviendrait une femme qui ferait des choix qui ne plairaient pas au gouvernement. Pourtant, Callum se dit qu’il devait retourner auprès de Reina, pour le cas où quelqu’un aurait enfin remarqué qu’elle était bien plus dangereuse que lui, simplement parce qu’elle se souciait encore de la suite.


      Et la suite, en effet. Une seule personne comptait, si Callum réfléchissait bien. Sa main s’agita un instant comme pour trouver son téléphone, mais non, il se ravisa. Pas maintenant. Il risquait de dire quelque chose de contre-productif, tel que tu me manques ou pardonne-moi. Ou dis-moi que tu m’aimes, une fois au moins.


      Même si ce n’était pas un manque d’inspiration. Tristan, et par conséquent, le meurtre inévitable de Tristan ! Quelle pensée encourageante. Callum ajusta ses lunettes de soleil, conscient que Reina l’interrogerait de toute façon sur ses projets de vengeance. Pourquoi ne pas devancer l’inévitabilité de la conversation en s’en occupant directement ? Le pub n’était pas loin.


      La balade lui fit du bien. Tranquille, rafraîchissante, même si l’établissement d’ordinaire bruyant était étrangement silencieux quand il y entra. Bizarre. Pendant sa promenade, il avait entendu du bruit s’échapper d’autres pubs et de magasins, des grognements et des cris familiers. Il crut voir un des sorciers d’Adrian Caine dans un des bars sur sa route, même si Callum n’avait jamais pris la peine de graver leurs visages dans sa mémoire. C’étaient tous des espèces de malabars.


      Maintenant, le silence le troublait. L’intérieur était vide, il n’y avait même pas de barman derrière le zinc. Callum avança vers la porte qui séparait le pub du bureau d’Adrian et la poussa.


      – Alys ? appela-t-il.


      Reina, il le savait, le gronderait pour sa tendance à jouer avec le feu, mais quel mal y avait-il à passer faire un petit coucou ? Callum continuerait à retourner dans le pub d’Adrian Caine aussi longtemps que ça l’intéresserait. Pour des raisons de vengeance, etc., ce qui ne nécessitait pas forcément de passer faire coucou à une adolescente qu’il connaissait à peine, et pourtant, il se disait que l’ignorer serait bien moins productif. (Pas parce qu’elle appartenait d’une certaine façon à Tristan, bien sûr. Même si, en fait, c’était le cas et si Callum ne pouvait pas être proche de Tristan – encore pour des raisons de vengeance – alors Alys Caine devrait faire l’affaire.)


      Première étape du plan de vengeance : infiltrer la famille. La deuxième étape était un peu plus perchée, mais Callum avait le sentiment qu’elle se résoudrait toute seule, mission accomplie ou quelque chose comme ça.


      En tout cas, le pub était étrangement silencieux. Bizarre. Callum chercha des signes de détresse, mais n’en trouva pas. Mais il y avait autre chose. Une petite lueur sulfureuse de sabotage. Quelque part, tout proche, et Callum se tourna, en quête d’un mouvement dans l’ombre.


      – Tu dois vraiment avoir une pulsion de mort, commenta la voix adolescente de la demi-sœur de Tristan Caine, et si Callum avait été lui-même à cet instant, il aurait probablement compris l’avertissement qui s’affichait sur son visage à moitié caché.


      Mais il ne ressentit pas de peur. Il n’anticipa aucun danger. Ce fut d’abord du soulagement – super, elle allait bien, pas besoin de s’inquiéter. Le soulagement pur n’a souvent pas de goût, comme un verre d’eau froide, alors au début il ne reconnut pas l’impuissance particulière du silence. Pour Callum, rien n’avait de saveur, en plus de l’odeur de la bière renversée et du vieux bois. Le silence.


      Le cliquetis du chien d’un pistolet dans son dos ne résonna donc que plus fort.


    


  



  

    

    


    PARISA


    

      L’appartement empestait horriblement. Un mélange de détergent et d’odeur corporelle. Du vomi, peut-être de l’urine. Quelque chose d’animal, comme si une meute de chats avait vécu ici.


      Il n’avait pas encore été vidé. Pas entièrement. Il y avait deux grandes piles de livres qui semblaient tout aussi impossibles à lire qu’à vendre. Pour ce qui était des objets de valeur, ils avaient déjà été retirés. Le loyer avait été payé, selon l’agent immobilier (que l’intervention de Parisa avait rendu plus bavard), par une source inconnue, en liquide, tous les mois sans faute.


      Jusqu’à récemment.


      Parisa traversa le salon, remarquant les stores cassés, la poussière provenant d’une tentative de rénovation des rebords de fenêtres. Les fenêtres, elles, semblaient condamnées. On aurait dit que quelqu’un avait tenté de nettoyer la crasse sur les murs mais y avait renoncé, préférant arracher le papier peint avant d’être appelé sur autre chose – dans la cuisine, probablement. Parisa circula entre des sacs-poubelle remplis d’un contenu indéfinissable. Pas de la nourriture. Quand elle en bougea un du bout de sa chaussure, elle entendit du verre. Des bouteilles. Des douzaines de bouteilles.


      – C’était un poivrot, l’ancien locataire, lança la voix stressée de l’agent derrière elle, pour cacher sa panique par une pointe d’humour. Mais l’appartement est charmant et le parquet victorien a juste besoin d’être poli, c’est tout…


      D’un point de vue architectural, le bâtiment passait quasiment inaperçu ; des appartements d’habitation au-dessus d’un marché de produits ethniques, d’une boutique de prêteur sur gages, d’une pharmacie et d’un pub gastronomique populaire. Des maisons de ville bordaient également le quartier, ce qui apportait un certain cachet ; et le métro n’étant pas tout près, il n’était pas non plus trop animé. Si l’endroit avait été bon marché dans les années 1970, il ne devait plus l’être maintenant, et les prix augmenteraient sûrement rapidement. Le bâtiment avait été acheté récemment par une compagnie immobilière en plus de plusieurs autres propriétés parsemées au nord de la Tamise.


      – Depuis quand le locataire est-il parti ? demanda Parisa, utilisant le vocabulaire de l’agent.


      Il rougit et prit un air reconnaissant quand elle se tourna vers lui.


      – Il y a un mois environ, ou peut-être deux. Il…


      Son teint se fit encore plus rose.


      – Il nous a fallu un moment… pour savoir qu’elle était partie.


      Il semblait confus.


      – Un mois ? répéta Parisa.


      La dernière fois que Tristan avait bien voulu lui parler, il lui avait expliqué l’absence d’Atlas Blakely par des platitudes sardoniques sur les grandes vacances. Novembre – ou octobre, à l’époque – n’était plus l’été, même si Atlas s’était accordé des congés particulièrement longs. Libby, elle, n’avait rien dit sur la question – mais c’était peut-être Parisa qui avait commis l’erreur de ne pas demander. Peut-être pas.


      L’agent prit sa surprise pour de l’inquiétude sur le peu qui avait été fait depuis.


      – Nous avons dû attendre, vous savez, que ses parents proches se manifestent, se pressa-t-il de préciser. Nous avons fait le maximum, mais quand le gars s’est finalement présenté, il n’a pris que ce qu’il y avait de plus précieux, de vieux livres et quelques objets de valeur. Le reste est…


      – Le gars ?


      – Oui, un grand type chauve.


      Les oreilles de Parisa lui dirent une chose et sa magie une autre. Ce n’était pas Atlas Blakely qu’elle trouva dans la tête de l’agent, mais quelqu’un de beaucoup plus âgé. Assez âgé, même, pour être son père.


      – Il avait l’air riche. C’est triste quand on y pense. Il est juste venu prendre des choses à elle.


      Parisa reporta son attention sur les placards et en ouvrit un, s’attendant presque à voir son contenu se déverser, tandis que l’agent parlait de ce que l’homme avait pris – des objets de famille, une photo. Il n’avait pas donné son nom, mais il avait le logo d’une université prestigieuse sur son attaché-case, de belles chaussures, un air distingué, et (comme Parisa le creusa dans la tête de l’agent grâce à ses pouvoirs de télépathie) la photo représentait à l’évidence une version de lui plus jeune. Ainsi, l’esprit agile de Parisa fit la connaissance du père non magique d’Atlas Blakely.


      Arrivée dans un cul-de-sac, elle décida d’expédier l’affaire. Parlez-moi de la famille de cette femme, demanda-t-elle à l’agent, insistant avec un peu plus de force que nécessaire – ce qu’elle espérait ne pas regretter dans son état d’exigence en baisse.


      Avec obligeance, l’agent expliqua que l’ancien propriétaire du pub en bas (avant que l’endroit devienne populaire et neuf) s’était manifesté et avait expliqué que la dame avait un fils. Le genre chic et universitaire, lui aussi, mais un gars bien, qui donnait de bons pourboires et s’arrêtait toujours pour commander une tasse de thé, comme une espèce de rituel personnel. Le propriétaire du pub avait voulu rendre un dernier hommage à la dame, comme il l’avait dit au téléphone, mais il n’avait pas vu l’annonce des funérailles. Il fut stupéfait d’apprendre qu’il n’y en avait pas eu. Un bon gars, insista-t-il, vraiment un bon gars, un peu abîmé dans sa jeunesse, mais il avait réussi, il avait fait de son mieux, il n’avait pas abandonné sa mère, il n’était pas comme ça, il ne devait pas savoir, est-ce qu’ils l’avaient contacté ?


      – Mais nous n’avons pas réussi à le trouver, conclut l’agent, avant de froncer les sourcils vers Parisa comme s’il n’avait même pas remarqué qu’il était en train de parler. Désolé, quelle était la question ? Je me suis déconcentré…


      – Le prix au mètre carré ? demanda Parisa.


      – Pour ce quartier ? Effroyable, répondit l’agent, un peu trop enthousiaste, sa capacité à mentir ou cacher la vérité altérée par Parisa.


      Alors voilà la vie d’Atlas Blakely, songea Parisa en silence, sans vraiment écouter l’agent qui déblatérait sur les loyers exorbitants à Londres. Une vieille mère agonisante, un père absent et hypocrite. Parisa aurait adoré le savoir. Et elle comprit que l’exubérance de Callum après avoir appris pourquoi leur Gardien était comme il était provenait de cette monotonie ; la genèse de son traumatisme psychologique.


      Libby Rhodes n’aurait pas ri, bien sûr, du moins pas la Libby Rhodes qui avait autrefois existé. Mais peut-être que c’était de sa nouvelle version qu’il fallait plus se préoccuper. Elle était, après tout, une des deux seules personnes encore au courant des allées et venues d’Atlas, l’autre était Tristan, qui semblait tout aussi informé. Quelque chose clochait clairement avec Libby, ce qui continuait à dérouter Parisa.


      Mais peut-être que si Parisa arrêtait de s’intéresser à celle que Libby avait autrefois été et commençait à comprendre qui elle était devenue, ça pourrait s’avérer déroutant en bien.


      *  *  *


      Une semaine plus tôt, à Paris, assise dans un bureau d’une blancheur éblouissante, Parisa était concentrée sur la vue par la fenêtre quand la porte s’était enfin ouverte.


      Elle sentit la surprise que sa présence provoqua, ce qui était prévisible, suivie par le précipice d’une décision qui allait déterminer le reste de la réunion. Soit le propriétaire du bureau appellerait de l’aide pour se débarrasser de la médéienne installée sur son fauteuil, soit il pèserait ses options, évaluant la possibilité de prendre l’avantage. S’il était assez calculateur pour comprendre sa valeur, elle pourrait se débrouiller. Et ainsi, elle pourrait le tuer. Étant donné qu’elle avait déjà échappé à une menace dans la matinée (ce qui se produisait pratiquement chaque matin depuis son départ du manoir, comme s’il s’agissait d’une nouvelle étape dans ses préparatifs du réveil), elle était d’humeur à négocier. Mais pas à jouer. 


      – Parisa Kamali, lança l’homme sur le seuil de la porte.


      – Nothazai, répliqua-t-elle. C’est un prénom ? Un surnom ?


      – Ni l’un ni l’autre.


      Il ferma la porte doucement derrière lui.


      – Qu’est-ce qui me vaut le plaisir ?


      Il était un peu plus âgé qu’Atlas et bien plus facile à lire.


      – Laissez-moi vous l’expliquer simplement, répondit Parisa, sa tête se posant sur le fauteuil. J’en ai assez d’être une cible. Honnêtement, votre rôle dans tout ça est un réel désagrément.


      Le regard de Nothazai vacilla.


      – Je n’ai pourtant pas l’impression que votre survie vous ait demandé beaucoup d’efforts.


      Il s’attarda à côté de la porte, comme pour dire je vous écoute, mais pas indéfiniment. 


      – Ce n’est pas parce que je donne cette impression qu’elle est vraie, rétorqua Parisa.


      Elle fit un geste vers son ordinateur, et vit une lueur d’appréhension dans ses yeux.


      – Manifestement, votre réseau a été frappé par une menace de sécurité. Vous ne pourrez plus accéder au serveur de votre compagnie pendant un moment.


      Elle sentit Nothazai chercher quelque chose chez elle. Un défaut, peut-être. Quelque chose qui lui donnerait l’ascendant, un calcul qu’elle comprenait, évidemment.


      – Nous avons dans notre équipe les meilleurs des technomanciens, le réseau sera vite réparé.


      – Une semaine, probablement, confirma Parisa. Mais tout de même, considérez que ce n’est que justice.


      Il esquissa un petit sourire affable.


      – Un désagrément pour un désagrément ?


      – J’ai trouvé ça mérité, la moindre des choses.


      Elle se redressa, posa les coudes sur son bureau et le dévisagea un moment.


      – Est-ce que c’est Atlas Blakely qui vous a envoyée ? demanda Nothazai, prudent.


      Intéressant. Parisa remarqua son inconfort avant d’en tirer avantage, choisissant de ne pas nier une hypothèse qui était si manifestement utile pour sa cause.


      – Donc, objecta-t-elle plutôt. Qu’est-ce qu’il vous faut ?


      Il la jaugea un moment. Un long moment, avant de dire ce que Parisa savait qu’il allait dire :


      – Vous faites partie d’une organisation tyrannique.


      Il croisa les bras sur sa poitrine.


      – Vos archives contiennent une connaissance qui a été volée et continue de l’être. Le Forum ne souhaite que distribuer ce qui appartient…


      – J’ai dit, qu’est-ce qu’il vous faut ?


      Il se tut un instant.


      – Nous commencerons par publier la vérité sur les pratiques de recrutement de la Société. Le sang que vous et votre groupe avez versé. Nous révélerons les noms de tous les membres qui ont tiré avantage, économiquement et politiquement, des bases de données de systèmes de pistage confidentiel que la Société n’aurait pas rapportées. Si le démantèlement de l’influence de vos membres ne se révèle pas suffisamment convaincant, nous diffuserons nous-mêmes le contenu des archives, en commençant par les citoyens les plus gravement profanés au cours du temps. Dites à Atlas Blakely que nous devrons vérifier si cela ne conduit pas le reste du monde à une mutinerie, et si votre Société est prête à faire face à une révolution pareille, continua-t-il avec un sourire crispé.


      Parisa ne l’écoutait pas. Elle avait entendu tout ce qu’il lui fallait, mais pas de la bouche de Nothazai.


      Très bien. Plus il paraissait sûr de son programme, mieux ça fonctionnerait pour Parisa.


      Elle se leva.


      – Contre-proposition, lâcha-t-elle. Vous ne faites rien de tout ça.


      Elle attendit qu’il proteste, mais il était assez intelligent pour attendre la suite.


      – Vous arrêtez les attaques contre mes associés et moi. En échange, je m’arrange pour que vous deveniez le Gardien des archives alexandriennes.


      – Vous ne m’avez pas entendu ? répliqua Nothazai, en bafouillant à peine. L’objectif du Forum et ses buts sont parfaitement clairs. Nous sommes les défenseurs du forum de l’humanité, l’échange libre des idées sans la soumission…


      – Vous, corrigea Parisa. Pas nous. Vous êtes un homme qui cache une vie entière d’envie derrière un bouclier de morale performative, mais heureusement pour vous je n’ai pas le temps de juger de la qualité de votre éthique personnelle et ça ne m’intéresse pas. Vous avez fait votre offre, et moi la mienne, et je pense que vous comprendrez que nous ne devrions pas discuter de cet échange avec qui que ce soit en dehors de ce bureau.


      Elle se rassit et se mit à l’aise.


      – Après tout, pensez à la migraine que ce sera quand vos partenaires découvriront que le serveur est en panne.


      Quand il ressortit enfin de son bureau pour congédier tous ses collaborateurs – sur ordre de Parisa ; elle attendait Reina, après tout, et aimait les entrées dramatiques, savourant l’idée de surprendre la naturaliste et de la faire attendre –, Parisa avait tiré deux conclusions de sa lecture de l’esprit de Nothazai.


      La première : la biomancie de Nothazai dépassait clairement la possibilité d’un diagnostic. S’il l’avait voulu morte, dans le coma, ou victime d’une maladie dégénérative, il aurait pu agir au moment d’entrer dans son bureau, contrairement à la plupart des assassins incompétents qu’il avait envoyés pour faire le sale boulot. 


      La seconde : il avait vu son corps, et n’en avait rien pensé de plus. C’était pour lui juste un corps. Pas comme un chirurgien qui voit un trou béant. Plus comme un croque-mort qui regarde un cadavre. Il le cachait bien, admirablement même, mais Parisa savait – comme Atlas Blakely l’aurait su – que pour Nothazai elle ne représentait ni un danger ni une menace, elle n’était pas même une personne. Pour lui, elle n’était qu’une mort à venir.


      Ce qui, ironiquement, était une philosophie avec laquelle elle pouvait très bien s’accommoder.


      *  *  *


      Si Atlas était parti – s’il était en fuite, peut-être, ou s’il recherchait la personne qui avait kidnappé Libby Rhodes ; une personne qu’Atlas risquait fort d’appréhender, considérant le complexe de sauveur que Parisa comprenait désormais dans sa personnalité – alors tout serait plus facile. Ce n’était pas très compliqué d’énerver une foule. Parisa était perdue dans ses pensées et elle laissait l’agent immobilier recouvrer ses esprits, après l’avoir persuadé de faire l’impasse sur certains détails. (Pas particulièrement sage de sa part, étant donné qu’elle avait utilisé plus de magie que nécessaire, sachant que certaines personnes se révèlent être des robinets qui fuient. Le tout avait été réglé pour exploser au premier tour de clé à molette, mais le contrôle était une compétence comme une autre et elle était fatiguée. Elle n’avait pas bien dormi depuis qu’elle avait quitté Paris, ou même avant ça.)


      Elle sortit dans la rue, réfléchissant aux options qui se présentaient à elle. Et maintenant ? Rhodes, peut-être, pour répondre à quelques questions, même si ça risquait d’être inutile. Peut-être un coup de fil à Sharon – oui c’était une bonne idée, Parisa en fut soudain convaincue. Si certaines personnes étaient des robinets qui fuient, d’autres étaient des chronomètres. Il ne fallait pas déployer beaucoup d’efforts pour savoir jusqu’où certains étaient prêts à aller.


      Malheureusement, Dalton avait son téléphone avec tout le reste de ce qu’elle avait laissé dans son appartement parisien, et aucun de ses moyens de communication ne serait sans danger à présent. Elle n’avait sûrement pas l’énergie de Nico (ou son hyperactivité) pour fabriquer un nouveau réseau de technomancie toute seule. Parisa était plutôt sur le point d’entrer dans le pub sous l’appartement de la mère d’Atlas, décidée à emprunter le téléphone du premier venu, quand elle fut prise d’un léger frisson. Pas à cause des températures, bien sûr, parce qu’il faisait incroyablement chaud ici, pire même qu’à Paris. Il y avait autre chose, un manque, et elle s’interrompit pour écouter.


      Et elle se rendit alors compte qu’elle n’entendait rien du tout.


      Elle sentit quelque chose se bloquer dans son dos. Une odeur dans son nez. Elle reconnut le parfum.


      Elle le portait.


      – Parisa Kamali, lança une voix de femme. J’espérais tellement que vous viendriez à Londres.


      Avec un coup d’œil par-dessus son épaule, Parisa repéra des cheveux longs et blonds, une robe de grand couturier. Une familiarité distante.


      – Eden Wessex.


      L’héritière en Louboutin lui glissa une main autour de la taille, son pistolet remontant le long de son dos pour se presser à la base de son crâne. Un geste d’une telle intimité que les passants pouvaient les prendre pour des amies, ou peut-être des amantes. Circulez, y a rien à voir.


      Partout où Parisa posait les yeux, elle ne vit rien. Que du vide. Aucune pensée autre que les siennes.


      – C’est drôle, remarqua Eden. Je vous pensais plus grande.


      Parisa n’avait jamais eu à fournir des efforts pour prendre le pouvoir. La télépathie lui venait naturellement, de façon oppressante, comme une punition impossible à éviter. Eden aurait pu bloquer ses pensées pour en interdire l’accès à Parisa, mais là c’était différent, c’était l’absence, le néant. Un vide où aurait dû se trouver sa magie.


      Elle tenta de rassembler sa colère, mais n’en ressentait aucune. Elle était toujours là, en fait. Au bord d’un précipice qu’elle longeait tous les jours. À la fois un gouffre et une question. Le bord du toit d’un manoir.


      Elle se rappela son cheveu gris, son invisibilité à venir. De combien de mortalité était-elle capable, exactement ? Combien de fois et avec quelle discrétion pouvait mourir une femme ? La vie d’une jeune fille se terminait tôt, suivie inévitablement par la crédibilité, la pertinence et le désir. Elle avait toujours cru que la beauté durerait, mais c’était peut-être le pouvoir. Ou peut-être, ce que Parisa redoutait sans le dire, la beauté et le pouvoir étaient synonymes. Ou pire, symbiotiques.


      Mais alors, elle se souvint des archives, leur promesse collective non tenue. Nous sommes redevables aux archives, comme elles nous sont redevables. Cela faisait exactement six mois qu’elle avait quitté le manoir.


      Très bien, se dit Parisa. Alors mon heure a sonné.


      Putain.


      – On va se promener ? demanda-t-elle calmement à sa ravisseuse.


      Le canon de l’arme d’Eden s’appuyait contre la nuque gracieuse de Parisa, emplacement sensuel et prometteur.


      – Vous pensez que je suis stupide ? Non, lança Eden avec un ricanement enfantin que Parisa ne put s’empêcher d’admirer, ou du moins de respecter. Croyez-moi, on en finit ici et maintenant.


    


  



  

    

    


    NICO


    

      La pièce peinte semblait plus vide que d’habitude sans ses plantes et avec ses meubles poussés dans le couloir. Ça lui rappela le rituel d’initiation, la personne qu’il avait été une année plus tôt, quand il pensait qu’il n’existait pas de perte qu’il ne puisse surmonter ou de problème qu’il ne puisse régler. Était-ce une leçon qu’il n’avait pas apprise assez rapidement ? Quelque chose qui aurait dû repousser sa témérité plus tôt, transformer sa personnalité pour la rendre plus soumise, plus sage ? La distance parcourue entre avant et maintenant couvrait un mélange de mélancolie et de satisfaction, un tiraillement de perte et d’amour. Il avait plus conscience de ses limites à présent, même s’il s’apprêtait à les étendre plus loin que jamais. Ça lui donnait une sensation étrange, du courage mêlé à de l’émerveillement, comme des explorateurs qui plongent dans les profondeurs de l’océan. Qui affrontent l’appât de l’horizon, qui chassent l’inconnu éternel.


       Il avait habituellement bon espoir que son exubérance sur le sujet avait affecté positivement l’état d’esprit de Libby, qui semblait extérieurement inchangée, mais aussi, ce qui était le plus important, ne s’avérait pas être l’obstacle de dernière minute que Nico avait soupçonné qu’elle pourrait être. Elle semblait… sombre, une force de caractère légèrement plus solide que de la suffisance, mais même si elle avait été hésitante, ce ne serait pas la première fois que Nico l’entraînerait vers quelque chose qui se révélerait important à la fin. S’il avait une quelconque importance dans la vie de Libby, c’était grâce à son élan constant, cette impulsion qui la forçait à aller de l’avant. Elle représentait la même chose pour lui, qu’il accepte de l’admettre ou pas. Si, aux yeux des autres, ils semblaient impossibles à séparer, comme un seul objet, ils n’avaient aucune raison d’en éprouver du ressentiment.


      Nico avait préféré, en fait, ne pas éprouver de ressentiment. Ni quand Parisa décida de les rayer de sa vie (décevant, mais pas surprenant, qu’elle n’ait plus rien à lui dire), ni quand Dalton usurpa le rôle de capitaine de l’expérience. Ni quand Reina conclut ses réponses par un « bye » incroyablement gériatrique. Nico avait été réveillé ce matin-là par Gideon qui critiquait par jeu les étoiles dans ses yeux, et à présent il terminait un voyage qu’il avait commencé deux ans plus tôt, peut-être plus. Oui, sûrement plus longtemps que ça. Quelque part au fond de sa tête, Nico avait construit son navire depuis le jour où il avait vu ce dont Libby Rhodes était capable – depuis l’instant où il avait reconnu la présence d’une adversaire de taille, qui finirait par devenir une alliée – et maintenant, enfin, il était temps de larguer les amarres.


      – Prêt ? demanda Dalton, plus vivant que jamais.


      Il tremblait d’anticipation, ou peut-être que c’était juste l’énergie de Nico qui contaminait tout le monde.


      – Si je veux être capable de faire ça…


      Ça étant l’animation du vide à la vitesse exacte d’une inflation cosmique pas vraiment spontanée.


      –  Il faudra que tu fournisses une bonne quantité de chaleur.


      Plus de cinq milliards de degrés, donc oui, une bonne température.


      – On doit gérer une supernova, c’est tout. T’en fais pas, Dalton, on assure.


      Nico valsa vers le centre de la pièce pour se retrouver en face de Libby. Il lui tendit les deux mains.


      – C’est juste un mardi comme les autres, n’est-ce pas, Rhodes ?


      – On est mercredi.


      Mais elle soupira et plaça ses mains dans les siennes, prudemment. Pas plus que d’ordinaire, bien sûr, et pourtant, Nico songea qu’elle aurait pu se montrer davantage excitée, étant donné que c’était elle qui avait soulevé l’évidence. Enfin, ils plongeaient dans le mystère, succombant à leur attirance magnétique, qui avait toujours été ineffable. Elle avait toujours été si brillante, aveuglante, l’impossibilité de l’horizon. Le potentiel dont ils avaient toujours été conscients.


      Pourquoi étaient-ils nés, si ce n’était pour ça ?


      Autour de quoi avaient-ils tourné si longtemps, si ce n’était le caractère inévitable de ce qu’ils pouvaient être ?


      – Réfléchis un peu, tu veux ? Je sais que tu ne veux pas parler du voyage dans le temps mais, au moins, c’est un exploit dont tu peux te vanter et que je n’ai pas accompli. 


      Il crut voir un petit rictus s’afficher sur les lèvres de Libby.


      – Qu’est-ce qu’un peu d’énergie stellaire entre deux ennemis éternels, hein, Rhodes ?


      – Varona…


      Elle hésita un instant, comme si elle allait dire quelque chose, et le cœur de Nico s’emballa à l’idée d’être dépassé.


      – Rhodes. Voyons. J’ai passé un an à entraîner Tristan pour ça, dit-il, ce que Tristan (qui se tenait à côté de Dalton, près de l’abside, l’air boudeur songeur, contrairement à son air boudeur neutre habituel) n’entendit pas, ou choisit de ne pas entendre.


       Ce qui était gratifiant, parce que Nico avait le sentiment d’implorer un peu, remplaçant sa dignité par de la nervosité. Mais il ne s’était pas réveillé ce matin, prêt à fabriquer des mondes, pour finalement juste s’installer pour dîner. Ou papoter. Ou faire des commentaires sarcastiques, même s’ils étaient difficiles à éviter.


      – Allons, qu’est-ce que je t’ai toujours dit ? Soit tu es suffisante, soit…


      – Arrête, il y a une limite au nombre d’aphorismes made in Varona que je peux supporter.


      Ses paumes étaient petites et légères.


      – Rhodes, dit-il plus bas, en se penchant. Si tu crains qu’on ne réussisse pas, crois-moi, on peut le faire. Tu vois ce que je veux dire, n’est-ce pas ? 


      Il chercha dans ses yeux ardoise une lueur de compréhension, ou de reconnaissance, ou au moins la preuve qu’elle l’écoutait.


      – On n’est pas arrivés ici par accident.


       Dès que les mots sortirent de sa bouche, il comprit que ça se passait. Sur la gauche de Nico, Dalton s’enroula comme un coureur de haies prêt à franchir l’obstacle. À la droite de Nico, Tristan s’était planté au point opposé de leur diamant, toujours aussi morose que d’habitude. Mais Nico n’avait jamais vu Tristan vaincu, et il savait déjà que ça ne se finirait pas par un échec.


      – Nous ne sommes pas un accident, lança Nico, jetant un regard à Gideon qui se trouvait en dehors du périmètre de l’expérience, la tête penchée distraitement dans les rayons du soleil qui filtraient par l’abside.


      Ça se passait, que Libby ait encore des hésitations à exprimer ou pas. S’il devait la traîner derrière lui, il la traînerait même si elle se débattait et hurlait.


      Assez parlé.


      Il était temps d’y aller.


      Le pouvoir était facile à trouver. Dans cette maison, il était toujours juste sous la surface, toujours à portée de main, son pied toujours sur la pédale d’accélération. Depuis que Libby était partie, depuis son retour, Nico n’avait fait que rouler en roue libre. Son absence, c’était comme une paralysie, une sensation de canular. Mais elle était de retour – elle était là, avec ses mains dans les siennes, et elle était forte, plus forte que jamais, et il avait bien l’intention de le lui prouver. C’était le grondement d’un moteur, un drapeau qu’on agitait, un équipement qui crépitait, des lampes édouardiennes sur des tables victoriennes. 


      Son signal qui attendait la réponse de Libby.


      Son pouvoir entra en contact avec celui de Nico, instantanément, comme par réflexe. Il ressentit un souffle rapide suivi d’un coup de fouet, aussi brusque qu’un tir de pistolet. L’explosion fut d’abord assourdissante, un sifflement dans ses oreilles et, l’espace d’un instant, il fléchit. Tristan et Dalton disparurent de sa périphérie ; Gideon avait été avalé par un éclat qu’il n’aurait su nommer. Il ressentit l’impact partout, dans sa poitrine, dans son pouls, ses veines, derrière ses yeux comme s’il touchait le fond, que son moteur le lâchait. L’impuissance. Un battement. Un pouls.


      L’espace d’un instant, Nico se sentit en apesanteur, inexistant, suspendu dans rien. Il sentit le mouvement de sa poitrine s’arrêter, l’air dans ses poumons se contracter, une perte de sensation dans ses bras, ses jambes, ses pieds et ses mains. Il n’était plus conscient de rien, à l’exception de la présence de Libby. Le pouvoir le submergea comme l’extase, la suffocation. Anévrisme, embolie et attaque, tout à la fois. Un coup dans son cœur, puis plus rien.


      Rien.


      Et ensuite.


      Et ensuite…


    


  



  

    

    


    TRISTAN


    

      L’éternité s’étendait devant lui à partir de la réalité qui avait autrefois été la cheminée de la pièce peinte. Elle ressemblait à l’espace. Elle ressemblait à un ciel de nuit par la fenêtre de sa chambre à coucher. Elle ressemblait à la lueur à moitié oubliée dans les yeux de sa mère. Elle ressemblait à l’éclat du diamant, à la façon dont il avait prononcé et brisé une promesse. Elle ressemblait aux points d’un message qu’on écrivait, une réponse à venir.


      Ce que Dalton était en train d’amadouer à partir du vide de l’espace ressemblait précisément au diagramme de Nico, aussi, ce qui agaça Tristan, l’enflamma, le rendit furieux. Le genre de furie qui donnait l’impression d’être exalté. Le genre de furie qui le rendait soudain affamé. Comme s’il avait attendu toute sa vie de tout avaler.


      Il vit des étoiles et il vit des planètes. Il vit le vide, et il était rempli d’espace. Il vit les nombreuses portes de ses inventions, il sentit la peur qui avait un goût de soleil levant, il comprit pourquoi il était né.


      Ça. Triomphalement. Il était né pour ça.


      Il tendit la main et se sentit en apesanteur, trop lourd pour tomber, trop adorable pour brûler. Pour la première fois de sa vie, Tristan Caine n’éprouva aucune haine, aucun regret. Il comprit quelque chose d’important : il n’avait pas d’importance et c’était libérateur, parce qu’à cet instant, il était libre. Il n’avait pas d’importance ! Il n’avait pas à avoir de l’importance ! Nico avait raison, le monde entier était un accordéon de secrets et personne ne comptait après tout. Ni Tristan, ni sa douleur, ni son plaisir. Il sentirait ce moment de béatitude et il finirait par passer. Cet instant vivrait et s’achèverait et Tristan en serait le témoin.


      Il voyait tout, il était le témoin, il existait, il était là ! 


      *  *  *


      Il ne fléchit qu’un instant seulement. Une erreur, un court-circuit, une étincelle dans un déluge de parasites tandis que Tristan ouvrait le rideau de la réalité, pour enfin voir au-delà du voile cosmique.


      Au milieu de toute sa gloire, de son triomphe, une toute petite seconde de faiblesse. Un millimètre de honte.


      Qui d’autre êtes-vous prête à casser, mademoiselle Rhodes, et qui trahirez-vous pour le faire ?


      Le cœur de Tristan tambourinait dans sa poitrine. Les coups ternes de la consécration.


      La voix de Libby. La même mais différente.


      Je ne sais pas, disait-elle, et je m’en fiche.


      *  *  *


      Alors que, du bout des doigts, Tristan Caine frôlait le tissu de l’impossible, le passé et le présent se mordaient la queue, le rattrapant enfin.


      Il voyait tout parce qu’il était le témoin.


      Il voyait tout parce qu’il était là.


    


  



  

    

    


    DALTON


    

      Voilà ce que Parisa avait vu autrefois dans l’esprit de Dalton Ellery :


      – Maman, regarde.


      Sept ou huit ans, il ouvrait ses mains pleines de terre. Un jeune plant à l’intérieur. De l’énergie qui le traversait encore. Du pouvoir qu’il n’aurait pas encore su nommer.


      – Maman, regarde, je l’ai sauvé.


      – Mon chéri, mon adorable enfant si intelligent.


      Une déformation, une perte, un flétrissement. Son visage abattu quand le plant mourut, parce que tout finit toujours par mourir. C’est le cœur de tout, des fins et des commencements. Il y a des choses qu’on ne peut simplement pas sauver.


      *  *  *


      C’était ce que Parisa avait vu dans l’esprit de Dalton parce que c’était ainsi que Dalton se le rappelait. Certains souvenirs fabriquent des murs plus forts, des fondations plus solides dans l’esprit, et par conséquent, ils marquent.


      Même quand ce sont des mensonges.


      *  *  *


      – Maman, regarde.


      Dans son esprit, il lui tournait toujours la tête, la forçait à regarder.


      – Maman, regarde, je l’ai sauvé.


      – Mon chéri, mon adorable enfant si intelligent…


      Dalton avait apporté le jeune arbre, le jour de la mort de son frère.


      Coïncidence ?


      Probablement.


      Peut-être.


      D’un point de vue statistique, c’était possible. Un événement n’impliquait pas l’autre nécessairement.


      Soit Dalton avait oublié parce que se poser la question était trop douloureux.


      Soit il avait oublié parce qu’il savait trop bien, et préférait enterrer le souvenir.


    


  



  

    

    


    GIDEON


    Il avait ouvert les yeux, ce matin, réveillé par les premiers rayons du soleil qui éclairaient les boucles de Nico sur l’oreiller. Couché sur le côté, les genoux remontés sur son torse nu, une main sous sa joue, il faisait face à Gideon, les paupières closes, le souffle régulier. Gideon ne bougea pas, se retint de respirer. Il n’avait jamais su discerner clairement le rêve de la réalité, mais la frontière était particulièrement ténue à des instants pareils, teintés d’une infinie douceur inattendue. Il éprouva une lourdeur dans la poitrine, une nostalgie étrange. La nostalgie d’un moment qui n’était pas encore passé.
Pour Gideon, le temps était spécialement théorique. Comme quelque chose qu’il pourchassait constamment, mais ne parvenait jamais à saisir. Il aurait voulu pouvoir dire que c’était de bon augure, la preuve de l’importance des choses, mais c’était terrible, pire que tout. La peur. L’espoir. Deux facettes du même désespoir. La certitude que si un moment était parfait, c’est qu’il n’était pas mérité ; il ne devait pas durer. Le sens cosmique voulait que la lumière s’éteigne ; qu’un instant précieux ne reste jamais.
– Arrête de me reluquer, marchand de sable. C’est gênant, lança Nico sans ouvrir les yeux.
Gideon se sentit rire et le moment, la possibilité que son intuition avait été la bonne et qu’il aurait pu faire autrement – qu’il aurait pu enchaîner Nico au lit, peut-être, ou qu’il ose faire quelque chose de totalement imprévisible comme se prélasser dans la chambre et lire un livre – s’évapora. Le temps avança. C’était toujours comme ça.
– Tu as de nouveau volé mon oreiller.
– Pas volé, élégamment emprunté, protesta Nico, complètement réveillé à présent, son regard rivé sur Gideon. Tu me parais bien agité.
– Je suis pris au piège dans une maison hantée, Nicky. Sans rien pour remplir mes journées.
– Elle n’est pas hantée. Il n’y a pas de fantôme.
Les cheveux de Nico s’étaient éclaircis après sa semaine de vacances chez Max. Le luxe lui allait tellement bien, comme un bronzage estival. Pas étonnant que Libby fasse de son mieux pour le détester. Et pas étonnant non plus qu’elle n’y parvienne pas.
– Quel est le problème ? Dis-moi, demanda Nico qui le dévisageait de près, peut-être parce que Gideon mettait trop de temps à répondre.
Il était sûrement trop distrait par le garçon gâté dans son lit. En fait, c’était plutôt le lit de Nico, même si Gideon l’occupait plus souvent. Comme un prisonnier étrange.
Peut-être que si Nico ne l’avait pas regardé si… clairement. Si ouvertement. Peut-être que si Nico ne l’avait pas regardé de cette façon – comme si les mots qu’allait prononcer Gideon risquaient de gâcher la journée – il aurait pu lui dire la vérité. Peut-être que si tout n’avait pas été aussi frais et douloureusement agréable, Gideon aurait dit, bon sang, c’est pas bon, Nicolás, je t’avais dit que tout ça c’était le bordel, c’était un désastre à venir.
Mais vous savez ce que Nico de Varona n’aimait pas ? Je te l’avais dit. Et aussi, tout était magnifique, et Gideon ne savait pas quoi faire avec sa nouvelle compétence, ce nouvel outil qu’il avait apparemment récupéré sans le remarquer et qui déterminait l’humeur de Nico entièrement sur le degré de bonheur qu’exprimait ouvertement Gideon. Nico avait toujours dit qu’évidemment, Gideon était son problème, que Gideon était à lui, mais c’était avant que Gideon comprenne qu’il représentait un dénouement plausible pour Nico et pas une simple possession. Ils étaient depuis toujours bâtis sur une plate-forme d’omissions partagées, mais maintenant c’était différent, les bons moments étaient encore plus forts, le potentiel pour les mauvais encore plus déprimant.
C’était à la fois la sécurité et la vulnérabilité, la nouvelle forme que prenait leur relation. Il y avait tant de joie. Et aussi tant de peur.
– Je veux juste que tu saches, commença Nico en même temps que Gideon disait :
– Nico, je pense…
Ils s’interrompirent tous les deux.
– Oui ? demanda Gideon, parce qu’ils savaient tous les deux que Nico voudrait parler en premier.
Nico prit le visage de Gideon dans ses mains.
– Je pense que tu devrais savoir que je suis bien meilleur pour la dévotion que tu ne sembles le croire. Je manque de pratique, concéda-t-il avec un haussement d’épaules. Mais je sens, spirituellement, que je finirai par devenir imbattable et quand le jour viendra où j’aurai dépassé toutes les attentes, j’espère que tu ne lésineras pas sur les compliments.
 
Le silence qui suivit leur permit de réfléchir à ce qui venait d’être dit.
Il se prolongea, chargé et complètement fou.
– Bon sang, finit par lâcher Gideon, sincèrement surpris. L’ego…
Et Nico l’embrassa et il rit et par conséquent voici ce que Gideon ne relaya pas :
– Nous nous reverrons, monsieur Drake.
L’étrange voix d’homme juste en dehors de la barrière de sécurité de la Société. Gideon rêvait autant que toujours, mais pas aussi librement. À quelques rares exceptions critiques près – l’effort insoutenable, par exemple, qu’il déploya quelques instants après sa visite particulière à l’inconscient de Libby Rhodes – les errances de Gideon se limitaient à ce qu’il pouvait accomplir depuis l’espace à l’intérieur de la cellule télépathique.
– Sachez que je ne me suis jamais attendu à voir quelqu’un de si jeune.
Gideon, qui savait très bien le prix à payer pour entrer dans les barrières de la Société, interpréta tout de suite cette intrusion comme la menace qu’elle était en effet.
– Vous allez me dire qui vous êtes vraiment, cette fois ?
Le comptable, avait dit Nico, ou peut-être que Gideon l’avait dit le premier, le grommelant dans son sommeil. Pas clair et sans importance, désormais.
La voix restait hors de sa vue.
– Au sujet de notre ami commun. Peut-être avez-vous entendu.
Sachant de quoi il s’agissait, Gideon sentit son cœur flancher.
– Je comprends que ma mère n’a pas été en mesure de payer sa dette.
L’argent, pria-t-il. Faites que ce soit de l’argent.
– Eilif n’a jamais dit que vous étiez son fils.
La voix prit un ton amusé.
– Apparemment, elle avait une âme, après tout, ajouta-t-elle.
Avait. Le temps employé fit accélérer les battements du cœur de Gideon.
– Vous êtes conscient qu’il n’a pas été difficile de vous trouver, continua la voix. Il y a eu des obstacles, bien sûr, mais vous comprenez que votre visage et votre nom sont connus. Vous êtes connu, Gideon Drake.
Connu ne signifiant pas la même chose qu’attrapé, mais Gideon comprenait que la différence devenait de plus en plus mince.
Gideon n’avait pas demandé la raison de cette visite, parce qu’il le savait déjà. Il se cachait depuis deux ans et, à présent, il n’avait plus d’option viable, rien qui lui venait à l’esprit hormis ce qu’il avait récemment fait. Ou pas fait, en réalité. Le boulot pour lequel Eilif l’avait recruté. Faire sortir quelqu’un de sa propre conscience. Gideon, qui avait appris à ne pas poser trop de questions, n’avait pas cherché à savoir de qui il s’agissait. Mais, selon Parisa Kamali, Gideon avait échoué à délivrer le Prince de sa captivité, et apparemment Eilif en avait subi les conséquences.
Ou plutôt, les conséquences restaient encore à subir, avec un boulot inachevé. Un boulot à finir.
– Laissez-moi la voir, tenta Gideon, mais le silence en réponse lui parut assourdissant.
– Non, finit par lâcher la voix.
Gideon éprouva une étrange tristesse, teintée de soulagement. Il avait perdu un élément principal de sa vie. Mauvais, peut-être, mais principal tout de même, et il lui semblait que dans son esprit Eilif avait toujours été impossible à abattre, impossible à battre. Peut-être qu’on considère toujours ses parents de cette façon et, dans le cas de Gideon, son chagrin était en partie de la déception. Si Eilif pouvait perdre ce pari, alors le monde était vulnérable, il risquait de se voir privé de sa magie. Plus l’absence d’Eilif devenait réalité, plus elle devenait humaine – d’un ton, comme dirait Nico, péjoratif.
– Vous ne pouvez pas m’atteindre ici, remarqua Gideon. D’aucune façon sérieuse. Vous le savez déjà, sinon vous ne viendriez pas ici uniquement pour parler.
– Peut-être pas, répliqua la voix. Mais un jour, monsieur Drake, vous ne serez plus protégé derrière les barrières de la Société, et croyez-moi quand je vous dis que j’ai tout le temps d’attendre.
Génial. Parfait. Donc c’était écrit sur les murs, et dans un grand livre de comptes invisible. La dette de sa mère lui incombait désormais, et il ne pouvait plus y échapper. Il pouvait passer sa vie esclave, ou en cavale. Dans les deux cas, quelle vie ?
Par conséquent, Gideon n’avait pas besoin de savoir de qui il s’agissait et ce qu’il voulait.
– Très bien. Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? demanda Gideon, sans savoir que la réponse se présenterait sous forme de coïncidence.
Il n’eut même pas à quitter la maison.
Parce que Gideon l’avait reconnu immédiatement. Les cheveux, la tête à claques.
Le Prince.
En chair et en os. Et il reconnut Gideon également – impossible autrement. Gideon n’était pas un physicien de talent, il n’était pas cynique, et il n’avait même pas la prétention d’être archiviste, mais c’était quelqu’un qui savait repérer un problème quand il en rencontrait un. Quand on naît d’une mère comme Eilif, on repère tout de suite le danger quand il se présente.
Donc la télépathe lui avait menti au sujet de sa réussite à libérer le Prince emprisonné dans sa conscience. Pas surprenant, songea Gideon, mais que faire de cette information ? Que le Prince se trouvait là, parfaitement entier, sa conscience réparée, ou du moins réunie. Est-ce que c’était normal ? Et sûr ?
Il songea que Dalton Ellery serait le problème.
Il s’était complètement trompé.



  



  

    

    


    NICO


    

      Ça. C’était ce qu’il avait attendu – cette sensation, ce moment d’harmonie, ce contre quoi il s’était battu, mais qu’il avait en même temps recherché. Ce qui naissait entre eux, brillant de certitude impossible, sans le risque habituel de se consumer. La magie et l’énergie le traversèrent, le pouvoir et la chaleur, des vagues pareilles à une fournaise qui s’échappe de lui en rayons, en ondes aveuglantes. Il se demanda ce que Tristan arrivait à voir ; comme si les regarder tous les deux revenait à regarder le soleil ; s’il était évident désormais que c’était ce qu’ils avaient toujours été. Varona et Rhodes, dualité et synchronie.


      Commencements et fins, poussière d’étoiles et étoiles.


    


  



  

    

    


    LIBBY


    

      L’expérience d’Atlas n’était pas fondamentalement mauvaise. Bien sûr, on pouvait débattre de sa moralité, mais après tout, tout était discutable dans l’existence. Libby comprenait à présent que vivre et avoir un tel pouvoir dans ses veines revenait à être entièrement responsable de créer et détruire des mondes à sa guise. Qu’elle agisse ou pas, elle provoquerait inévitablement une fissure. Qu’est-ce qui était juste, qu’est-ce qui était le mal, qui était bon et qui était mauvais ? C’étaient des questions sans réponse sur des concepts ineffables. Ce qu’Ezra Fowler avait vu ou ce qu’il savait était moins important que comment il avait agi, et que si elle le croyait finalement. Elle ne le croyait pas.


      Et même si elle l’avait cru, autrefois, le matériel était déjà à sa disposition.


      Elle avait les outils pour contourner le danger, et c’est ce qu’elle fit. Elle l’avait déjà fait.


      *  *  *


      Ce qui s’était passé entre Libby Rhodes et Atlas Blakely dans son bureau n’avait rien de personnel. Ce n’était même pas – contrairement à la mort d’Ezra – une affaire de vengeance ou d’autodéfense. C’était une simple question, plus simple en tout cas que celle que lui avait posée la Société. C’était direct, pouvez-vous sauver le monde ? Et sa réponse avait été, oui. Oui, je peux.


      Ça remontait à six mois maintenant. Six mois précisément. Elle avait frappé Ezra avec la force de sa rage, se servant de son torse comme cible. Un coup puissant, incontrôlé sur le cœur qu’il lui avait autrefois promis, avant qu’elle comprenne totalement qu’elle avait visé.


      Je peux la tuer, avait dit Ezra avec ces lèvres qui l’avaient embrassée. À la fin, ça avait plus ressemblé à un sanglot qu’à une frappe.


      Elle n’avait pas encore retrouvé toutes ses sensations dans les mains quand Atlas avait pris la parole – il s’était tout de suite mis à parler, encore et encore, éternellement et sans fin. Elle s’en souvenait principalement comme un rêve qu’elle avait fait, sans chronologie ni sens. Rien de tout ça ne lui sembla important ou même pertinent, à cet instant-là.


      – Qui d’autre êtes-vous prête à casser, mademoiselle Rhodes, et qui trahirez-vous pour le faire ?


      Un sifflement avait commencé à retentir dans ses oreilles à l’instant où Ezra avait percuté le sol. Il s’intensifia, devint régulier, insoutenable, jusqu’à ce qu’il cesse enfin. Parti, simplement. Il fut remplacé par de la clarté. Un chemin qui s’ouvrait. Un pas en avant.


      Rien de personnel. Juste une tâche à accomplir. Il va détruire le monde, avait dit Ezra, est-ce qu’elle était vraiment prête à prendre le risque ? Soudain, la réponse lui parut évidente.


      Pas juste évidente. C’était la seule chose à faire. Il n’y avait plus rien d’autre.


      – Je ne sais pas et je m’en fiche, répondit-elle.


      *  *  *


      La combustion, l’explosion de la fusion pure, fut difficile à tenir dès le début. Presque immédiatement, elle sentit la distance entre Nico et elle se brouiller. Ils avaient toujours été comme des étoiles en orbite, se courant après, de plus en plus rapidement, jusqu’à ce qu’ils se rattrapent et fassent corps avec l’orbite elle-même. La ligne où il finissait ou elle commençait perdait toute importance. La magie de Libby répondait à celle de Nico comme si elle était née de son corps. La magie de Nico rejoignait la sienne comme si elle se retrouvait enfin chez elle.


      C’était magnifique – vraiment. Un instant de synchronie pure comme rencontrer son destin. Comme le baiser à la fin du film, deux âmes qui ne forment plus qu’une seule. Elle le sentait, c’était différent, cette fois, parce qu’ils l’acceptaient tous les deux. Ça ne servait plus à rien de s’y opposer. De se mentir. Les limites de leurs pouvoirs respectifs se dissipèrent au moment où ils s’abandonnèrent à l’inévitable ; l’inexplicable, l’indiscutable. Au moment où ils dirent enfin oui tous les deux, la porte s’ouvrit.


      Difficile à tenir ne veut pas dire difficile à voir. Libby vit l’extase sur le visage de Tristan, l’orientation de sa destinée. Le bout de ses doigts tendus comme Adam tendant tendrement la main vers Dieu. Elle vit la sueur sur le front de Nico, l’ébauche d’un sourire sur ses lèvres, le triomphe de la paix et de l’acceptation. À partir de maintenant, il pourrait s’estimer satisfait, même peut-être heureux. Il avait vu son objectif se réaliser. Il était innocenté et entier, et elle se dit qu’elle ne ressentait aucune amertume. Aucune envie.


      Elle vit Dalton. Les lueurs vacillantes de sa personne. Un flash dans ses yeux. Elle vit Gideon. Mais les yeux de Dalton, ils avaient quelque chose de spécial. Ils lui rappelaient un corps sans vie, anormalement immobile. Elle vit Gideon. La main tendue de Tristan, le jaillissement de folie sur le visage de Dalton – lui avait-il seulement demandé ce qu’il en était d’Atlas ?


      Elle vit Gideon. Je ne peux pas le trouver.


      Le réconfort de Nico. J’ai confiance en toi, Rhodes.


      Tristan et le vin, est-ce pour toujours ? Est-ce cassé ?


      Elle vit Gideon. Je ne peux pas le trouver.


      Il sait, comprit-elle. Il l’a toujours su.


      Elle voyait Gideon clairement à présent. Il n’était pas le cauchemar. Le cauchemar était à elle. Quelque chose clochait chez Dalton et quelque chose l’attirait, irrémédiablement. Était-ce possible qu’Ezra se soit trompé ? Il avait dit que le danger venait d’Atlas. Son plan est déjà en cours. Mais Atlas n’était pas l’arme. C’était elle, l’arme. Tout le monde dans cette pièce était une flèche, ce qui voulait dire que Dalton aussi.


      Elle vit Gideon, elle vit l’air serein de Nico, l’air émerveillé de Tristan, elle comprit que rien dans l’univers n’était profondément affreux sans quelque chose de beau ; rien n’était bon sans l’ombre de quelque chose de mauvais.


      D’où Dalton obtenait-il cette énergie ? Elle vit Gideon. Elle vit tout ce qu’elle aurait dû interroger, le manque de consistance contre lequel elle aurait dû lutter depuis le début. Mademoiselle Rhodes, rien dans l’univers ne provient de rien. Rien n’est créé ni détruit. Même pas la vie. Surtout pas la vie. Elle vit Gideon. Elle vit Nico. Soit elle était suffisante, soit elle ne le serait jamais.


      Mais qu’est-ce que ça voulait dire, être suffisant ?


      Quelque chose clochait chez Dalton. Quelque chose clochait chez eux tous – ils n’en auraient jamais assez. Cette Société était une maladie, un poison. Elle l’avait toujours su. Elle avait toujours eu raison. Elle avait toujours eu tort. Elle vit Nico, vit qu’il pouvait de nouveau la convaincre, la convaincre de n’importe quoi, elle l’écoutait, elle l’avait toujours écouté. Elle vit Gideon. Quelque chose remua en elle, quelque chose qui n’appartenait qu’à elle, quelque chose que seule elle pouvait porter. Un poids que seule elle pouvait porter.


      J’ai confiance en toi, Rhodes. Un choix qu’elle seule pouvait faire.


      Elle vit Gideon, les choses qu’il avait faites, les choses qu’il n’avait pas vues, le prix qu’il n’avait pas payé. Les conséquences qu’il ne pourrait jamais comprendre. Elle vit Tristan. Vit Nico. Vit ce que seule elle pouvait voir. Écoute-moi, Libby, tu es une arme, j’y ai veillé moi-même. Non, la tension dans sa poitrine, les morceaux de son effondrement pareils à des éclats d’obus. Non, Ezra, je ne suis pas une arme. Le visage de Belen réapparut dans son esprit, déformé par les accusations. Il a juste dit que personne n’est mort. Ce sont ses mots.


      Personne n’aurait pu prendre cette décision. Ce serait la même chose. Ça ne pouvait pas venir de rien. Personne d’autre ne pouvait en comprendre la complexité ; en comprendre le pourquoi qui n’avait l’air de rien mais en réalité ne voulait rien dire. Le sacrifice. Des flèches mortelles. Le salut ne pouvait venir que de la côte d’Adam. Le sacrifice à partir d’un morceau de son cœur à elle.


      Je ne suis pas l’arme. 


      Elle vit Gideon juste au moment où la main de Tristan rencontra quelque chose. Une nouvelle réalité. Un monde différent.


      Regardez votre voie, mademoiselle Rhodes, et changez-la.


      Personne n’était le héros. Alors elle devrait être la méchante.


      Elle vit Gideon.


      Qui d’autre êtes-vous prête à casser, mademoiselle Rhodes, et qui trahirez-vous pour le faire ?


      Je ne sais pas. Je m’en fiche.


      Mais ce n’était qu’une moitié de la réponse. Le reste était la vérité.


      Ça n’a pas d’importance, parce que je suis ma seule arme.


      Ils ne pouvaient pas avancer. Elle le comprenait désormais. L’autre côté de la porte n’était pas le problème. L’existence de la porte n’était pas le problème. Le problème, c’était le prix à payer pour tourner le loquet. Ce qui voulait dire que les probabilités n’étaient pas juste élevées, elles étaient précisément comme Ezra les avait qualifiées : dévastatrices, apocalyptiques. Elle seule le savait. Ce qui voulait dire qu’elle seule pouvait les sauver.


      Elle avait perdu toute sensibilité, à présent, anesthésiée. La chose juste, la chose nécessaire, elle venait avec une douleur qu’elle seule pouvait supporter. Si ça allait s’achever, si ça pouvait être sauvé, alors elle seule pouvait le faire. Seule elle aimait assez profondément. Seule elle avait été assez forte pour faire ce choix.


      Elle vit Gideon. Elle le vit dessiner sur ses lèvres un mot.


      NON…


    


  



  

    

    


    CALLUM


    

      – Tu penses que c’est un jeu, Nova ?


      La voix du sbire préféré d’Adrian Caine dans l’oreille de Callum lui provoqua un dégoût profond.


      – Tu penses que tu peux aller et venir à ta guise ? J’en ai connu des gars comme toi, siffla Wyn. Et je t’assure, le boss laisse glisser, mais moi, je me montrerai pas aussi généreux. J’aime pas qu’on joue avec moi.


      Callum se tourna lentement pour faire face à l’arme que Wyn Bitebrûle avait pointée sur lui. Alors comme ça, quelqu’un avait renseigné Wyn sur l’arrivée de Callum. Peut-être même qu’Alys avait contribué à lui tendre un piège, à en croire le vide absolu qui s’affichait sur son visage. Un de ces jours, songea Callum, il devrait arrêter de croire que la progéniture Caine était incapable de sabotage.


      – Où est Tristan Caine ? interrogea Wyn. Parce que si tu peux toujours pas répondre à cette question, belle gueule, on n’a pas du tout besoin de toi.


      Certes, Callum avait une belle gueule. Et quel genre d’homme se mettait ainsi en colère parce que son fils n’était pas encore mort ? Question piège, mauvaise question, ce qui n’était pas vraiment nouveau, mais Callum avait toujours su que la vie ou la mort de Tristan n’était pas le but d’une violence pareille. Il n’avait pas besoin de sa magie pour comprendre les intentions d’Adrian, et il n’avait pas non plus besoin de saper celles de Wyn.


      Mais soudain, il sentit la présence de quelque chose de croquant et aigre, comme un morceau de pomme fraîchement cueillie. Alors il l’utilisa tout de même.


      Pour s’amuser.


      – Pose ton arme, dit Callum fermement, parce que c’est impoli, et assieds-toi, parce qu’il est temps qu’on ait cette conversation.


      Il n’avait pas été nécessaire qu’on le mette en garde contre Adrian Caine et ses sous-fifres, ce qui avait été précisément la raison pour qu’il aille les titiller. Certains hommes avaient besoin de se rompre avant de révéler leurs vraies couleurs.


      Il sentit une certaine résistance de la part du sorcier, ce à quoi il s’était attendu. Wyn n’avait aucune envie d’écouter Callum, moins encore que les gens normaux. Sûrement à cause de sa jalousie pour la belle gueule de Callum, ou pour sa position auprès d’Adrian Caine. Mais bien que Callum fût d’ordinaire très accueillant, là, il était particulièrement de mauvaise humeur, mais heureusement l’erreur de jugement qui l’avait conduit à cette malencontreuse mise en danger, la paralysie soudaine de sa magie (ou d’un aspect de ses émotions qu’il refusait d’affronter, comme la possibilité d’être déçu par une personne qu’il avait bêtement vue sous un jour optimiste) semblait être passée.


      Après un soupir obligatoire de contrariété, Wyn s’écroula sur une chaise.


      – Voici le marché que je te propose, lança Callum, apercevant sur le seuil de la cuisine Alys Caine, qui les observait tous les deux. Dis à ton boss que placer une cible sur le dos de son propre fils est la pire façon de le faire revenir.


      L’air devenait trop électrique, alors Callum relâcha un peu la pression pour avoir une conversation plus détendue. Le sourire de Wyn révéla ses dents, comme toujours.


      – James Wessex ne va pas tuer ce débile de bon à rien, grommela-t-il. Et l’espèce de bourge imbu de sa personne que tu es non plus.


      Callum n’était pas un bourge, il avait déjà corrigé Tristan à ce sujet. Callum était un connard, une enflure, et il était très riche, mais sûrement pas un bourge. Il décida de ne pas relever, préférant s’orienter vers l’évidence : le désir de Wyn Bitebrûle de tuer Tristan lui-même.


      – Alors c’est simplement ça ? De la jalousie ? Et moi qui pensais que tu voulais abréger ses souffrances par miséricorde, dans l’intérêt de la réputation de votre petite secte.


      Le sentiment d’être dans son bon droit qui se dégageait de Wyn était absurde, au-delà du raisonnable. Bien sûr, Callum l’avait toujours su – il s’était attendu à être trahi à un moment ou un autre par Adrian Caine ou par ses sbires – mais l’entendre de cette façon, dépouillé de sa complexité, était presque embarrassant pour tous les deux. Ce n’est pas le mec riche qui va tuer le fils d’Adrian Caine ! Je vais le faire pour lui, il va aimer ça, ce sera grandiose !


      Très bien, pas difficile à démêler.


      – Écoute-moi. Tristan n’est pas une extension d’Adrian Caine. Son destin ne dépend ni de toi ni de ton boss.


      Callum se pencha plus près, pour s’assurer que Wyn Bitebrûle faisait bien attention à ce qu’il disait.


      – Ça n’a jamais été le cas, et ça ne le sera jamais.


      Wyn voulait rétorquer quelque chose, bien sûr. Manifestement, ils n’étaient pas d’accord sur la question de l’autonomie de Tristan. Mais il ne pouvait pas parler à cet instant, alors Callum continua.


      – Tu ne le tueras pas, détermina Callum, puisant dans ses réserves. En fait, si tu le croises, tu n’auras d’autre choix que de lui dire la vérité : qu’il est le meilleur. L’homme qu’Adrian aurait dû être, s’il en avait été capable.


      La bouche de Wyn dessina un rictus de mépris, légèrement dérangée peut-être par un excès de salive. Alors, comme ça, il n’aimait pas Callum ? Oh non ! Qu’est-ce que Callum pouvait y faire ? Peut-être lui laisser un sujet de réflexion, comme le ridicule de la situation : s’en prendre au fils adulte d’un homme par simple rivalité pseudo-fraternelle.


      – Voici ce qu’on va faire, lança Callum sans lever les yeux vers la silhouette immobile d’Alys. Tu vas dire à tes collègues qu’ils ne doivent pas faire de mal à Tristan Caine. Qu’ils ne doivent pas toucher à un cheveu de son crâne, à un pli de ses chemises. En fait, même si vous l’embêtez ne serait-ce qu’un petit peu, vous en paierez les conséquences. J’ai décidé que quelqu’un avec un peu plus de jugeote devait le tuer, ajouta Callum, malicieux. Comme, disons, moi, par exemple. Et si quelqu’un l’approche, tu seras le premier à m’en informer. Considère ça comme une réparation méritée pour m’avoir gâché une journée déjà pourrie à la base. Alors, tout est clair ?


      Ça faisait un moment que Callum n’avait plus utilisé son pouvoir sans Reina. Ça lui fit un effet un peu déroutant, comme une erreur dans les branchements, mais Wyn transpirait, étouffé par les ondes de l’influence de Callum, ses dents claquaient à force de lutter.


      – Ça va finir par se tasser, déclara Callum en se redressant. Dans quelques minutes, tu penseras que l’idée vient de toi. T’as changé d’avis, quoi.


      Il partit vers la porte et s’arrêta juste avant de la franchir, échangeant un regard avec Alys Caine, qui semblait légèrement désolée. Mais c’était comme ça que ça se passait dans cette maison, non ? On faisait tout en étant un peu désolé de le faire. Terrible mode de vie.


      Callum était sur le point de lui adresser un message d’adieu, peut-être un petit conseil pour le cunnilingus, puisqu’elle semblait vraiment désireuse d’apprendre, mais son téléphone vibra dans sa poche. Quelle belle coïncidence, quelle belle réunion de famille, si c’était bien celui qu’il pensait. Mais apparemment Alys Caine était bien la fille de son père, ce qui rendait Tristan d’autant plus unique. Ce qui n’empêchait pas Callum d’avoir toujours envie de le tuer, mais tout de même.


      Callum renonça à ses conseils sexuels. Tant pis pour Alys. Il poussa juste la porte du pub, se sentant relativement… rassasié.


      Mais avec des envies de meurtre.


    


  



  

    

    


    PARISA


    

      Réfléchis, songea Parisa. Les émotions, c’est pour les perdants.


      – C’est un pistolet ? demanda-t-elle en se retournant à peine, pour éviter de se faire abattre. Pas le meilleur on dirait.


      – Il est largement suffisant, répondit Eden Wessex dans son oreille. Un modèle Wessex dernier cri même.


      Aussi simple que ça, pan-pan. Quelle mort barbare. Soudain, ça lui parut inacceptable de se faire tuer par une femme dont elle n’aimait même pas les chaussures. Ça surgit en elle comme une révélation. Une lueur vive.


      Réfléchis.


      Non, attends. Ne réfléchis pas. Parisa plia les doigts, la magie inondant ses veines. Non, son heure n’avait pas encore sonné. Pas encore. S’ils devaient toujours un corps aux archives, ce ne serait pas encore le sien. Pas la peine de s’attarder sur le pourquoi et le comment.


      Ne réfléchis pas, Parisa.


      Agis.


      Tourne ce pistolet. Le poignet d’Eden se tordit si violemment sous l’effet de son ordre que Parisa se demanda s’il était cassé. Peut-être qu’elle exagérait un peu, ou peut-être pas. Parisa se tourna pour enserrer le cou d’Eden et la coincer contre le mur du pub et lui planter ses ongles manucurés dans la peau.


      Donne-le-moi.


      L’effort de soulever son arme semblait douloureux. Parisa se sentit un peu navrée pour Eden Wessex, mais pas trop quand même.


      – Merci, lança Parisa en prenant le pistolet – ou en tout cas l’objet qui avait la forme d’un pistolet – et en le rangeant dans son sac à main. Cette chose a-t-elle un cran de sécurité ? Peu importe, je trouverai toute seule.


      Elle resserra encore son emprise. Eden semblait résister dangereusement. Ce n’est jamais bon de sous-estimer quelqu’un dont on ne connaît pas la magie. Parisa fouilla dans les pensées d’Eden, se demandant où elles avaient voyagé ; où cette femme gardait les réserves de sa force. Rien.


      – Qui d’autre nous pourchasse ?


      – Va te faire voir, cracha Eden.


      Parfait. Eden grimaça quand Parisa lui répéta la question poliment. Qui d’autre nous pourchasse ? 


      Eden avait une impressionnante force de caractère, mais elle n’avait aucune défense télépathique. Parisa entraperçut des noms et des visages, elle en reconnut certains, mais pas la plupart. Nothazai n’était que le capitaine d’un navire bien plus grand, ses membres recrutés par l’homme que Parisa connaissait déjà comme étant le problème d’un mètre quatre-vingts d’Atlas Blakely.


      – Sacré groupe.


      – Vous êtes morte.


      Eden ne grognait plus. Elle avait dû prendre conscience que c’était une perte d’énergie, et désormais elle faisait un effort pour se calmer, pour ralentir sa respiration. Une bien meilleure tactique. Malgré elle, Parisa approuva.


      – Vous êtes tous morts. Tuez-moi et quelqu’un d’autre vous cherchera. Vous trouvera. Ils vous pistent, dit-elle platement. Et ils ne s’arrêteront pas.


      Malheureusement, ça sonnait très vrai. Non pas que Parisa considère que la situation s’était dégradée, mais en tout cas, elle n’était pas idéale. Et Eden était plus grande qu’elle. Parisa commençait à avoir une crampe dans le bras à force de la maintenir captive.


      Très bien. Parisa la relâcha, recula d’un pas, et les yeux d’Eden se firent méfiants, passant du visage de Parisa à son sac à main, calculant la possibilité de récupérer le pistolet. Idiote. Ce n’est pas le genre de pensée qu’on partage avec une télépathe.


      À moins, comprit Parisa, que vous n’ayez d’autre choix.


      – Vous n’êtes pas une médéienne, comprit tout haut Parisa et elle faillit éclater de rire quand Eden grimaça, ses joues s’empourprant immédiatement d’humiliation. Vous n’avez pas de magie du tout.


      Embarrassant, pour ne pas dire dangereux.


      – Comment vous arrivez à le cacher ? Avec l’argent de papa, je suppose.


      La réponse d’Eden n’avait pas d’importance, parce que l’importance d’Eden Wessex dans la vie de Parisa Kamali avait déjà été éclipsée par quelque chose d’autre, quelque chose de troublant. Parisa devait se rendre ailleurs, alors elle se tourna et se mit en marche.


      Eden Wessex la rappela, l’écho de ses chaussures de luxe résonnant derrière Parisa.


      – Où pensez-vous aller comme ça ? Vous ne pouvez pas y échapper…


      En effet. C’était précisément le problème. Parisa l’avait toujours su. Ça ne finirait jamais. La cavale.


      Nasser le lui avait dit aussi. Si tu t’enfuis, Parisa, tu t’enfuiras jusqu’à la fin de ta vie.


      Elle se tourna et croisa le regard d’Eden.


      – Je vous dirais bien d’aller vous faire foutre, mais je n’ai pas envie que vous passiez un bon moment.


      Eden plissa les yeux. Si elle avait des renforts, ils avaient réagi trop lentement. Bon sang, quel orgueil. Elle avait peut-être cru que Parisa n’était qu’une fille sexy de plus ? Parisa pouvait d’un seul regard réorganiser son cerveau, brouiller ses pensées pour les tordre à sa convenance.


      Reste là, dit-elle à Eden, qui était désormais plantée sur le trottoir. Il lui faudrait des efforts pour se libérer, mais ce n’était plus le problème de Parisa.


      Elle s’éloigna, se demandant de nouveau où elle pourrait se procurer un téléphone. Ensuite, elle aurait une course à faire.


      Ils devaient toujours un corps aux archives.


      Si personne d’autre ne voulait s’en préoccuper, il faudrait bien qu’elle le fasse.


    


  



  

    

    


    REINA


    

      Elle sentait qu’elle saignait abondamment à l’endroit où le policier l’avait balancée par terre, son sang se répandait dans la terre et l’ouvrait, mais elle était trop loin du chêne pour qu’il répare son corps cassé. Sa tête pulsait, sa vision était brouillée, des dizaines de problèmes s’accumulaient dans son esprit. Elle n’avait aucun don de guérison. Aucun don du tout. Elle n’avait eu qu’une seule chose toute sa vie et l’avait détestée. Elle ne s’en était pas préoccupée du tout.


      Putain. Elle sentait encore un bourdonnement de vide dans ses membres et ses mains nues, mais choisit de l’ignorer. Prends tout, tout ce qu’il te faut, songea- t-elle en direction du jeune chêne, celui qui avait essayé de la sauver sans raison. Prends-le, tu en as plus besoin que moi – s’il me reste quelque chose, alors prends-le, prends tout !


      Le silence qui suivit tomba comme une guillotine. La partie était terminée.


      Juste une vie gâchée de plus.


      Et soudain, ça jaillit d’elle.


      Comme une musique. Un crescendo ahurissant, vers une chanson. À l’instar de l’obscurité, l’éclat de vie fut tout aussi aveuglant. Quelque chose atterrit avec un bruit sec aux pieds de Reina, et bien que sa vision ne se soit pas éclaircie, elle sentit la présence du pétrichor – l’air fut soudain chargé de sa riche odeur ; à partir de la mort, la vie. Elle attrapa ce qui avait été jeté vers elle : le pistolet du policier. Comprenant de quoi il s’agissait, elle l’envoya valser le plus loin possible et releva le menton. Dans un brouillard, elle regarda le ciel sanglant.


      Elle cligna des yeux. Une fois. Deux.


      Ça flottait devant elle, de plus en plus limpide. Maman, ouvre les yeux. 


      Elle était dominée par un épais feuillage, à travers lequel on ne voyait pas le ciel. La canopée l’abritait du soleil mordant. Un bosquet s’érigeait dans un sol fertile, ses pétales de la couleur du sang fraîchement versé.


      Les policiers étaient partis. Le parc était vide. La chaleur avait laissé la place à une petite brise agréable. Les fruits pendaient gorgés de vie aux branches des jeunes arbres et Reina se releva péniblement, blessée et endolorie, pour en cueillir un. Du bout des doigts, elle en caressa la peau, lisse et brillante.


      Des grenades.


      Titubant d’épuisement, Reina tomba à genoux et pleura.


    


  



  

    

    


    GIDEON


    

      Non. Non.


      Non, non, non.


      – Non…


    


  



  

    

    


    SHARON


    

      Son téléphone vibra dans le tiroir où elle le rangeait toujours. Elle l’en sortit, songeant qu’il pouvait s’agir de Maggie, que peut-être qu’un médecin avait besoin de quelque chose ou que son mari voulait savoir ce qu’elle voulait manger, comme il ne se rappelait jamais ce qu’elle préférait. Numéro inconnu. Le jugement intérieur, toujours le même : un appel commercial. Mais peut-être une nouvelle clinique. Un nouveau test. Sans doute de mauvaises nouvelles, mais peut-être de bonnes.


      Sharon posa le portable sur son oreille.


      – Allô ?


      – Sharon, c’est Parisa Kamali. J’ai besoin que vous recherchiez un nom pour moi dans la base de données de la Société.


      – Mademoiselle Kamali.


      Sharon se frotta les yeux et poussa un profond soupir. Elle n’avait pas détesté la télépathe, exactement, mais tout de même, il y avait des limites. Il y avait des règles.


      – Comme je vous l’ai dit, la Société ne…


      – Je peux sauver votre fille, Sharon.


      Sharon se tut un instant.


      – Ce n’est pas drôle.


      – Je ne plaisante pas. J’ai juste besoin d’une réponse. Je peux la sauver sans, ajouta Parisa d’une voix blanche, le moteur d’un bus grondant dans l’arrière-plan, et des sons s’échappèrent du pub qu’elle devait longer. Mais ce sera plus simple si on le fait comme ça.


      Sharon considéra ses options.


      Même pas. Putain.


      – Qui est-ce que vous recherchez ?


      Et Parisa non plus n’hésita pas.


      – Atlas Blakely.


      Ce genre d’information était protégé par des kilomètres de protocole, par des formulaires par milliers, que Sharon, en tant qu’agent de la logistique, devrait suivre consciencieusement. Ford avait menacé de le faire plusieurs fois, mais Ford avait l’habitude des demandes alexandriennes farfelues et des requêtes du conseil de la Société. La bureaucratie, comme le savait très bien Sharon, pouvait se révéler être un véritable cauchemar.


      Mais ça pouvait aussi être une arme. Ou un cadeau. Sharon Ward n’avait peut-être pas les clés du royaume, mais elle en avait le mot de passe administratif. Pour la bonne porte, c’était tout comme.


      – Très bien, mademoiselle Kamali. Restez en ligne.


    


  



  

    

    


    INTERLUDE : FINS 


    

      Ça arrive lentement, sur dix ans, Alexis essayant de sauver les autres, jusqu’à ce que, petit à petit, elle ne le puisse plus. Le cancer. Ça frappe les médéiens aussi, une mutation qu’on ne peut pas prédire, qui pourrait sans doute être arrêtée ou ralentie, mais elle ne la décèle pas assez tôt – elle pense que la fatigue vient de la nécromancie, ou de la maison, qui vide Atlas, également, mais pas aussi vite. Pas aussi complètement. La magie d’Alexis passe en premier, et ensuite elle n’est plus qu’une âme dans un corps brisé, alors Atlas lui fait couler ses bains et lui lit des livres et tente de nouveau d’aimer quelqu’un qu’il ne peut pas sauver.


      Elle en avait toujours eu assez de vivre. Mais elle n’était pas non plus fan de mourir, en fait.


      – Juste, ne gâche pas tout, dit Alexis.


      Atlas sait qu’elle parle de sa vie, qu’il devrait sortir et faire de belles choses. Il le sait – il peut lire son putain d’esprit – mais exprès, il interprète mal ses derniers mots, la trahit le plus cruellement possible, à la fin. Parce que quand elle dit ne gâche pas tout, ce qu’il entend c’est répare-la. Il se dit qu’il peut la sauver, il promet de recommencer, de construire un nouveau monde, un monde meilleur. (Peut-être un monde dans lequel il n’a jamais existé, ce qui est le pire, parce que c’est égoïste. C’est la réalisation d’un souhait, le fantasme d’un esprit brisé.) C’est techniquement le même plan qu’il a promis à Ezra, mais ce n’est plus une quête toute rose pour le bien de la société. À présent, le poids est différent, parce que Atlas est seul à le porter.


      À ce moment-là, Atlas a découvert Dalton Ellery, choisi par la Société, et parce que Atlas comprend certaines choses implicites sur le monde, il sait que ce que Dalton peut faire est profondément et violemment troublant. Mais aussi, Atlas a eu assez de succès – il est assez arrogant – pour croire que certains esprits et certains futurs peuvent être changés. Il existe un cycle du pouvoir, l’ascension qui arrive avant la chute, et quand Atlas est à son plus bas, il pense qu’il est au sommet. Il voit une chance et il la saisit.


      Ezra Fowler, qui a raté tous les bains et les nouilles et les accusations, ne perçoit pas les signes évidents du danger : la façon dont Atlas se transforme, change tout dans sa tenue, sa voix, sa perception. Ezra ne perçoit pas comment Atlas l’accuse en silence – non pas de ce qu’Atlas a fait, mais de ce qu’Ezra n’a pas su faire quand il n’a pas tué Atlas. Ezra ne voit pas qu’Atlas croit maintenant que le bon dénouement est celui que tout le monde a échoué à organiser : celui où c’est Atlas Blakely lui-même qui doit mourir. (Beaucoup d’amitiés s’achèvent sur des affronts invisibles, par conséquent rien de tout ça n’est exagéré. En outre, malheureusement pour les amis télépathiques des voyageurs dans le temps, la boucle est déjà bouclée. Même si Ezra avait compris bien plus tôt, certains futurs sont déjà trop avancés pour être arrêtés.)


      Ce n’est pas difficile de planter des idées. Manipuler un esprit demande des efforts, mais ce n’est pas vraiment difficile, pas comme peut l’être le chagrin, ou le fait de vivre lentement, qui est devenu littéralement insupportable. Le plus difficile à faire dans ce monde est de se lever le matin et d’avancer, et Atlas n’y parvient que parce qu’il consacre sa vie à un seul dénouement – un but unique.


      Devenons des dieux. Vous comprenez ce que ça veut dire, n’est-ce pas ? Ce n’est pas juste une demande enfantine de gloire ou de richesse, parce que l’omniscience ne voudrait-elle pas dire tout connaître – connaître tous les types de tristesse, toutes les sortes de douleur ?


      Atlas Blakely ne fait pas dans les bénédictions, il se fiche de ça. Ce qu’il veut, c’est le contrôle. La possibilité de réécrire la fin – et sûrement vous, mieux que quiconque, pouvez comprendre cette compulsion. Vous, mieux que quiconque.


      N’étaient-ils pas tous des dieux d’une certaine façon parce qu’ils n’étaient pas naturels – parce qu’ils étaient préternaturels – et est-ce que ça ne donne pas à Atlas Blakely une responsabilité, un objectif, une raison pour continuer ? Vous lui pardonnerez son blasphème – ce sont les mots d’un homme né dans un monde qui se meurt, un homme qui pensait qu’avoir la connaissance revenait à avoir les réponses. Mais vous êtes arrivés jusque-là, vous avez écouté assez longtemps, alors vous savez déjà, bien sûr, qu’Atlas Blakely n’est rien de spécial, après tout.


      Vous avez vos propres douleurs, vos propres regrets, la plupart impossibles et futiles, la plupart vous submergeant quand vous êtes le plus vulnérable – cherchant la moindre occasion de vous entraîner vers le fond. Vous pouvez fermer les yeux maintenant et vous détruire avec, si vous voulez, et parce que vous pouvez le faire – vous et tous ceux qui sont venus au monde – rien de tout ça n’est la morale de l’histoire, et ce n’est même pas l’histoire. Les gens vivent et meurent, et le pourquoi de tout ça ne suffit jamais à faire la différence.


      Vous savez déjà que ce que vous perdez est un océan, Atlas Blakely, un grain de sable.


    


  



  

    

    


    VII : RELATIVISME
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    LIBBY


    

      Six mois plus tôt, ça se passait ainsi :


      – Qui d’autre êtes-vous prête à casser, mademoiselle Rhodes, et qui trahirez-vous pour le faire ?


      À cet instant, alors que les parasites dans ses oreilles étaient arrivés à leur paroxysme, ou peut-être qu’ils touchaient à leur fin, Libby ne savait qu’une seule chose. Elle avait sa propre douleur. Ses propres regrets, la plupart impossibles et futiles, la plupart la submergeant quand elle était la plus vulnérable, cherchant la moindre occasion de l’entraîner vers le fond. Elle pouvait fermer les yeux à tout moment et se détruire avec, si elle voulait, et parce qu’elle pouvait le faire, elle sut que rien de ce que lui dirait Atlas Blakely ne serait la morale de l’histoire, ou même l’histoire à proprement parler. Les gens vivaient et mouraient, et le pourquoi de tout ça ne suffisait jamais à faire la différence.


      Ce qu’elle perdait était un océan, Atlas Blakely, un grain de sable.


      Ce qui explique pourquoi ça avait été si facile de tout finir là, de le laisser être précisément ce qu’il disait qu’il était. Juste un homme. Ils vivaient et mouraient. Il était le problème, certes, alors qu’il en soit ainsi.


      Elle se demanda s’il savait ce qu’elle décida au moment où ça devint clair pour elle. Elle était assez sûre qu’il le savait – non pas parce qu’il dit ou fit quelque chose, mais parce qu’il était un putain de télépathe. C’était le cœur de tout, vraiment. Il n’y aurait pas de prise de conscience soudaine, de révélation prodigieuse. Pas de tremblements sous les pieds de Libby, pas de réalignement de sort ou de coagulation de destin, parce que Atlas Blakely n’était pas un dieu. Il n’était pas un méchant, d’accord, mais il n’était certainement pas un héros. Et elle non plus. Il était télépathe, elle, physicienne, et ils faisaient juste leur travail du mieux qu’ils le pouvaient. Elle avait tout expliqué à Tristan et il était d’accord, ou semblait d’accord, même si le gouffre entre eux s’était élargi avec les semaines qui passaient, peut-être parce que, contrairement à Libby, Tristan était incapable d’agir sur les choix qui lui étaient offerts.


      Il n’avait pas tué Callum. Maintenant, à cause de lui, ils n’avaient plus le luxe du temps.


      Donc après qu’Atlas Blakely lui avait révélé les horreurs qu’il avait commises pendant une vie de télépathe, Libby Rhodes comprit que la seule chose qui manquait à son histoire était une fin.


      Elle le regarda dans les yeux et conclut que ça ne devait pas forcément être sanglant. Ça ne devait pas être violent. Ça ne nécessitait pas de passion. Le sacrifice qu’elle avait réalisé pour revenir dans cette pièce signifiait que tous les choix qui suivraient seraient compliqués, mais celui-ci au moins pouvait être rationnel.


      Cette décision au moins pouvait être la sienne.


      Il se tenait derrière son bureau. Le Gardien. Deux ans plus tôt, il lui avait tendu la main et lui avait offert un avenir si elle était assez intrépide pour l’accepter. Si seulement elle était assez courageuse pour essayer. Il n’avait pas parlé du reste – le prix à payer, le fait que le pouvoir n’était pas quelque chose qu’on convoquait comme un amant, mais quelque chose qu’on volait comme un droit. Le pouvoir venait au détriment de quelqu’un d’autre, et elle savait ceci à propos d’Atlas Blakely : il devait perdre.


      Il le fallait, parce que sinon elle le laisserait de nouveau lui offrir le pouvoir, et cette fois – si elle le lui permettait cette fois – elle savait que ce serait différent. Ce serait différent, parce qu’elle se ficherait de verser du sang.


      Elle était entrée dans cette maison sans aucune intention de tuer qui que ce soit. Elle en ressortait avec les mains rouges du sang d’un massacre. Qu’est-ce qu’un cadavre de plus ?


      Elle se regarda tendre la main, le mouvement entre sa main et le souffle d’Atlas parfaitement millimétré. Ce fut assez soudain pour qu’il ne puisse pas l’arrêter, ou peut-être qu’il ne prit juste pas la peine d’essayer. Elle tendit la main, toucha son torse et sentit son pouls s’éteindre sous sa paume. Les corps sont tellement défectueux, à un cheveu de l’effondrement total. Les formes que nous prenons – les choses qui abritent nos âmes que nous détestons ou maltraitons et pourtant auxquelles nous faisons implicitement confiance – ce ne sont que des objets de force, sur lesquels on agit constamment. Elle ne fut pas engourdie par l’incrédulité, pas figée par le choc. Elle savait ce qu’elle faisait. Elle comprenait la vie qu’elle prenait.


      Et ensuite, elle regarda ses yeux sans vie, sa main qui se dépliait, et elle comprit enfin ce que coûtait vraiment le pouvoir.


      – Pourquoi ? avait demandé Tristan plus tard et Libby lui avait servi la réponse évidente.


      Le monde était capable de se terminer. S’il le faisait, ce serait la faute d’Atlas Blakely. Tristan lui-même l’avait interrogée sur le dilemme du tramway – une question éthique, tuer une personne pour en sauver cinq – et elle lui répondit : tuer une personne pour sauver tout le monde. Était-ce vraiment aussi simple ? Non, mais était-ce vraiment si compliqué ? Elle était arrivée si loin et s’était tellement taché les mains que maintenant plus rien ne pourrait plus jamais la restaurer. Rien ne pouvait remettre les choses comme elles étaient avant. Ezra lui avait dit qu’Atlas était le problème, mais maintenant, grâce à elle, c’était impossible.


      Atlas Blakely n’était pas un problème. C’était un homme.


      Et il était mort, à présent.


      *  *  *


      Mais elle s’était gravement trompée. Ce n’est pas parce qu’elle avait tué l’homme qu’elle avait désamorcé ses armes.


       Libby ne s’embarrassait plus de regrets, et pourtant s’il lui en restait un, ce serait celui-ci : son envie désespérée et silencieuse de poursuivre l’expérience d’Atlas. Laisser sa propre quête de sens s’entortiller irréversiblement avec l’influence d’Atlas et ses plans. Atlas l’avait mise en garde il y avait bien longtemps quand elle se trouvait dans son bureau. Le problème avec la connaissance, mademoiselle Rhodes, c’est qu’elle crée une soif insatiable. Plus vous en avez, moins vous avez l’impression de savoir. Les hommes deviennent souvent fous à force de chercher à tout connaître. La folie avait commencé bien des années plus tôt, avant même qu’elle mette les pieds dans ce bureau, quand elle avait fixé sa valeur en fonction de son pouvoir, en fonction de l’immensité de ce qu’elle pouvait accomplir. Elle avait laissé Atlas Blakely l’utiliser, poussée par sa propre compulsion pour la perfection, pour être la plus intelligente, la plus douée. Se demander ce qu’elle aurait fait, qui elle serait devenue, ce seraient les dangers d’une petite existence insignifiante, et pourtant c’était ce qu’elle faisait – ce qu’elle subissait – tous les jours déjà. Elle avait essayé sans succès de l’expliquer à Belen, et de nouveau elle n’avait pas réussi à l’expliquer à Tristan. Que sa sœur n’avait pas vécu assez longtemps pour savoir qui elle aurait pu être ; si elle aurait été une méchante ou une héroïne, si elle aurait joui d’une longue vie heureuse ou si elle l’aurait gâchée dans l’obscurité, ni elle ni Libby ne le sauraient jamais.


      Si Libby se voyait attribuer une longévité exceptionnelle et décidait de ne pas en tenir compte, alors ce serait une malédiction pire que la cécité. Ce serait un crime impardonnable de vivre sa vie les yeux fermés.


      C’est pourquoi les signes s’accumulaient et elle les ignorait. Tristan et le vin, Nico et son opposition, Gideon et sa présence dans ses rêves. Parisa et ses avertissements. L’apparition de Dalton Ellery. Deux ans s’étaient écoulés sans que personne ne sache ce qu’il pensait ou ce qu’il étudiait. Comment Libby avait fait pour ne jamais se poser de questions ? Elle lui avait fait confiance, et c’était bien là le problème. Quand elle faisait confiance aux gens, tout allait de travers.


      Elle observa l’étendue de la magie dans la pièce et comprit qu’Atlas Blakely était toujours en vie en elle, dans toutes les personnes présentes ici, et elle sut qu’il ne pourrait jamais mourir, pas vraiment. Pas avant qu’elle détruise le cadre de son grand projet.


      Au moment où les yeux de Dalton brillèrent d’excitation, ceux de Tristan d’euphorie, Libby les tira violemment vers la direction opposée. De là où elle se trouvait sur le précipice de la création, elle appuya sur les freins, emportant tout avec elle, éteignant la pression, renversant l’ordre, permettant au chaos qu’ils avaient ouvert de s’effondrer de manière catastrophique.


      Cette quantité d’énergie, de degré d’entropie, il fallait qu’il se dirige quelque part. De la même façon qu’il ne pouvait pas naître de rien, il ne pouvait pas simplement disparaître. C’était un calcul qu’elle n’avait pas fait, que Tristan et Nico avaient ignoré, parce qu’ils n’avaient pas anticipé une raison pour reculer ; pour laisser cet instant de grandeur – de monstruosité – échouer.


      Contrairement à elle, ils croyaient encore à ce que pouvait réaliser la magie, sans savoir ce que la magie coûtait. Combien de vies avait-elle détruites juste pour être là, juste pour se tenir dans cette pièce et jouer les déesses ? Son erreur avait été de laisser tout ça se produire, ou peut-être que son erreur avait été de revenir, mais Atlas avait raison, il avait toujours raison, il n’était pas trop tard pour changer de voie. Pour changer leurs voies à tous. Il n’y avait qu’une seule façon de réécrire la fin d’Ezra, et ce n’était pas le garde-fou de la mort d’Atlas. Peu importe le monde qu’ils auraient pu trouver, peu importe qui était aux manettes, peu importe leur éthique personnelle – ça leur coûterait tout de même ce monde-là, et Libby comprenait enfin que le prix de la connaissance était trop élevé.


      Trop de pouvoir, c’était bien une notion qui existait. Trop de connaissance. Atlas Blakely était une tache dans l’univers, un petit grain de sable, mais son échec impliquait une avalanche de conséquences. Les frontières de son contrôle s’étendaient au-delà du précipice de cet instant. Seule Libby pouvait le voir. Ils n’étaient pas des dieux. Juste des taches dans l’univers. Ce n’était pas à eux d’ouvrir cette porte.


      Elle seule pouvait changer leur destin.


      Elle savait ce que ça leur coûterait d’arrêter. Si Reina avait été là… Parisa avait raison, et Libby ne l’avait pas écoutée. Il n’y avait pas de pile de rechange, de batterie externe pour les aider à absorber la charge inverse. (Si Parisa avait été là, chuchotait une voix dans la tête de Libby, peut-être qu’elle aurait tout arrêté plus tôt. Même Callum aurait pu savoir qu’ils avaient tous été mis en danger, que certaines choses ne se faisaient pas.)


      Trop tard pour les si, les j’aurais pu et les j’aurais dû. Tout ce qui comptait à présent, c’étaient les fins. Le reste de l’histoire était simple : ils ne pouvaient pas avancer. Tout ce qu’ils avaient fait apparaître jusque-là devait cesser sans plus attendre. Mais la physique avait des règles et la magie aussi : un corps mis en mouvement ne pouvait pas s’arrêter. Si elle les tirait en arrière maintenant, tout ce pouvoir devrait aller quelque part. Comme les étoiles dans le ciel, il devrait trouver un endroit pour mourir.


      Il n’existait que deux options pour ce qui pourrait être le récipient d’un tel pouvoir : les deux personnes qui le manipulaient. L’une d’elles seulement en savait assez pour être correctement préparée.


      Une fois de plus, Libby Rhodes était mise devant l’impensable. Elle croisait le regard de l’insupportable. Si ça devait être la chose qui s’avérait insoutenable, qu’il en soit ainsi.


      Elle avait déjà vécu l’invivable.


      Alors les revoilà. Même problème. Même solution prétendue. En tuer un pour sauver les autres. La vie n’était rien d’autre que le don constant de petits morceaux de soi, des petites miettes de joie pour anesthésier la douleur permanente. Est-ce qu’il en serait toujours ainsi, aimer pour finalement perdre ? Elle sentit deux cœurs dans sa poitrine, deux pouls. Deux âmes en orbite.


      Un début. Une fin.


      C’est une alliance, Rhodes, je te promets…


      Je suis avec toi, Rhodes, à partir de maintenant, je te le jure…


      J’ai confiance en toi, Rhodes…


      J’ai confiance en toi.


      Le hurlement de Gideon était perçant.


      Et enfin, la poussière retomba et, l’espace d’un moment, le calme s’installa.


      Libby ferma les yeux.


      Inspira.


      Expira.


      Ses mains tremblaient. Ses dents s’entrechoquaient. Sans crier gare, ses genoux flanchèrent.


      – Qu’est-ce que tu as fait ? gronda à son oreille la voix de Dalton, qui montrait enfin ses vraies couleurs. Tu sais bien que tu ne vaux rien sans lui, on a besoin de lui, j’ai besoin de lui…


      Elle avait la joue posée sur le sol, sa vision brouillée quand elle ouvrit enfin les paupières. Elle plissa les yeux plusieurs fois. Elle les compta. Une. Deux. Gideon se recroquevilla. Tristan retenait Dalton loin du calme étrange sur le sol.


      Elle ne l’avait jamais vu immobile.


      Trois. Quatre.


      J’ai confiance en toi, Rhodes.


      Elle referma les yeux. Le monde s’ouvrit et elle se laissa partir de bon gré, prête pour que les ténèbres l’engloutissent jusqu’à ce que la terre se fige enfin.


    


  



  

    

    


    NICO


    

      Qu’est-ce que cela voulait dire d’être une âme sœur ? De connaître quelqu’un dans tous les mondes, dans tous les univers ? De se glisser sans effort entre là où l’autre se terminait et là où vous commenciez ?


      Il avait été sincère quand il avait dit qu’il faisait confiance à Libby Rhodes pour être présent dans tous les univers théoriques de son existence ; pour être une personne très importante dans chacun. C’était trop familier, trop identifiable. Dans trop d’endroits, leurs vies se seraient croisées, un réseau de conséquences inévitables où les coïncidences passaient pour le destin. Dans ce cadre, Nico croyait sincèrement que tous leurs dénouements ricochaient pour finalement revenir. D’autres vies, d’autres existences, ça n’avait pas d’importance. Ils étaient des polarités, et où qu’ils aillent, sa moitié à lui trouverait toujours la sienne.


      Mais ce monde, cette vie, ce n’était pas théorique. C’était leur univers, et leur univers avait des lois, où en plus de la constance des polarités, il y avait des variables illimitées. La nouveauté, l’émerveillement, l’amour. Il y avait un monde où le ciel était mauve, un où la Terre quittait ses axes, un où Gideon était né avec des sabots, tous ceux où quelque chose allait de travers dans le taudis du passé de Gideon. Ceux où Nico et lui ne s’étaient jamais rencontrés.


      Une variable pouvait signifier une rareté – une étoile filante, un événement unique. La chance de la naissance de l’univers. Alors peut-être que ce n’était pas toutes les possibilités. Peut-être que ce n’était qu’un morceau du dénouement, parce qu’il n’avait fallu qu’un seul essai pour réussir.


      Alors ce ne serait pas pour toujours. Est-ce que ça rendait l’expérience moins précieuse, moins belle ?


      Non. Au contraire, même.


      Il espérait que Gideon comprendrait.


    


  



  

    

    


    CALLUM


    

      Le vrombissement de son portable alors qu’il sortait de Gallows Hill n’avait pas été, comme Callum l’avait espéré, un commentaire sarcastique ou une menace alléchante de Tristan. Au lieu de ça, pour des raisons inconnues, et sans qu’il le remarque, Callum était devenu le genre de personne vers laquelle on se tournait pour avoir de l’aide. Est-ce que ça montrait que le monde s’améliorait ? Sûrement pas. Mais il était partant pour n’importe quoi, alors peut-être que c’est tout ce que tout le monde devait savoir. Et, ce qui était bien pratique, il était à Londres.


      Quelques heures après avoir quitté un Wyn Bitebrûle légèrement traumatisé à l’intérieur du pub d’Adrian Caine, Callum arriva dans un autre établissement moins mémorable dans un style identique. Seulement, cette fois, une personne qu’il connaissait mieux l’attendait au bar dans son jean noir et son haut en soie sous les lignes dures de son blazer gris foncé.


      – C’est à la limite du viril pour toi, Parisa, commenta-t-il en approchant de son tabouret.


      Sous le regard de la jeune femme, il posa un coude sur le zinc. Elle tenait un verre dans la main.


      – Oui, peut-être. Il a fallu que je fasse des courses, récemment.


      – Apparemment.


      Elle ne semblait pas particulièrement pressée de bouger et ne l’invita pas non plus à s’asseoir.


      – Tu vas m’expliquer ?


      Il avait reçu le message depuis un numéro inconnu, l’alertant du lieu et de l’heure sans autre précision. Quand il avait rappelé le numéro par curiosité, une voix d’homme lui répondit que Pierre n’était pas joignable, ou quelque chose du genre. Le français de Callum n’était pas si bon.


      Parisa haussa les épaules, termina son verre d’un liquide limpide qui réfléchissait la lumière. Il fronça les sourcils et elle leva les yeux au ciel. De l’eau, connard.


      Callum esquissa un rictus et Parisa fit un signe à la barmaid, une jeune femme vêtue d’un crop top qui décocha un petit coup d’œil à Callum.


      – Ce gars vous importune ?


      – Oui, répondit Parisa.


      Callum lui adressa un sourire béat en retour.


      – Mais malheureusement, je le lui ai demandé.


      Elle laissa de l’argent sur le bar et se leva, faisant signe à Callum de la suivre.


      – Alors ? Éblouis-moi, l’empathe. Comment je vais ?


      Ah. Si on ne tient pas compte du contexte…


      – Mal. Vraiment très mal.


      – Mmm.


      Elle semblait ricaner dans sa barbe.


      – Et toi ? Ça tombe très bien que tu sois à Londres.


      – Vraiment ? demanda Callum.


      Elle haussa les épaules.


      – J’espère que la croisade de Reina pour devenir une déesse ne va pas être trop perturbée par mon appel.


      Depuis les intestins froids du pub, ils sortirent dans le soleil faiblissant de Londres ; le soleil se couchait de plus en plus tôt, la lumière du jour laissant la place aux guirlandes et aux ampoules scintillantes. Et pourtant, Callum chercha ses lunettes de soleil et Parisa chaussa les siennes.


      – Tu sais, je n’aime pas trop qu’on se serve de moi comme d’un accessoire, remarqua-t-il.


      – Pourquoi ? Je prends grand soin de mes accessoires.


      Et en effet, ses verres étaient immaculés.


      – Tu es très déterminée, commenta-t-il. Mais ne crois pas que ça cache tout le reste.


      – On compare nos notes ? demanda Parisa en s’arrêtant brusquement pour se retourner vers lui, alors que deux piétons les contournèrent sur le trottoir. Personne n’écoute, on peut être sincères.


      – D’accord.


      Il l’observa de près, mine de rien.


      – Tu n’as pas vraiment besoin de moi.


      Un sourcil se leva.


      – Tu veux mon aide, continua-t-il. Mais ça ne te met pas autant en colère que ça devrait. Je ne sais pas pourquoi.


      – Bien sûr que non. Tu es trop occupé à penser à Tristan.


      À présent, elle avait un petit rictus sur les lèvres. Il se demanda si elle l’imitait, et conclut que c’était le cas. Pas étonnant que les gens ne le supportent pas.


       


      Il y avait autre chose. Quelque chose d’automnal, profondément enraciné. Basique.


      – Tu es en deuil, comprit Callum.


      Sous les verres de ses lunettes de soleil, les yeux sombres de Parisa se posèrent dans le vide au-dessus de l’épaule de Callum. Le signe qu’elle mentait.


      – Tu te trompes. Ce n’est pas du chagrin.


      – Ah non ?


      Il lui arrivait de se tromper. Les émotions avaient leurs imprécisions, leurs fausses pistes. Là, il ne se trompait pas, en revanche, mais il n’allait pas insister.


      Elle secoua la tête, sceptique.


      – Ça n’a pas d’importance, dit-elle. Mais je t’ai écrit parce que Atlas est mort.


      L’information mit un moment à infuser. Callum avait pensé à la mort, évidemment, mais ce n’étaient pas les sentiments qu’il associait à Atlas Blakely. Il n’y avait pas de coin sombre de méfiance, de sensations poisseuses d’abus. Ça ressemblait plus à de la nostalgie, pas tout à fait du regret, pas complètement du remords. Plus comme l’impression de se sentir loin de chez soi.


      Callum se redressa, décidant de ne pas encombrer la conversation de ses pensées à lui.


      – Et alors ? Tu ne vas pas me dire que tu prends les rênes de la Société ?


      – Bien sûr que si, dit-elle en passant ses cheveux par-dessus son épaule. Dans un sens.


      Elle lui fit signe de la suivre d’un mouvement du menton.


      – Viens. On a un rendez-vous.


      – Tu étais tellement sûre que je viendrais ?


      Il se glissa dans la foule derrière elle, la rattrapant en deux grandes foulées.


      – Et sois prudente, ajouta-t-il en jetant un regard aux silhouettes dans l’embrasure des portes. Il y a beaucoup de gens qui veulent nous voir morts, et je ne parle même pas des quatre personnes de notre groupe.


      – C’est terminé. Enfin, si nous le faisons correctement, précisa-t-elle.


      – Si nous faisons quoi ?


      Elle s’arrêta devant un bâtiment colonial : du baroque hollandais, si Callum devait en juger le style. Sobre et élégant, avec des fenêtres palladiennes soutenues par des colonnes classiques, un arc triomphant. Il ne vit pas d’enseigne sur les portes vitrées, pas de numéro sur l’immeuble. Le sol en marbre scintillait à l’intérieur.


      Il reconnut instantanément l’âme du bâtiment, comme devait s’en douter Parisa.


      – Toi et moi, on va assister à une réunion du conseil d’administration de la Société alexandrienne, expliqua-t-elle.


      Callum se tordit le cou pour regarder en haut, les sourcils froncés. Oui, c’était bien là qu’ils avaient été une fois. Un mélange de nouveau et d’ancien, avec des ajouts contemporains plus élevés masqués par des reconstitutions du style vénitien sur le devant.


      – Notre objectif en faisant ça ? T’installer à la tête du conseil ? Te couronner impératrice ou quelque chose comme ça ?


      – Tu as passé trop de temps avec Reina. Régner ne m’a jamais intéressée, dit Parisa en agitant un badge devant un capteur pour ouvrir une porte.


      – Tu as raison, c’est plus complexe que ça.


      Il sentait la gravité, l’organisation. Une suite de dominos qui tombaient, une chose après l’autre.


      – Évidemment, commenta-t-elle en traversant le hall d’entrée.


      Aucune tête ne se tourna sur leur passage.


      – Évidemment, répéta Callum dans sa barbe.


      Parisa déambulait dans les lieux comme si elle les connaissait par cœur. Il ne sentit aucune appréhension, même si elle était plongée dans le doute. C’était comme si elle cochait les cases dans le grand livre des comptes, ses pas résonnant comme une boule dans un boulier. Pas exactement une victoire, mais presque. Ce qu’elle avait perdu était calculé, mais tout de même substantiel.


      – C’est un compromis ?


      – En effet, confirma-t-elle en appuyant sur le bouton du dernier étage. D’autres observations ?


      Il plia une main, prenant conscience que c’était un simple loisir. Comme des enfants dans la cour de récréation. Ce n’était pas amusant.


      – Tu as passé un marché avec quelqu’un ?


      – Bien sûr, dit-elle en lui adressant un regard désapprobateur.


      Très bien. Il avait côtoyé des amateurs trop longtemps.


      – Ce n’est pas personnel, ajouta-t-il, intéressé.


      En réponse, elle lâcha un petit rire moqueur.


      – Bien sûr que c’est personnel. Tu n’as pas entendu ? Je ne suis pas capable d’altruisme.


      – Ah, je vois que Reina a touché une corde sensible.


      Parisa retira ses lunettes et lui décocha un regard mauvais. Il fit de même et rit.


      – D’accord, peut-être que ça t’apportera quelque chose, mais ce n’est pas pour toi, se corrigea-t-il. Je connais ta tête quand tu gagnes.


      – Je ne vois pas ça comme une victoire, mais ça n’en est pas loin.


      Arrivé à l’étage demandé, l’ascenseur sonna. Parisa sortit et Callum lui prit le bras.


      – Tu es sincère.


      C’était déconcertant. Ça ressemblait à ce qu’il avait ressenti chez la professeure qu’il avait manipulée à la soirée de gala de la Société, l’hiver précédent. Une lourdeur qui était également un vide. Ce n’est pas juste que Parisa ne voyait pas ça comme une victoire, elle n’en recherchait plus non plus.


      – Bien sûr que je suis sincère, répliqua cette dernière, irritée. Quel serait l’intérêt de dire le contraire ? On va faire ça, et demain je ferai autre chose. Et en fin de compte, je serai vieille et rien n’aura changé, et je mourrai et toi aussi, et tout sera terminé.


      Il sentit un goût acide dans sa bouche. Un mélange de vinaigre balsamique et de coupe-papier.


      – Je ne vois pas ça comme une victoire, répéta-t-elle. J’en ai peut-être assez de gagner.


      – Mais alors…


      Callum prit conscience qu’il fronçait les sourcils quand Parisa leva des yeux amusés vers son front.


      – Attention, dit-elle, il est temps de réviser tes reparties.


      – Ne transforme pas en arme ma vanité, juste parce que tu ne veux pas parler de la tienne.


      Il chercha en elle quelque chose qui était là autrefois, quelque chose qui avait changé. Elle existait juste pour exister, avait-il dit sur elle. Elle survivait juste pour survivre, par pure méchanceté instinctive. C’était toujours là, tout ce qu’il avait vu avant. Était-ce le manque de changement qui le déroutait ?


      Elle rit de bon cœur.


      – Tu passes à côté de l’évidence. Je suis comme j’ai toujours été. Tu m’avais juste mal jugée tout ce temps.


      – Non.


      Non, il ne se trompait pas. Il lui arrivait de mal interpréter, mais il avait toujours su que Parisa était dangereuse, qu’elle avait la consistance d’un danger.


      – Voilà ce qui t’échappe, séduisant imbécile : je n’ai pas changé, l’informa- t-elle. Mais toi, si.


      S’il lui adressait un regard vide, c’est simplement parce qu’il tentait de se concentrer.


      Elle prit un air amusé.


      – Atlas Blakely est mort, lui rappela-t-elle. Et à quoi as-tu pensé en premier ?


      – C’est bien ? devina-t-il.


      Son expression en réponse lui sembla familière.


      – Waouh.


      Elle se tourna pour continuer à marcher.


      – Viens, on va être en retard.


      – Attends.


      Il la rattrapa d’une autre longue foulée.


      – C’était quoi ma première pensée ?


      Elle l’ignora et poussa la porte d’une salle de conférences pour entrer avant qu’on l’y autorise.


      – Parisa, siffla Callum. Je suis…


      Il s’interrompit quand il vit que la pièce était déjà occupée par la puanteur de l’ennui et un déjeuner de traiteur. Des sandwichs sans gluten. Au moins deux banquiers. Du bacon. Deux femmes en plus de Parisa. Oh tiens, l’une d’elles était Sharon, la dame des services administratifs. L’autre était plus âgée. Elle n’appréciait pas le décolleté de Parisa. Callum sentit une salade d’œufs et de la jalousie, du cresson et de la haine.


      Une femme qui n’était pas Sharon. Cinq hommes – non, six. Plusieurs étaient soit américains soit européens, un avait la peau mate, Asie du Sud ou Moyen-Orient – et il semblait légèrement familier, songea Callum en convoquant ses souvenirs – et un autre d’une complexion olive, plutôt italien ou grec. Deux hommes débattaient en hollandais (c’était la langue maternelle de l’un d’eux seulement) jusqu’à ce que Parisa se racle la gorge et fasse signe à Callum de la rejoindre. Elle avait tiré deux chaises pour eux.


      – Ils n’ont pas l’air de se demander ce qu’on fait ici, remarqua Callum en s’asseyant.


      – Pourquoi ils le feraient ? confirma Parisa en guise de réponse, dont Callum dut se contenter.


      – Je vous propose qu’on commence, lança la femme.


      Française, peut-être suisse.


      – Nous attendons encore…


      La porte s’ouvrit et une femme asiatique bien plus jeune entra. Elle s’inclina pour s’excuser, et malgré un coup d’œil dans la direction de Callum et Parisa elle les ignora.


      – Ah, lança l’un des deux hommes qui avaient parlé en hollandais. Mlle Sato.


      Parisa remua sur sa chaise. Sans sollicitation de sa part, Sharon – Callum sursauta, il avait oublié la présence de cette dernière – se pencha pour répondre à sa question tacite à l’oreille de Parisa. 


      – Aiya Sato. Elle a été sélectionnée pour une nomination au conseil d’administration.


      Parisa hocha la tête, songeuse. Callum entendit de nouveau la succession de conséquences.


      – Jeune, observa-t-elle. Japonaise ?


      – Oui, confirma Sharon.


      Elle s’avérait être une ressource très utile, comme le constatait Callum, même s’il ne comprenait pas pourquoi elle avait accepté de jouer l’assistante personnelle de Parisa.


      – Est-ce que quelqu’un est mort ? demanda Parisa à Sharon, sur un ton neutre.


      – Oui, et un autre a démissionné. Il y a deux postes vacants qui doivent être pourvus. Neuf membres au total.


      – Un seul poste, alors, remarqua Callum en fronçant les sourcils. Il y a huit personnes présentes ici.


      Parisa le regarda du coin de l’œil.


      – Quand on aura besoin de toi, je te le dirai.


      Les autres membres commençaient à s’installer autour de la table. L’un d’eux, remarqua Callum – le type d’Asie du Sud – s’assit en face des autres, qui s’étaient placés en ligne. Aiya Sato n’avait pas été invitée à se joindre aux autres, ce qui ne semblait pas la surprendre. Elle tira une chaise de sous la table et lança un petit coup d’œil à Callum.


      Blindée. Elle avait l’habitude.


      – Donc, lança la Française ou Suisse, avant que l’Italien lui prenne la parole.


      – Peut-on faire vite ? Certains ici ont des affaires à gérer.


      Vague de confirmation avec quelques relents d’agacement. Il y avait parmi les membres un Portugais, devina Callum, qui regardait de plus près des détails tels que le style, les loyautés. Trois Britanniques purs et durs.


      – Bon, est-ce que tout le monde a le compte-rendu ? demanda l’un des Anglais en se levant. Il est encore tôt, mais nous ferions bien de surveiller les derniers profils de potentielles recrues.


      – Ça pourrait facilement se faire par mail.


      Ah, Callum s’était trompé, un des Britanniques était en fait Canadien.


      – Je pensais que cette réunion avait été organisée pour voter.


      – Exactement, un vote de non-confiance à Atlas Blakely – ce qui devrait être très simple, dit la Suisse (Callum sentit une neutralité). Étant donné qu’il n’a même pas pris la peine d’être présent.


      Callum jeta un regard à Parisa qui lui adressa en retour un air d’avertissement. Ils pensent qu’un mort s’est juste absenté de son poste ? 


      Tu sais ce que tu as oublié de demander ? commenta-t-elle en se tournant vers les membres du conseil. Qui l’a tué.


      – Tout le monde est pour ? demanda l’Italien.


      – Pour, répondit le reste de l’assemblée.


      Le Sud-Asiatique n’avait pas encore parlé, mais Callum sentit une assurance qui se dégageait de lui, une suffisance évidente. De la lavande et de la bergamote avec de la condensation laiteuse, comme une coupe florale de brouillard londonien. Il lui semblait terriblement familier, comme quelqu’un que lui aurait montré Reina autrefois. (Ce qu’il n’avait pas gardé en mémoire… va savoir pourquoi ?)


      – C’est noté, conclut la Suisse.


      Aiya Sato, à qui on n’avait pas demandé son avis, fronça les sourcils dans son coin.


      Parisa se pencha vers Callum.


      – Fais baisser ses soupçons.


      Callum prit un air dubitatif, mais haussa les épaules. Faciles à trouver, encore plus faciles à manipuler. Les épaules d’Aiya se détendirent. Elle arrêta de tirer sur la cuticule de son index. Étrange que seule une personne formule des doutes, se dit Callum, mais au moins il n’avait pas à faire trop d’efforts.


      Tu vas me dire pourquoi ?


      Non, répondit Parisa.


      Tu n’aurais pas pu t’en charger toi-même ?


      Si. Le coin de ses lèvres se releva légèrement. Mais il fait chaud et je suis fatiguée. 


      Le type d’Asie du Sud avec sa suffisance étouffait petit à petit Callum, qui s’enfonça dans son siège, s’appuyant sur l’épaule de Parisa. C’est l’homme que tu as choisi pour remplacer Atlas Blakely ? Il n’a pas l’air d’être ton type.


      C’est quoi exactement mon type, selon toi ?


      En effet, je ne comprends vraiment pas ce que tu lui trouvais, à Dalton, répondit Callum en haussant les épaules. Pas plus qu’à Tristan, d’ailleurs.


      Ah non, tu ne vois pas ce qu’on peut trouver attirant chez Tristan ?


      Le sarcasme par télépathie était encore plus grinçant. J’ai jamais dit ça.


      Un des Hollandais parlait. Dans ce cas particulier, j’aime que mes hommes soient obéissants, informa Parisa, couvrant le ronronnement d’une introduction sommaire. Et utiles.


      Je devrais me sentir insulté ? répliqua Callum, et Parisa posa une main sur ses lèvres pour le faire taire.


      – Ce n’est pas conventionnel et c’est le moins qu’on puisse dire, lança la Suisse à l’Italien. Ce n’est pas comme si nous n’avions jamais recruté auprès du Forum avant ça…


      Callum adressa un regard à Parisa, qui secoua la tête et le fit de nouveau taire.


      – … mais pouvez-vous honnêtement dire que ça montre une intégrité particulière ? Ou…


      – Si je puis me permettre, interrompit le type d’Asie du Sud doucement. Je comprends vos réserves. Ma mission au sein du Forum a toujours été de donner la priorité à l’accès. Mais je crois vraiment qu’il est important de créer des ponts entre les philosophies nobles, et ma position en ce qui concerne la Société alexandrienne a toujours été des plus respectueuses.


      Ça frappa Callum bien trop tard. C’était Nothazai, le directeur du Forum. Le respect ? Cet homme a essayé de nous assassiner à plusieurs reprises. Callum connaissait bien l’illusion, en particulier les illusions partagées par les hommes puissants, mais là, c’était incroyablement faux.


      C’est mignon, n’est-ce pas ? Attends de voir combien de gens hochent la tête. 


      Callum compta. Trois. Quatre. C’est toi qui fais ça ?


      Parisa haussa les épaules. J’ai planté l’idée dans celui-là, dit-elle en montrant le Canadien. Il a fait le reste.


      Pourquoi lui ?


      Ça m’était égal. Ils n’ont pas de choix convenables. Les autres candidats que leur a présentés Sharon étaient tous…  La bouche de Parisa dessina un rictus moqueur, accusateur et sans joie. À côté de la plaque.


      Callum se demanda quelle arme elle avait décidé d’utiliser. Un passé crapuleux ? Une orientation sexuelle ? La place de l’éducation ? La qualité de naissance ? La présence d’un vagin ? Les membres du conseil n’étaient à l’évidence pas opposés à toutes les femmes, vu qu’ils en avaient deux. La perception suggérait que leurs voix pouvaient être facilement ignorées, mais même les sectaires ont leurs favoris.


      Oui, confirma Parisa.


      Marrant, répliqua Callum. Est-ce que je présente ma candidature ?


      Seulement si tu veux souscrire à leur newsletter hebdomadaire.


      C’est noté, dit Callum avec un haussement d’épaules et, en silence, Parisa rit.


      Donc je comprends que tu veux que je les convainque de voter pour Nothazai ? pressa Callum.


      Elle lâcha un son évasif et Callum sentit la déception quand elle dit : Si tu veux. Je ne pense pas que ce sera nécessaire, mais ça mettra fin à la réunion plus tôt.


      Il pensait avoir compris pourquoi elle l’avait amené avec elle quand ils étaient entrés dans cette pièce, mais après réflexion il n’en avait pas la moindre idée. Tout ça pour ne pas se fatiguer ?


      Pas de réponse.


      Il insista. Qu’est-ce que Nothazai a fait pour te convaincre ?


      Elle le regarda. Qu’est-ce qui te fait croire qu’il a quelque chose à voir avec ça ?


      Callum scruta la pièce une fois de plus, cherchant l’indice à côté duquel il avait dû passer. Il ne voyait pas. Il ne comprenait ni l’arme que comptait utiliser Parisa, ni pourquoi elle avait besoin d’une arme. Tu aurais pu facilement te choisir toi-même. Tu aurais pu prendre la place d’Atlas si tu l’avais voulu.


      Callum. Elle lui adressa un regard las. Qu’est-ce que tu as pensé en premier quand tu as appris qu’Atlas Blakely était mort ? 


      Il ouvrit la bouche pour répondre, mais fut interrompu par des applaudissements épars.


      – Les pour l’emportent, confirma le Canadien en se levant pour tendre la main à Nothazai de l’autre côté de la table. Félicitations, Edwin.


      Edwin ? Callum grimaça, mais Parisa n’écoutait pas.


      – Merci, dit-elle par-dessus son épaule à Sharon, que Callum avait de nouveau oubliée, avant de se lever et de lui faire signe de la suivre.


      Attends, où est-ce qu’on va ?


      Quand Parisa poussa la porte de la salle de conférences, aucune tête ne se tourna. Elle partit plus rapidement que Callum n’avait anticipé, comme si elle avait un rendez-vous urgent ailleurs.


      – Attends, Parisa… lança Callum en courant derrière elle. Qu’est-ce que je fais ici ? Tu n’avais pas besoin de moi pour cette réunion.


      Personne dans cette pièce n’avait eu besoin de son aide pour faire quelque chose d’affreusement bête, et personne ne lui avait demandé son avis.


      Elle poussa une autre porte quelconque et Callum la suivit, stupéfait. Il sentait le battement de ses pas dans ses oreilles, fort et strident.


      Non, ce n’était pas ses pas qu’il sentait, c’était…


      – Parisa. Où est-ce qu’on va ?


      Pas ses pas. Son cœur. Le son dans ses oreilles, c’était le flot de son sang.


      Elle appuya sur un bouton pour appeler l’ascenseur.


      – On y retourne.


      – On y retourne ?


      Il n’y avait qu’un seul endroit où ils pouvaient retourner, mais il ne pouvait pas imaginer dans quel but. Elle avait tant voulu partir.


      – Pourquoi ?


      Elle lui glissa quelque chose dans la main et il plissa les yeux en refermant les doigts.


      – Parisa, qu’est-ce…


      – Je te le dirai quand on y sera, confirma-t-elle, alors que les portes de l’ascenseur se refermaient.


      Et Callum eut à supporter le poids du pistolet dans sa main.


    


  



  

    

    


    TRISTAN


    

      C’était un peu comme se noyer. Comme être avalé par des sables mouvants. Sa prise de conscience avait été éclatante, pareille à une épiphanie ou à un coup de tonnerre de peur, mais les effets n’avaient pas surgi rapidement, pas instantanément. Plus comme l’eau du bain qui s’écoule lentement.


      Ce qui veut dire qu’il avait eu plusieurs secondes pour se rendre compte de ce qui se passait. Quelque chose avait échoué dans l’expérience, c’était évident. Il les avait vus, les autres mondes, et ils ne ressemblaient pas à des portes. Ni à des particules. C’était comme si le temps s’étendait au-delà d’une courbe d’immensité, un miroir déformant l’image de Tristan. Comme s’il pouvait bâiller en dehors de lui et lentement retrouver une autre forme, se fondant d’un monde dans le suivant.


      Attends, songea-t-il quand il sentit que ça ne s’écoulait plus. Comme un éternuement qui ne vient pas ou quelques secondes avant un orgasme. Attends, j’ai presque réussi, j’y suis presque !


      C’était vrai ! Ils l’avaient prouvé ! Il y avait d’autres mondes à l’arrière du leur, terrés dans les replis de sa colonne vertébrale ! Peut-être que, dans l’un d’eux, Tristan était marié avec Eden, peut-être que sa mère était vivante, peut-être que son père l’avait vraiment tué en le balançant dans la Tamise, dommage, mais au moins il n’avait plus à gérer ses problèmes filiaux.


      Peut-être que, dans un de ces mondes, Tristan était heureux.


      Peut-être qu’il y avait une raison pour que les archives refusent qu’il le découvre.


      La première personne dans sa tête ne fut pas Libby. Il avait déjà compris que, d’une certaine façon, les choses entre eux ne pourraient plus jamais être pareilles, que même s’il l’aimait, il la détestait aussi un peu, parce qu’elle lui donnait une autre raison de se détester. Parce qu’il avait passé une vie entière à se demander qui est-ce que je suis, qu’est-ce que je suis, est-ce que je compte, est-ce que je suis utile ? pour se retrouver paralysé dans le couloir, caché, pendant qu’elle arrêtait les battements du cœur d’un homme. Tristan n’avait pas proposé de l’aider, et il n’était pas non plus intervenu pour l’arrêter.


      Savoir si un homme devait vivre ou mourir, ce n’était pas ce qui lui importait – oui, au bout du compte, c’est bien de Tristan Caine dont il est question, un homme à la morale si répugnante que le meurtre ne le dérangeait pas – mais plutôt, c’était sa propre réaction qui continuait à le torturer. Cette impulsion de se figer sur place, de ne rien faire. Une des places les plus brûlantes de l’enfer lui était déjà réservée (Tristan connaissait bien cette citation de Dante), mais il n’était pas un type bien et il le savait déjà. Il l’avait toujours su. S’il avait été un type bien, il ne parlerait plus à Callum Nova. Il ne serait pas aussi désespéré que ça, dévasté par la perte d’une omnipotence potentielle, parce qu’il se ferait du souci pour d’autres choses. Il ne savait pas quoi, exactement, mais peut-être qu’il existait un autre Tristan dans un autre monde qui le savait ! Peut-être qu’il y avait un Tristan qui aimait les loisirs et pratiquait la méditation, mais à présent il ne le saurait jamais, et c’était bien ce qui le dérangeait. Six mois plus tôt, Libby Rhodes lui avait prouvé qu’il était le genre d’homme qui voit mais ne fait rien. Et maintenant, enfin, il avait été sur le point de faire quelque chose. Et elle lui avait volé cette chance.


      Mais il ne pensa pas à Libby, pas vraiment. Il pensa d’abord à Atlas Blakely, l’homme qu’il avait rencontré dans son bureau, deux ans plus tôt, et qui lui avait dit qu’il était né pour accomplir de grandes choses. À l’époque, Tristan l’avait compris comme un simple subterfuge, rien de plus que de la rhétorique. Un homme lui avait dit qu’il était spécial et il n’avait pas cherché les signes, n’avait pas vérifié les armes, n’avait pas compris que l’arme, c’était lui. Mais cette sensation n’était pas non plus du ressentiment. Tristan avait vu la possibilité des autres mondes et il était assez stupéfait pour sentir une forme d’émerveillement. Pour sentir toute l’importance du moment – eurêka ! Il éprouvait une sensation d’euphorie et un élan d’égoïsme abject. Personne d’autre n’avait le droit de vider le bain.


      Parce que Atlas Blakely avait raison, ils étaient pareils, ils étaient la même personne. Ils étaient des rêveurs ! Pas le genre productif, avec un objectif, mais des rêveurs tristes et vides. Des hommes à moitié brisés qui élaboraient des plans parce qu’ils ne pouvaient pas semer la terreur – le genre abasourdi, comme s’ils apercevaient un ange avec des torches enflammées à la place des yeux. C’étaient des hommes qui prenaient des décisions terribles parce que c’était pour eux le seul moyen de ressentir. Je comprends maintenant ! voulait crier Tristan. Je comprends pourquoi vous avez voulu jouer les dieux, parce que c’était votre seul moyen d’honorer votre tristesse ! La solitude était si fragile, si humaine, si pitoyable qu’elle en était presque mignonne, presque pardonnable. Une telle croyance, un tel objectif, ça ne peut pas être ébranlé. Ça ne peut pas être mis en veille. On peut construire des châteaux sur une telle certitude. On peut l’utiliser pour construire de nouveaux mondes. Les meilleurs des mondes.


      La Société avait commis une erreur en choisissant un homme comme Atlas qui avait choisi à son tour un homme comme Tristan. Les Alexandriens auraient dû s’en tenir à ce qu’ils savaient faire – élever des aristocrates qui ne discutent pas, qui n’auraient aucun problème à garder le secret, qui tueraient et tueraient et tueraient sans jamais se demander ce qu’il adviendrait de tout ce sang versé. Les croisades, les grandes découvertes, le monde était bâti sur des gens qui savaient garder un secret, qui savaient rétablir l’ordre, qui savaient soumettre les autres à l’ignorance pour se maintenir au sommet. La Société alexandrienne, quelle blague. Un jour quelqu’un y mettrait le feu, la détruirait, parce que, enfin, avoir du sang convenable dans ses veines, être né dans la bonne famille ne serait plus ce qui compterait – un jour, quelque part, pas dans un monde parallèle, mais dans celui-là, il y aurait une révolution. Ce que méritait ce monde arriverait bientôt, et alors ne resteraient que des Tristan et des Atlas qui dès la naissance étaient conscients que ce monde était cassé. Qui savaient que cette bibliothèque et tout son contenu n’avaient jamais appartenu à ceux qui étaient prêts à tuer pour la maintenir en vie.


      À cet instant, Tristan le comprit : un jour, ce monde prendrait fin, et à sa place s’érigerait un nouveau monde. Un jour, dans un monde qui n’affamerait pas autant ses habitants, quelqu’un utiliserait la bibliothèque pour lire un livre et faire une bonne sieste.


      Tristan savait tout ça, le comprit en voyant des particules d’énergie, des mouvements et de l’agitation qui dansaient et ricochaient en quête d’une cible et il sut – comme un livre qu’il lisait, un rebondissement qu’il attendait, un outil narratif qu’il avait repéré dix fois – ce qui allait arriver. Il se blinda, attendant de voir où tout ce pouvoir allait atterrir. Pas sur lui. Il était petit et gênant, il n’était rien, un grain de sable, peut-être même en termes d’impondérables métaphysiques comme une substance ou une âme, Tristan était dérisoire, transparent, vide – s’il sautait sur une grenade, elle détruirait tout de même tout sur son passage. Il ne resterait alors que deux choix.


      Non, un seul.


      Il fut surpris de constater combien cela lui faisait mal d’en prendre conscience, même si ça n’aurait pas dû. Si quelqu’un avait demandé à Tristan de choisir une personne dans cette pièce pour porter le poids du monde, il aurait désigné Nico de Varona sans hésitation. Ça aurait été sur un ton sardonique, mais il n’aurait pu s’en empêcher. C’était sa voix simplement. Il aurait dit que Nico de Varona était le seul à pouvoir sauver qui que ce soit. Il l’avait déjà constaté pour lui-même. Tristan en était la preuve vivante.


      Comme avec un drain, ça s’accéléra à la fin. Une implosion, c’était le mot. La réserve d’inflation. Tristan sentit la gravité retourner dans sa poitrine comme un coup de feu. Il observa encore et encore, et ça ne dura qu’une seconde, la danse des choses, l’aurore de la vie qui planait un moment avant de s’éteindre.


      Non, songea-t-il. Non, ce n’est pas bien.


      Quelqu’un hurlait et Tristan se demanda si le cri ne venait pas de lui-même. S’il s’était tenu encore une fois impuissant comme toujours, ou s’il n’avait pas bougé parce qu’il n’avait jamais été l’archer, il avait toujours été la flèche. Il était de nouveau l’arme de quelqu’un d’autre.


      Ils furent tous projetés en arrière par l’impact. Dalton se releva en premier, et le premier il vit les effets de l’explosion qui avait ébranlé Tristan si fort qu’il voyait devant ses yeux des taches de lumière là où s’était tenu Nico.


      – … sais ce que tu as fait, tu en as la moindre idée ?


      La voix de Dalton alternait avec un cri strident dans les oreilles de Tristan.


      – … réparer ça, sors de mon chemin, que quelqu’un le bouge…


      Tristan s’assit. La pièce tournait dans tous les sens. Il se mit à vomir et sa vision s’éclaircit juste assez pour voir le visage blême de Libby sur le parquet. Elle avait une petite entaille sur le front, des larmes sur ses joues. Elle ne faisait pas un son, comme si elle ne savait pas qu’elle pleurait.


      Ce serait faux de dire qu’il ne l’aimait pas. Tristan roula sur ses mains et ses genoux, tendant la main vers elle, trébuchant sur un corps au sol.


      – … de le faire vite, comme ça on pourra recommencer. Sors de mon chemin, dégage !


      Tristan n’avait jamais entendu Dalton parler comme ça. C’était plus que de la colère, plus que de la frustration puérile. La furie.


      – Espèce d’imbécile, tu as la moindre idée de ce que tu as fait, de ce que ça coûtera de le réparer ? Si seulement il lui reste de la magie dans le corps que tu n’aurais pas tuée !


      Tristan repoussa Dalton, le faisant reculer juste assez pour s’assurer qu’il ne ferait pas de mal au corps. Ensuite, mollement, il poursuivit ses efforts pour atteindre Libby.


      Le temps et les circonstances se tordirent de nouveau quand elle se recroquevilla pour l’éviter. Elle secoua la tête.


      – Non, disait-elle pour elle-même trop calmement, comme si elle n’avait pas encore pris conscience qu’elle ne se réveillait pas simplement d’un rêve. Non, non, c’est… ce n’est pas… Gideon, implora-t-elle, se dégageant des bras de Tristan pour aller vers lui.


      Gideon, putain, Tristan n’avait même pas pensé à lui, l’avait complètement oublié.


      – Gideon, je suis désolée, je peux… quelque part dans les archives, il doit y avoir un livre ou quelque chose, on peut arranger ça…


      – Qui ça on ? demanda Gideon sur un ton sévère, que Tristan ne lui avait jamais entendu. On ne peut pas arranger ça, Libby !


      – Atlas peut le faire, lança Dalton d’une voix studieuse.


      Il faisait des allers-retours vers une rage incontrôlable et une assurance académique.


      – Je peux faire revenir le physicien assez longtemps pour mettre de côté ce qui n’est pas cassé, et ensuite Atlas peut le mettre dans une boîte comme il l’a déjà fait. Ou sinon, les archives peuvent…


      – Tu vas te taire ? retentit de nouveau la voix de Gideon.


      Tristan était distrait par la sensation dans sa bouche, caoutchouteuse et épaisse comme de la colle.


      – Tu ne le mets pas dans une boîte. Tu ne peux pas le mettre dans une boîte, il n’est pas une expérience scientifique, une créature de Frankenstein en puissance…


      – Gideon, lâcha de nouveau Libby, d’une voix toujours un peu anesthésiée. Tu ne comprends pas, on ne pouvait pas poursuivre. L’expérience, c’était…


      – Arrête de dire « on ».


      Les mots étaient glacés. Même Tristan en ressentit les effets comme une soudaine migraine qui assomme brusquement.


      – Ne me dis pas que tu es désolée, Libby. Tu as fait un choix. Il n’appartient qu’à toi.


      – Il le fallait.


      Elle tendait la main vers celle de Nico et l’estomac de Tristan se serra de nouveau, de la bile jaillissant dans sa bouche.


      – Je sais ce que j’ai fait et, crois-moi, Gideon, ça n’a pas été facile pour moi…


      – Je me fiche de savoir si c’était difficile !


      Un torrent de chaleur surgit de Gideon, menaçant de brûler les doigts de Libby. Elle se ratatina comme une enfant.


      – Tu comprends ça ? Tu ne comprends pas qu’il n’existe pas de monde où je te pardonne ce que tu as fait ?


      – On allait trop loin, répéta-t-elle. On est allés trop loin, tout ça, c’était trop, tu n’as pas idée de ce que j’ai déjà vu, Gideon, de ce que j’ai déjà fait, juste pour…


      Elle s’arrêta quand elle vit son visage. Ce n’était pas de la rage. Pas de la colère.


      C’était de l’angoisse. Quelque chose de plus profond que la douleur, plus silencieux que de la fureur.


      C’était du chagrin.


      – Tu n’as pas le droit de t’approprier cette mort et de passer pour une héroïne, dit Gideon.


      Ses yeux étaient vides, sans vie.


      – Pars, dit-il plus fermement. Maintenant.


      La bouche de Libby se crispa.


      – Tu n’étais pas le seul qui l’aimait. Tu n’es pas le seul qui l’a perdu. Ne sois pas égoïste, Gideon, s’il te plaît.


      Gideon tressaillit en entendant le mot « égoïste » et même Tristan se demanda si elle n’avait pas frappé trop bas.


      – Écoute-moi, tu ne comprends pas ce qu’il y a dans les archives. Le type de connaissance qui existe entre ces murs.


      Les yeux de Libby se posèrent sur la porte de la pièce peinte, vers l’absence de Dalton, comme Tristan le comprit trop tard. La salle de lecture, comprit Tristan. Dalton avait dû aller dans les archives.


      – Gideon, ce n’est pas terminé. Si Dalton arrive à trouver un moyen…


      – Il ne va rien faire. Il ne va pas le toucher.


      Gideon s’était blotti contre Nico, sa tête sur le buste immobile de son ami.


      – Je ne vous laisse pas le ramener à la vie sous forme de mutant. Tu dois vivre avec ce que tu as fait.


      Les mots étaient grommelés, plus faibles qu’une prière. Plus dévastateurs qu’une malédiction. Tristan perçut toutes les conséquences inévitables. Il sut que c’était terminé.


      – Gideon.


      Tout à son honneur, Libby était trop sûre d’elle pour trembler. Bien, songea Tristan de façon absurde. Nico ne serait pas ravi d’être mort pour autre chose qu’une certitude absolue. Il avait presque l’impression d’entendre la voix de Nico – Rhodes, si tu as l’intention de me tuer, au moins sois sûre de toi, le doute c’est très surfait, et laisse repousser ta frange.


      – Tu sais ce qui est amusant ? lança Gideon d’une petite voix.


      Libby ne répondit pas. Tristan ne bougea pas.


      – Je n’ai jamais voulu des réponses qu’il cherchait. Qui j’étais. Ce que j’étais.


      Gideon s’assit à côté du corps de Nico, abasourdi.


      – Je n’ai jamais eu besoin de savoir parce que j’étais heureux d’être son problème. Quel que soit le temps que j’avais, ça me suffisait d’être son pote, d’être son ami. D’être son ombre, putain, d’être sa chaussure gauche.


      Il déglutit.


      – Ça m’a toujours suffi.


      Libby s’humecta les lèvres, regarda ses mains.


      – Gideon, si je pouvais recommencer…


      – Oui. Oui, réponds à la question.


      Il tourna la tête vers Libby, brusquement fébrile.


      – Tu recommencerais ?


      Libby ne répondit pas tout de suite. Elle hésita. Ouvrit la bouche.


      – Il faut que tu comprennes, c’était…


      – Très bien. Assume, l’interrompit Gideon en agitant la tête. Va trouver ta rédemption ailleurs. Vis avec ça.


      Il se blottit de nouveau contre Nico et ferma les yeux, et Tristan, qui n’était ni religieux ni sentimental, comprit qu’il y avait des rituels à accomplir et que c’était l’un d’eux. Il se leva et prit Libby par le coude, pour la guider lentement hors de la pièce.


      – Il n’était pas le seul qui l’aimait.


      Elle avait les dents qui claquaient, les genoux qui tremblaient. Tristan se dit qu’elle devait être sévèrement déshydratée et qu’elle avait besoin de dormir.


      – Ce n’est pas à lui de prendre cette décision. On peut réparer ça.


      Quelques heures plus tôt, ça aurait été un coup. Maintenant c’était juste une insulte.


      – On ?


      – Il faut juste qu’on s’assure que Dalton ne recommence plus cette expérience. Mais il peut ramener Nico, affirma Libby. Je suis sûre qu’il le peut, ou les archives le peuvent, et une fois qu’il aura fait ça…


      Tristan ne se rendit compte qu’il s’était arrêté de marcher que lorsqu’elle se retourna vers lui.


      – Quoi ? demanda-t-elle sur un ton plat.


      Elle devait savoir précisément quoi.


      – Pourquoi tu as fait ça ?


      – Quoi ?


      – Atlas, lança Tristan, le souffle court. Pourquoi ?


      – Tristan. Tu sais pourquoi.


      Elle avait une voix fatiguée, exaspérée, comme s’il lui faisait perdre son temps.


      – Tout ce que j’ai jamais fait a toujours été pour essayer de sauver…


      – Pourquoi est-ce seulement ton choix à toi ?


      Elle cligna des yeux, son visage se durcit.


      – Ne me dis pas que tu m’en veux pour ça ?


      – Pourquoi je ne t’en voudrais pas ? C’est toi qui l’as fait. Je ne me souviens pas de t’avoir entendue me demander mon avis.


      Il sentait son pouls battre plus fort à côté de son oreille, siffler comme la nausée.


      – Tristan, dit-elle en le regardant droit dans les yeux. Tu vas m’aider ou pas ?


      Il n’était pas sûr de savoir quel était son problème, juste qu’il en approchait rapidement. Il y avait un vrombissement dans sa tête, une mouche ou quelque chose, ou peut-être était-ce la voix de Callum, ou celle de Parisa, ou peut-être que c’était Atlas qui disait Tristan, vous êtes plus que rare.


      Peut-être que c’était le fait qu’il n’arrivait plus à retrouver sa propre voix dans tout ce putain de bruit.


      – T’aider ? répéta-t-il.


      Tristan, aide-moi…


      Il avait déjà vu ce qu’était la mort. Ce qu’un corps pouvait devenir. Des particules, des granules. Des éléments sans signification qui se combinaient pour former un miracle. La coexistence du sens et de l’imperfection. L’univers était un accident, une série d’accidents, une variable inconnue qui se répliquait encore et encore à une vitesse astronomique. Ce monde était un putain de miracle et elle le traitait comme une équation de maths, comme un problème à résoudre. Son problème à elle, sa solution à elle.


      Et Tristan, bien sûr. Qui nettoyait les dégâts.


      – Tu pensais vraiment que tu étais tellement différente ? demanda-t-il, stupéfait, se retenant soudain de rire.


      – Différente de quoi ?


      Ses yeux s’étaient rétrécis et elle n’avait jamais paru aussi jeune.


      – D’Atlas. D’Ezra. De tout le monde. Tu pensais vraiment que tu faisais quelque chose de différent, que tu prenais une décision différente ?


      Elle recula, s’éloignant de lui, comme s’il l’avait frappée.


      – Tu plaisantes ?


      – L’ironie, c’est que je ne pense pas qu’Atlas le voyait. Qu’après tout ce qu’il essayait de faire, il n’a jamais créé un nouveau monde. Il ne faisait que se recréer lui-même.


      Pas mal pour quelqu’un qui voulait jouer les dieux ! Imaginez un dieu qui ne parvient qu’à faire des dieux plus petits et pires. C’était la mythologie, se dit Tristan. Peut-être qu’Atlas se prenait pour Yahweh ou Allah alors qu’il n’était que Cronos qui mangeait des pierres, passant à côté de l’évidence que sa progéniture entraînerait sa chute.


      – Si tu continues comme ça, Rhodes, tu vas juste réussir à t’enfoncer davantage. Tu vas juste muter.


      C’était ce que disait Gideon. Rien ne revenait pareil. Libby Rhodes n’était plus la même, elle ne pourrait plus jamais être la même, et tout ce que Nico de Varona avait été, ils l’avaient déjà perdu. Ils l’avaient perdu, lui.


      Nico était mort. Tristan le comprit comme on reçoit une pierre en plein cœur.


      Le chagrin, oh mon Dieu, son poids. La dépression était creuse, la tristesse vide. Aucun des deux n’était aussi brutal que ce qu’il ressentait.


      – Juste dis-moi une chose, parvint-il à articuler, comme si une bonne réponse pouvait encore tout réparer. Est-ce que ça aurait pu être toi ?


      Il comprit la trahison qu’il avait commise en posant la question, mais elle le savait certainement. Et elle savait certainement qu’il devait demander.


      Elle parut abasourdie un moment. Un moment seulement.


      – Est-ce que ça aurait dû être moi ? répliqua-t-elle au lieu de confesser l’évidence.


      Tristan lui avait demandé de se choisir, elle, la dernière fois, et maintenant comment pouvait-il lui reprocher de recommencer ? Il ne pouvait pas, bien sûr. Pas s’il voulait être juste.


      Mais pourquoi est-ce que ça devrait être juste ?


      Libby serrait la mâchoire, résolue. Même de colère, de frustration, Tristan ne minimisait pas sa douleur ; il savait qu’elle souffrait, qu’elle devrait vivre avec et que c’était sa malédiction, que Gideon l’accable ou pas, et Tristan n’avait pas besoin de lui souhaiter de souffrir pour savoir que ça arriverait. Il tenait assez à elle pour savoir que son choix lui avait causé des dommages irréparables. Il l’aimait assez pour savoir qu’elle souffrait au-delà de l’imaginable.


      Il ne voulait juste plus l’aider à le faire.


      – Dès le premier jour, on savait qu’il y aurait un sacrifice, dit-elle en levant le menton. C’était le seul qui nous aurait tous sauvés.


      Oh, alors elle pensait qu’elle aimait Nico plus que Tristan aimait qui que ce soit ? Intéressant. Du sel sur la plaie. Tellement de sel et pourtant il ne pouvait pas remplir un océan.


      – Nous voulions tous être le meilleur, finit-il par dire. Félicitations, Rhodes. Maintenant, c’est toi.


      Il continua à marcher jusqu’à ce qu’il la dépasse. Elle le suivit, accélérant le pas pour ne pas se laisser distancer.


      – Tristan, dit-elle sur un ton d’abord inquiet. Où est-ce que tu vas ?


      – En haut.


      – Tristan, on doit…


      – On ne doit rien faire du tout. On a terminé, maintenant, Rhodes. On est morts depuis très longtemps.


      Il monta l’escalier, accéléra, et la colère de Libby grossit en volutes de fumée.


      – Alors c’était quoi, tout ça ? Tu dis que ça n’a pas d’importance ?


      Il l’ignora. Il sentait la panique monter dans sa voix, et il voulut dire quelque chose, n’importe quoi, mais il ne pensait pas qu’elle comprendrait. Il ne pensait pas qu’aucun des deux était en mesure de comprendre ce qu’elle avait fait de mal, c’est-à-dire soit tout, soit rien.


      – Je t’ai écouté, lui rappela-t-elle, s’arrêtant sur le seuil de la porte quand il entra dans sa chambre.


      Il regarda autour de lui, à la recherche d’un sac, d’une chemise propre. Celle-là était tachée de vomi et de poussière d’étoiles. Il en choisit une, l’écoutant à moitié.


      – C’est toi qui m’as dit comment revenir. Qu’est-ce que tu pensais qu’il allait se passer ?


      Elle se tenait toujours à la même place quand il revint, après avoir changé de chemise, mais gardé le même pantalon. De quoi avait-il besoin encore ?


      Pour quoi ?


      – Où est-ce que tu vas ?


      Loin d’ici, lança son cerveau. N’importe où, mais pas ici.


      Il partit rapidement vers l’escalier, mais sans précipitation. Il ne fuyait pas. Il partait.


      Il y avait une différence.


      – Ne t’inquiète pas, Rhodes. Je n’en parlerai à personne.


      – Je… commença-t-elle d’une voix tremblante. Tu avais dit oui à ça, Tristan. Tu savais que le sang était le prix à payer. Tu le savais autant que moi, et si tu penses…


      Il se tourna. Prit le visage de Libby dans ses deux mains et l’embrassa.


      – Ça comptait, dit-il. Tout ça.


      Son expression stupéfaite lui confirma qu’elle avait compris son au revoir tacite.


      – Tristan, lâcha-t-elle d’une voix rauque.


      Pas clair si c’était reste ou pars.


      Et peu importe.


      Juste au moment où Tristan se tourna pour partir, il entendit un hurlement depuis le couloir. Dans la salle de lecture. Les archives. La lumière dans le coin était rouge, signalant un problème dans les barrières de sécurité. Libby et lui regardèrent tous les deux l’alerte, figés sur place. Tous les deux prirent conscience de la menace.


      Mais Tristan n’était pas le Gardien des archives. C’était un chercheur dont les papiers de travail n’avaient pas été remplis, qui n’avait rien fait d’autre que couvrir la mort d’un autre homme, et franchement ça suffisait maintenant. Il avait dit oui à tout ça, autrefois, c’est vrai, mais ce oui n’était plus d’actualité. Quel bien cette maison avait-elle fait ?


      Tristan se tourna et se remit à marcher. Libby disparut de sa vue, son image rétrécissant dans son esprit. Il sortit enfin des barrières de protection de la maison, le soleil couchant se réfléchissant dans son œil à un certain angle.


      Il inspira profondément. Expira.


      Il pensait que ça serait… différent.


      – Eh, maintenant, maintenant ! retentit une voix derrière lui, suivie par le vide total dépourvu de toute pensée.


    


  



  

    

    


    INTERLUDE : ÉQUITÉ


    

      Dans le village d’Aiya Sato – quelques années avant qu’elle se fasse recruter par la Société alexandrienne ; quelque temps après que Dalton avait ressuscité un jeune arbre, mais avant qu’Atlas Blakely découvre son avenir dans les détritus de la poubelle de sa mère – il y avait un chat qu’on croyait porte-bonheur. Il n’appartenait pas à Aiya ou à sa famille. Il appartenait à une petite voisine, parce qu’il l’avait trouvée après s’être faufilé hors des décombres d’un tremblement de terre suivi d’une tempête. Et plus tard dans sa vie, cette voisine eut la grande chance de faire un bon mariage et de porter huit enfants en bonne santé. Bien sûr, la voisine était également la fille riche du médecin du village. Alors qui sait si le chat l’avait vraiment choisie, ou s’il n’était pas simplement allé dans la maison où le chauffage était déjà rétabli ?


      Aiya Sato n’aimait pas les chats, songea-t-elle, en baissant les yeux vers ses chevilles sur lesquelles un matou se frottait la tête, demandeur et impertinent. Elle réprima l’envie de grimacer et, au lieu de ça, leva fièrement la tête comme l’élégante Tokyoïte qu’elle avait pris soin de devenir.


      – Il est à vous ? demanda-t-elle.


      – Oh, grands dieux, non. À ma fille.


      Selene Nova s’assit sur le canapé à côté d’Aiya, croisant les jambes gracieusement, et épousseta un cheveu doré inexistant.


      – Elle nous a suppliés. C’était plus facile de céder, tout le monde s’est calmé et, au moins, ce n’était pas un chien. Un café ? demanda Selene avec un geste pour faire venir quelqu’un de nulle part.


      Aiya n’avait pas de domestique. D’une certaine façon, ils lui rappelaient tous sa mère. Elle aurait pu employer un homme, bien sûr, mais héberger des hommes sous son toit lui faisait le même effet qu’ouvrir sa porte à des chats errants.


      – Non merci.


      Selene dessina quelques mots sur ses lèvres en direction de la femme qui hocha la tête et disparut avant de revenir avec un verre d’eau pétillante.


      – Merci, lança Selene avec l’air d’adoration servile qu’on réserve à quelqu’un de sous-payé sans lequel on ne pourrait pas vivre. Bref, continua-t-elle en sirotant son eau. Comme je le disais, au sujet de ce petit…


      Mouvement du poignet.


      – Problème avec le Forum. Évidemment, c’est terminé.


      – Évidemment, confirma Aiya.


      Le fait que le Forum était aux commandes de l’enquête contre les entreprises Nova revenait à porter l’affaire devant les Nations unies. La condamnation publique avait beau être valide et légitime, qui allait contrôler les impôts que la compagnie payait ? Et c’était le plus important. Il n’y aurait pas de peine d’emprisonnement, même si les accusations du Forum étaient justifiées.


      C’était la seule chose importante à savoir sur le monde. Si vous ne pouviez pas correctement détruire un portefeuille Nova alors vous ne pouviez pas toucher un Nova, ce qui était une loi qui dépassait toutes les limites gouvernementales ou le culte philanthropique bien intentionné.


      – Et pourtant, continua Selene. Je me disais que peut-être vous auriez quelques idées. Vous savez, entre femmes.


      Petit sourire timide.


      – Ou au moins, entre P-DG.


      – Oh vraiment ? Félicitations, complimenta Aiya avec un plaisir sincère.


      Selene avait ses moments d’inauthenticité, mais ce n’était pas une idiote, ni un monstre. Elle n’y était pour rien si elle était née dans une famille tellement riche. Ni pire ni meilleure que la maîtresse du chat porte-bonheur, et de toute façon Selene avait été une associée pendant près de dix ans. Aucun risque que Dimitris Nova ait accompli un travail substantiel depuis que sa fille avait pris les rênes.


      – Quand votre père s’est-il officiellement retiré ?


      Selene agita une main.


      – Récemment. Très récemment, peut-être une semaine, ça n’a même pas encore été annoncé. Je pensais que le conseil d’administration devrait arracher la présidence de ses mains refroidies, mais finalement, il savait que c’était pour le mieux, expliqua Selene en échangeant un regard entendu avec Aiya.


      Aiya comprenait un peu ce que Selene avait dû supporter pour hériter du royaume de son père. Ça ne comptait pas qu’elle soit du même sang, qu’elle soit compétente, qu’elle soit venue au monde avec plus d’argent qu’aucun membre du conseil pourrait en gagner en sept vies. Un homme qui ne voulait pas entendre la voix de la raison (ou d’une femme) était un homme voué à la surdité, à la cécité, mais malheureusement pas au silence. Seule la peur de perdre de l’argent pouvait le faire taire.


      – Félicitations, complimenta Aiya.


      Elle voulait une tasse de thé, mais ce n’était jamais aussi bon qu’à la maison. Et pourtant, elle avait acheté une bouilloire chère sur un coup de tête, rouge cerise pour s’assortir à sa tenue, mais il ne faisait pas un thé comme celui de sa mère.


      Il le faisait bien meilleur, bien sûr. La technologie, c’était vraiment quelque chose, et Aiya avait des goûts exquis.


      – Bref, je me disais qu’un programme philanthropique serait à l’ordre du jour. Pour contrer la mauvaise presse.


      Selene prit une autre gorgée d’eau, soudain morose.


      – J’aurais dû demander à Mimi quelque chose à manger. Vous avez faim ?


      – Un peu, reconnut Aiya. Quelque chose de léger comme la dernière fois ?


      Elle avait aimé l’omelette au riz de sa mère. Elle adorait le caviar de Selene.


      – Bonne idée, lança cette dernière avant de faire un nouveau signe de la main.


      Mimi réapparut.


      – Un peu d’Ossetra, avec de la crème ? Et… vous préférez des blinis ? demanda Selene à Aiya qui acquiesça d’un signe de tête. Des blinis, s’il vous plaît, continua Selene. Et bien sûr, le pouilly-fuissé. À moins que vous préfériez de la vodka.


      De nouveau en direction d’Aiya qui laissa Selene choisir. (Les deux étaient des options exquises.)


      – Très bien, magnifique. Merci ! chantonna Selene à sa domestique, le chat se remettant à miauler dans les pieds d’Aiya. Désolée, je peux l’emmener dans la chambre des enfants…


      – Non, ne vous embêtez pas.


      Aiya, qui ne donnait pas de coups de pied aux animaux et n’était pas rancunière, caressa le menton du chat avec un doigt.


      – Et oui, peut-être que ce serait une bonne idée d’investir dans un des projets du Forum, ajouta-t-elle, revenant au sujet qui les intéressait. Ils se soucient beaucoup de la pauvreté. Ça les rendrait euphoriques si vous pouviez simplement la faire disparaître.


      Selene rit comme Selene le faisait toujours : les yeux plissés d’une façon adorable, sans perturber les illusions qui lui arrangeaient les traits. Elle avait beaucoup de goût, juste une petite amélioration ici et là, jamais trop parfaite. Elle avait l’air d’avoir dans les trente ans, ce qui était respectable pour une femme qui approchait les cinquante.


      – Oh, mon père serait furieux. Furieux, dit Selene en secouant la tête. Peut-être quelque chose de plus modeste, comme, je ne sais pas. Le Fonds mondial pour l’enfance ?


      Aiya releva le menton pour exprimer son opposition.


      – Vos statistiques démographiques basculent de plus en plus vers la jeunesse, non ? Les jeunes veulent la promesse que nous ne laisserons pas ce monde partir à vau-l’eau. Voyez-le comme un petit investissement pour de gros gains.


      Comme tuer une personne pour en sauver cinq, par exemple. Impossible sur le moment. Inimaginable.


      Facile à oublier dans le rétroviseur.


      – Le conseil aura une attaque. Ils diront que ce n’est pas comme ça qu’on fait des affaires, pas de retour sur investissement. Mais c’est un ramassis de vieux croûtons débiles.


      Selene chantonnait pour elle-même, un sourire toujours aux lèvres. Aiya comprit qu’elle réfléchissait.


      – Ça me plaît, confirma Selene. C’est audacieux.


      C’était aussi très probablement une somme en dollars que Selene Nova faisait en intérêts annuels, juste pour être en vie, pour exister. Pour respirer. Suffisamment pour piquer, ou peut-être, simplement pour brûler un peu. Une petite douleur pour un immense plaisir, et Selene ne partageait pas les goûts excentriques de son père. Elle ne s’intéressait pas aux yachts et n’avait pas à payer pour le sexe, elle était trop belle pour ça. Son conseil d’administration ne verrait pas ce projet comme une source de profits, bien sûr, ils n’étaient que des copies conformes moins réussies du patriarche des Nova, mais si Selene agissait avec assez d’aplomb, ils ne pourraient pas arrêter ce qui avait déjà démarré. Si elle l’annonçait, ou même l’évoquait publiquement, parce qu’un mot de sa part devenait instantanément viral, le conseil des croûtons ne pourrait que coopérer.


      Le pouvoir d’une femme ne ressemblait pas à celui d’un homme. Il devait avoir des cheveux convenables, un joli visage, mais Selene avait tout ça et plus encore. Couronnée d’or comme elle l’était, elle avait quelque chose que même Aiya n’avait pas.


      – Je suppose qu’il va falloir que j’intervienne également, que je vous manifeste mon soutien, suggéra cette dernière, alors qu’arrivait le caviar sur de toutes petites assiettes posées sur de la glace pilée, irisation délicate dans des cuillères en nacre.


      Quelqu’un d’autre, en plus de Mimi, apportait un verre parfaitement frais. Aiya remercia les domestiques et regarda Selene timidement à travers ses cils.


      – Qu’est-ce que vous en dites ? Devrais-je organiser une soirée caritative ? Une vente aux enchères pour célébrer la naissance de notre nouveau monde ?


      Selene rit de nouveau et tartina son index d’un peu de caviar.


      – Vous imaginez ? Je pense que ça pourrait me permettre d’apprécier plus le monde. New York sans les SDF pourrait même être un plaisir à vivre.


      Selene glissa son doigt dans sa bouche, se délectant visiblement avant de prendre une gorgée de vin. Aiya l’imita, savourant le goût raffiné sur sa langue. Elle aimait manger le caviar sur des blinis, mais cette méthode avait quelque chose d’érotique, comme lécher du sel de mer sur une peau nue.


      – Nous devrions peut-être simplement réparer l’Amérique, suggéra Aiya pour plaisanter. La circulation est insupportable. On devrait peut-être leur offrir un train ou deux pour nos propres déplacements, peut-être un qui irait de New York à Los Angeles. Ça améliorerait considérablement la Fashion Week.


      Selene rit dans son verre.


      – Une belle distance. D’une côte à l’autre.


      Aiya tartina une bonne quantité de caviar sur un blini avec de la crème fraîche.


      – Ne sont-elles pas voisines ? Je n’arrive pas à m’en souvenir.


      – De toute façon, ce serait idiot. C’est pour le coup qu’on ne gagnerait rien, répliqua Selene en riant de bon cœur avec Aiya. Mais oui, organisons une fête, ajouta-t-elle en levant son verre pour trinquer. Si on veut refaire le monde, autant le faire avec du style.


      – Donc c’est conclu, lança Aiya. Vous viendrez à Tokyo au printemps ? Pour la saison des cerisiers en fleur. Votre conseil va adorer. Et le mien sera horrifié par tout ce qu’il fera.


      Elle se le représentait déjà. De la sauce soja versée sur le riz, des baguettes lugubrement tenues à l’horizontale, la confusion entre ce qui est japonais et ce qui est chinois, peut-être même coréen.


      – Ça nous profitera à toutes les deux.


      – J’aime comment fonctionne votre cerveau, commenta Selene admirative.


      Le vin chauffait dans la bouche d’Aiya. Tout était si sensuel, la soie du chemisier de Selene, l’âpreté, les petits soupirs de plaisir. Le caviar de qualité rappelait toujours à Aiya le sexe de qualité. Les jolis meubles étaient toujours plus confortables, les services en porcelaine toujours plus brillants et la belle lingerie contenait une touche de magie que même les illusions des Nova ne pouvaient pas fournir. Quel dommage qu’une si grande partie du pouvoir ne servît que pour impressionner. Quel dommage qu’Aiya ne pût pas simplement se pencher en avant et suggérer à Selene de la suivre dans sa chambre, où tout pourrait être plus simple encore. Juste une petite douceur pour le palais. Une petite friction pour les détendre toutes les deux.


      Hélas, pas de chat porte-bonheur pour Aiya, juste la chance qu’elle se créait pour elle-même, une chance qui n’avait pas de limite. De toute façon, elle avait un vibromasseur pour toutes les occasions, et même les plus petits (comme le rose perlé qu’elle gardait dans son sac à main) étaient plus efficaces que les lèvres ou les doigts de n’importe qui. Et qu’est-ce qui était plus délicieux que du bon champagne ? Tout le reste – le bonheur, la raison d’être, le bien dans l’intérêt du bien, la possibilité d’aimer ou même de baiser sans jugement ; la possibilité de ne pas être rabrouée par une assemblée d’hommes blancs – était juste du clinquant sans substance. Juste du bruit.


      S’il était possible qu’Aiya n’ait pas de chance, au moins elle avait la patience, la force d’âme de savoir que le vrai pouvoir était tout simple. Il était sujet aux compromis. C’était la possibilité d’oublier une maison vide, une vie vide, parce que ça impliquait de ne pas être enterrée dans une tombe anonyme après une vie de servitude. C’était la liberté de faire des choix qui ne se terminaient pas par la destitution ou la mort.


      Ceux qui pensaient autrement n’avaient jamais goûté la faim, ou le caviar de Selene Nova.


      – À notre nouveau monde, dit Selene en levant son verre vers Aiya.


      Cette dernière lui adressa un sourire enchanté. (Si Atlas Blakely avait décidé de s’appuyer sur elle plutôt que sur Dalton Ellery, elle lui aurait dit : Quand un écosystème meurt, la nature ne s’arrête pas pour en faire le deuil. Pourquoi accepter les conditions de la Société, si ce n’est pour vivre ?)


      – À notre nouveau monde, acquiesça-t-elle, répondant au toast de Selene avec la tendresse d’un baiser.


    


  



  

    

    


    PARISA


    

      – Nous avons des choses à terminer, lança Parisa après avoir tendu à Callum le pistolet rutilant avec le logo W qu’elle avait pris à Eden Wessex, quand elle l’avait fait entrer dans les transports médéiens. Tu vas m’aider, maintenant.


      Callum jeta un regard prudent au-dessus de son épaule, sûr qu’ils étaient suivis.


      – Tu veux mon aide pour tuer Libby Rhodes ? Je doute d’être la bonne personne pour le faire, siffla-t-il, sur le point de glisser l’arme dans sa ceinture, comme un cow-boy débile.


      – Fais attention avec ça, tu ne sais à l’évidence pas comment t’en servir. Et en effet.


      Parce que, en effet, Callum n’était pas du tout la bonne personne pour tuer Libby Rhodes. Et en effet également, Parisa pouvait voir la variété de doutes qui flottaient dans l’esprit de Callum qui ne comprenait pas pourquoi elle avait besoin de son aide, alors qu’elle venait d’orchestrer à elle seule un joli coup de force.


      Si Parisa voulait tuer quelqu’un, elle n’aurait aucun mal à y arriver seule. Elle pouvait planter l’idée dans la tête de n’importe qui, même de Callum. Surtout de Callum, qu’il le reconnaisse ou non. En matière de sacrifice, n’importe qui aurait pu donner plus de valeur à cette mort. Ça ne coûterait rien à Callum de voir Libby Rhodes morte.


      Pourtant, Parisa chaussa ses lunettes de soleil, alors qu’elle écoutait les pensées de Callum qui fronçait les sourcils devant le pistolet. Des pensées ordinaires pour lui, principalement tournées vers lui et sa nature discutable. Il se glissa dans l’ascenseur à côté de Parisa avec un soupir, se demandant intérieurement quand il avait commencé à différencier les battements de son cœur.


      – Il est magique ? demanda-t-il, renonçant à l’idée de ranger le pistolet.


      Au lieu de ça, il ouvrit le sac à main de Parisa pour le fourrer à l’intérieur.


      – Oui. C’est un prototype de Wessex. Et non pour tuer Rhodes, lui répondit-elle. Désolée, ajouta-t-elle sans enthousiasme.


      – Alors j’espère que tu ne veux pas parler de Tristan, dit Callum, les bras croisés. C’est mon truc, ce serait très grossier de te l’approprier.


      – Non, pas Tristan.


      Même s’il n’était pas plus près d’y arriver.


      – Varona, sérieusement ? demanda Callum, perplexe. Je le voyais pas venir.


      – Pas Varona.


      Callum lui adressa un regard intrigué et elle haussa les épaules.


      – Il est trop mignon.


      – Il est juste normalement mignon, protesta Callum. Et si c’est pas lui…


      Callum continua son processus d’élimination.


      – Alors qui ?


      Elle chercha à trouver un moyen de justifier sa réponse, et y renonça presque instantanément. Elle pouvait au moins cultiver le narcissisme de Callum, alors elle laissa la voix de l’empathe résonner dans les tréfonds de sa mémoire. La vraie raison pour laquelle elle faisait appel à lui.


      Tu n’as qu’un seul vrai choix dans la vie. La seule chose que personne ne peut te retirer.


      – Que ça nous plaise ou non, on doit un corps aux archives, lui rappela-t-elle alors que les portes de l’ascenseur se refermaient, le laissant entendre les non-dits.


      Autant que ce soit le mien.


      Si elle avait voulu être prise au sérieux, elle aurait dû choisir quelqu’un d’autre.


      – C’est la chose la plus idiote que j’aie jamais entendue, lança aussitôt Callum, avec une pointe de moquerie dans le ton, avant qu’ils soient déposés devant les portes du manoir. Et oui, je suis conscient de l’ironie de la situation, du fait que ce soit moi qui le dise.


      Il la suivit en dehors de l’ascenseur et lui prit le bras, l’entraînant en arrière et lui faisant un petit signe de tête vers la façade du manoir de la Société. Le soleil venait de se coucher, plongeant le paysage dans un mélange de teintes roses.


      – On va pouvoir entrer ? J’imagine qu’ils ont changé les barrières de sécurité.


      – Peut-être si le Gardien n’était pas mort, confirma Parisa. Ou que je ne m’étais pas déjà arrangée pour qu’elles restent les mêmes.


      – Encore Sharon ? devina Callum, donc au moins, il avait fait attention à ce qu’elle lui avait dit. Qu’est-ce que tu lui as fait ? Elle me paraît incroyablement reconnaissante. Et pas, tu sais… dit-il en haussant les épaules, un zombie télépathique.


      – Contrairement à toi, je n’ai pas besoin de transformer tout le monde en zombie. J’ai guéri le cancer de sa fille.


      Techniquement, c’était Nothazai qui l’avait fait, en contrepartie de sa nomination à la tête de la Société qu’il était supposé détester.


      Intéressant de voir avec qui les gens sont prêts à s’associer si ça leur permet d’obtenir ce qu’ils veulent. Ou plutôt, pas intéressant du tout, parce que c’était juste une confirmation de tout ce que Parisa savait déjà de l’humanité.


      – Et tu l’as fait pour… être gentille ? demanda Callum, visiblement perdu.


      – Pour faire pression sur elle, corrigea Parisa en grimaçant. Je pense qu’on sait tous les deux que je ne suis pas gentille. C’est en réalité très facile de rendre quelqu’un heureux. Au moins jusqu’à ce que sa fille atteigne l’adolescence et commence à la détester, et alors elle se rendra compte que ses deux autres enfants lui en veulent, et ils gâcheront tous complètement le précieux temps qu’ils ont ensemble et qu’ils auraient sinon chéri. Et perdu.


      Elle n’avait pas voulu paraître aussi amère, mais elle n’y pouvait rien. Le monde était simplement ce qu’il était.


      – Parisa.


      Retour au sujet qui les intéresse, donc. Elle vit l’esprit de Callum tourner en rond et se débattre avec quelque chose qu’elle savait inutile pour la cause.


      – Tu ne peux pas sérieusement penser à t’éliminer toi-même.


      – Pourquoi pas ? Quelqu’un doit mourir.


      Haussement d’épaules.


      – C’est toi qui as compris ce qui se passait avec la classe d’Atlas, continua-t-elle. Si je meurs de toute façon parce que le reste d’entre vous a décidé d’être affecté par un état que vous connaissez depuis un an…


      – Je vais tuer Tristan, annonça Callum bêtement.


      – Oh, oui, c’est sûr, répliqua Parisa. Et quand exactement comptes-tu le faire ?


      – Maintenant, si tu veux, dit-il en la regardant droit dans les yeux. J’avais une autre tenue en tête mais, crois-moi, je ne suis pas particulièrement attaché à ce pantalon.


      – Ne sois pas idiot.


      Elle se tourna pour continuer à marcher, et Callum lui emboîta le pas.


      – C’est à moi de décider. Parisa.


      Cette fois, il l’attrapa par le bout des doigts.


      – Regarde-moi. Je ne vais pas t’aider à faire ça.


      – Pourquoi pas ? Tu m’as déjà tuée une fois.


      Elle se souvenait bien de la sensation. Lui aussi, sûrement, parce que ça avait été le début de son désastre personnel.


      – C’était différent. C’était…


      Il s’interrompit, au comble de la frustration.


      – J’essayais de prouver que j’étais meilleur que toi.


      – OK ? Alors recommence.


      – Non, c’est même pas un sacrifice, protesta-t-il, une ride entre les sourcils. Tu ne peux pas juste renoncer à la vie comme ça.


      – Callum, crois-moi quand je te le dis. Je m’aime, l’informa Parisa.


      – OK, mais…


      – Ce n’est pas avec la vie que j’ai un problème. Je ne choisis pas de mourir parce que la mort me semble préférable. C’est juste…


      Elle poussa un soupir, doutant qu’il comprendrait.


      – Fuir devient épuisant et je commence à avoir des cheveux blancs, et vous autres vous avez des raisons de vivre, mais pas moi. Tout ce que j’ai c’est moi, et maintenant ça m’est égal. Je n’ai rien. Jamais. Mais si quelqu’un doit perdre quelque chose, je préfère que ce soit selon mes conditions.


      Elle se demanda s’il jouait avec quelque chose, s’il tripotait les molettes qu’elle avait dans la poitrine. Reina avait raison sur au moins une chose : Parisa avait oublié ce que ça faisait d’être honnête. Elle était un composite de mensonges, d’horreurs et d’égoïsme, et franchement elle ne détestait pas ça chez elle. Elle était une survivante, et elle en était incroyablement fière. Elle aurait continué à le faire pour toujours si elle avait pensé que ça en valait la peine, mais elle n’était pas idiote. Reina ferait le bien pour ce monde jusqu’à ce que ça la tue. Nico coucherait avec son coloc et tant mieux si ça lui faisait du bien, il le méritait. Callum n’allait jamais tuer Tristan et Tristan ne tuerait pas plus Callum. Et pour ce qui était de Libby Rhodes…


      Que Libby se charge du fardeau de survivre pour changer.


      – Je ne suis pas triste, lança Parisa. Si j’avais plus de temps, alors, oui, je prendrais probablement la tête du Forum. Et ensuite ? De nouvelles chaussures ? J’ai vu les Manolo de cette saison.


      Elle voulait paraître drôle, en vain. Cela sonnait pas vraiment bancal, mais légèrement amer. 


      – À quoi bon, Callum ? Le monde est rempli de connards et de monstres.


      Reina pouvait les réparer. Parisa pouvait les détruire et les laisser pour morts. Ça servait à quelque chose ? Pas vraiment. Le monde était simplement ce qu’il était.


      – Parisa. Avant que tu le fasses, je pense vraiment, vraiment…


      – Oui ?


      Il laissa échapper un profond soupir.


      – … que tu devrais repenser à Libby Rhodes.


      Parisa leva les yeux au ciel et se tourna vers la maison.


      – Allons.


      – Attends…


      Il l’arrêta en tendant le bras.


      – Les barrières, elles ne sont plus comme avant.


      Elle en prit conscience juste un instant après lui.


      – À peine.


      – Ça revient au même que pas du tout.


      – Tais-toi.


      Elle posa une main sur les barrières et les sentit l’accueillir de façon mystérieuse, analyser son contact. Pas comme un ordinateur. Plus comme un animal qui renifle sa main.


      – Tu as raison. Quelque chose ne tourne pas rond.


      Callum et Parisa échangèrent un regard.


      – L’empreinte est faussée, dit Callum, ce qui n’était pas totalement précis pour faire référence à la sentience de la maison, mais Parisa acquiesça.


      Il y avait une injonction énorme, comme la présence d’une substance étrangère, ou d’une drogue. Elle avait l’impression de se retrouver deux ans plus tôt – à l’époque où les six faisaient encore apparaître des phénomènes cosmiques juste pour prouver qu’ils étaient à leur place – mais ce degré d’émission était… moins stable. Plus dangereux et légèrement brûlé.


      – Tu la reconnais ? La magie dans les barrières ?


      Oui, elle la connaissait bien. Intimement, même.


      Déroutant.


      – Je l’ai sentie, dit Callum, alors que Parisa avait la chair de poule. Quelque chose que je devrais savoir ?


      Non. Ce n’était pas juste. Quand elle était morte, elle avait pris cette information avec elle. Ce qui semblait… problématique, pour le moins.


      – Si tu peux influencer Dalton, tu devrais vraiment essayer, dit-elle. Ce sera différent cette fois. Plus dur, je pense.


      – Rupture compliquée, c’est ça ? demanda Callum avec un petit rictus. Tellement triste.


      Pas la peine d’expliquer. Parisa caressa les barrières jusqu’à ce qu’elles ronronnent à son contact.


      – Oui, lâcha-t-elle avant d’entrer.


      Il lui fut immédiatement clair qu’il manquait quelque chose. La maison tremblait sous elle, mais il manquait également quelque chose de sinistre. La sensation qu’elle avait eue pendant un an que les murs la vidaient, que le cerveau des archives la surveillait… cette sensation n’existait plus. Évaporée. À sa place, elle sentit un bourdonnement lugubre, comme l’approche du tonnerre. Les nuages de tempête qui se refermaient. Un claquement de dents, quelque chose sur le point de s’effondrer.


      Parisa posa une main sur le seuil de la porte d’entrée.


      – Quelque chose ne tourne pas rond, répéta-t-elle, de plus en plus sûre d’elle, à présent.


      Elle sentait la présence d’une fracture, quelque chose de familier. Quelque chose, elle aurait dû le savoir, dont elle aurait tôt ou tard à répondre.


      – Dans la salle de lecture.


      Callum s’arrêta.


      – Tu es sûre que c’est la salle de lecture ? Il y a plusieurs personnes dans la maison.


      Son front se rida d’inquiétude. Il avait raison, mais tous les dangers n’étaient pas aussi dangereux les uns que les autres. Parisa savait exactement quel était le problème.


      Et elle savait qui en était le responsable.


      – Ne fais pas ça. Les ondes, lança-t-elle avant de hâter le pas, Callum sur les talons.


      – Tu m’as entendu ? Il y a au moins une personne dans le… Oh !


      Il avait dû percevoir la même instabilité atroce que Parisa, qui venait depuis les archives.


      – Bon, c’est plus urgent. D’accord.


      Elle aperçut la lumière vacillante d’une animation bien avant qu’ils entrent dans la pièce. Même depuis le couloir, la salle de lecture, qui aurait dû être plongée dans l’obscurité, paraissait fluorescente d’activité. Les tubes pneumatiques qui transportaient les requêtes avaient été arrachés du mur. Les tables avaient été retournées, des étincelles jaillissaient des prises abîmées en dessous.


      – Par influencer, tu voulais dire le calmer ? murmura Callum.


      Elle ouvrit la porte davantage et aperçut la silhouette familière. Elle inspira.


      – Dalton.


      Il fit volte-face violemment dans sa direction, le mouvement faisant craqueler l’air.


      – Parisa, dit-il en se précipitant vers elle comme si elle était en retard pour un rendez-vous qu’ils avaient fixé. J’ai besoin que les archives me donnent quelque chose.


      Dans sa tête, il y avait quelque chose. Quelque chose d’incertain.


      – C’est quoi ?


      – Il le sait, dit Dalton en montrant Callum. Demande-le-lui. Je sais que c’est là, cria-t-il dans la direction des archives. Je sais que vous l’avez !


      – Dalton.


      C’était une perte de temps de remettre en question l’énergie dans la pièce.


      – De quoi as-tu besoin ?


      – Elle l’a tué. Elle l’a tué, putain. Je peux pas le faire sans lui, c’est impossible…


      Les pensées de Dalton étaient aussi embrouillées que d’habitude et Parisa sentit Callum se crisper à côté d’elle, témoin du bazar. Regarder, le sentir, percevoir, quoi que Callum faisait, c’était sûrement tout aussi compliqué à interpréter. Parisa l’aurait bien arrangé seule, quelque chose à réparer pour la postérité, mais comme d’habitude elle ne parvenait pas à mettre de l’ordre dans les pensées de Dalton. Les graines de lucidité, l’humanité qu’il fallait toute une vie pour créer, c’était trop difficile à semer dans un esprit si illogique et abîmé. Elle avait besoin d’un outil moins précis que la neurochirurgie, moins tangible, moins machine.


      Ce que Callum percevait, ce qu’il lui avait fait une fois, elle comprenait que ce n’était pas de la science. Le bien, la valeur, la moralité, le bon et le mauvais, ces choses étaient fluides et dynamiques, elles prenaient encore racine dans un sol pauvre. Est-ce que la méchanceté pure existait ? Peut-être, mais alors qui était Parisa dans un monde de polarités ? Le sens de la vie était soit sans importance, soit impossible à connaître, le pourquoi de tout ça une question de changement permanent. La vie elle-même serait toujours altérable, entropique. Elle serait toujours imparfaite. Mais ce qu’elle n’était pas, c’était absolue.


      Ce qui voulait dire que réparer Dalton ne nécessitait pas un chirurgien. Ça nécessitait un artiste. Un artiste qui ne s’intéresserait ni à la toile, ni au médium, ni à l’art.


      Qu’est-ce qu’il veut ? demanda Parisa à Callum, mais Dalton s’en prenait de nouveau à elle.


      – Tu sais pourquoi la bibliothèque nous poursuit, n’est-ce pas ? Elle nous modèle, nous prédit, pour nous recréer. C’est à ça que servent les rituels. Atlas sait, Atlas peut expliquer – j’ai gardé tes secrets ! criait Dalton, furieux contre la sentience impassible de la maison. Je les ai gardés et maintenant, tu as une dette envers moi ! Je t’ai tout donné – maintenant rends-moi le physicien !


      – Dalton…


      Callum attira Parisa à lui pour lui parler tout bas.


      – Ce qu’il veut, je l’ai obtenu, avant. Je sais ce qu’il cherche.


      – Et ?


      Elle scruta l’hésitation de Callum pour comprendre. Elle ne pouvait pas l’analyser, pas vraiment. Non pas que les pensées de Callum soient aussi incompréhensibles que celles de Dalton, mais il passait en revue un dossier dans sa tête. Des statistiques ou quelque chose du genre, comme un pari.


      – Et je ne suis pas du genre à prodiguer des conseils, mais là, la situation me paraît compliquée, lança Callum avec un air que Parisa aurait pris pour du dédain si elle n’avait pas déjà compris que son visage n’avait qu’un nombre limité d’expressions.


      – Alors maintenant, tu viens de développer une conscience, grommela Parisa, alors que Dalton s’élançait sur elle, enragé, et l’attrapait par la main.


      – J’ai besoin de sa magie, cria-t-il. Je n’ai pas besoin de son corps.


      – Le corps de qui ? demanda Callum, et Parisa le vit dans l’esprit de Dalton.


      Elle le vit gisant au sol.


      – Non, lâcha-t-elle en reculant, le souffle court. Non, pas le… Dis-moi que tu n’as pas fait ça, Dalton.


      – Bien sûr que non. J’ai besoin de lui !


      Il lui hurlait dessus et elle tressaillit malgré elle. Elle avait connu trop d’hommes comme lui, et c’était toujours affreux, ce point de non-retour. Cette colère, que Parisa ne s’autorisait pas à avoir, et s’autorisait encore moins à manifester.


      – J’ai besoin de lui, rageait Dalton en l’agrippant par les épaules. Et soit je le ressuscite, soit je le reconstruis, et le voyageur devra simplement…


      Une lumière rouge dans le coin de la pièce derrière la tête de Dalton attira le regard de Parisa. Cela lui fit l’effet d’un flash-back vers une autre crise, à des mondes et des vies de là où elle se trouvait. Pour la deuxième fois, les barrières avaient été violées par quelque chose d’inconnu.


      – On fait quoi maintenant ? demanda Callum à l’oreille de Parisa alors que Dalton s’agitait sans la lâcher, constatant la présence d’une menace plusieurs secondes après elle.


      Parisa, déchirée entre l’état piteux dans lequel elle avait contribué à plonger Dalton et la nécessité à venir de la violence, trépigna d’une soudaine impatience.


      – Putain, tu sais ce que cette lumière signifie, Callum…


      – Il y a quelqu’un dans la maison, retentit une voix rauque derrière eux, les faisant tous les trois sursauter.


      Les portes s’étaient ouvertes avec fracas, une série d’empreintes de pas leur parvenant depuis le couloir. Au même instant, Dalton poussa un hurlement et ses ongles s’enfoncèrent dans la peau de Parisa.


      Elle ressentit une vive douleur et serra les dents, une tempête grondant soudainement dans son esprit.


      Oui, il y avait quelqu’un – peut-être plusieurs personnes – dans la maison, mais pas sur le terrain physique. C’étaient les écrans télépathiques qui avaient été violés. Ses écrans à elle.


      Et à moins qu’elle se trompe, ils avaient fait irruption dans ses secrets, comme elle l’avait fait elle aussi, à travers l’inconscient de Dalton.


      – C’est quoi ?


      Callum s’était retourné vers la porte de la salle de lecture comme si le danger était physique. Comme si le problème, c’était l’homme qui chancelait à moitié mort dans la salle de lecture.


      Parisa le reconnut immédiatement, malgré sa vision brouillée et l’abstraction de sa douleur télépathique. C’était comme si quelqu’un écorchait lentement ses pensées, lui arrachait sa lucidité par couches, traversant petit à petit le cérébral pour atteindre l’animal, le primordial ; jusqu’à l’étincelle dans sa tête qui lui disait de vivre. Parce qu’elle en possédait une, merci Callum. Il était là, à la base, le réflexe de continuer sans savoir pourquoi et comment. Parce que c’était la survie, un pas devant l’autre – quitter l’immeuble en feu, remonter à la surface, lutter pour respirer. C’était difficile et ça en valait la peine. Au plus profond d’elle, elle le savait, mieux que tout le reste. Cette douleur n’était pas un symptôme de l’existence, pas une maladie, mais une particule fondamentale, un élément constitutif de son être. Sans ça, il ne pouvait y avoir aucun amour, que Parisa évitait, non pas parce que c’était insignifiant, mais parce que le prix était trop élevé. Elle le comprenait d’une façon et d’une façon seulement : aimer revenait à ressentir la douleur de quelqu’un d’autre comme si c’était la sienne.


      Dalton s’effondra de nouveau contre elle avec un grondement coincé entre les dents. Il postillonnait en s’écroulant. Elle trébucha, faillit tomber avec lui, quand quelqu’un la prit par le bras pour la relever. Callum était toujours là, il se trompait toujours sur le vrai danger, et Parisa s’appuya contre lui avec une main, l’autre posée sur sa tempe. Elle avait de plus en plus mal, comme si elle avait regardé le soleil trop longtemps.


      – Qu’est-ce qui se passe ? demanda la voix de Callum de plus en plus lointaine.


      Plus la douleur s’intensifiait, plus Callum semblait loin, comme s’il s’adressait à ses pensées à travers des kilomètres d’océan. Elle ferma les yeux, la pression de la main de Callum sous son coude s’effaçant petit à petit, l’écho de sa voix disparaissant.


      Quand elle ouvrit les paupières, la salle de lecture avait disparu. À sa place, elle trouva les ruines d’un château, des tas de pierres brisées derrière des kilomètres de cyprès enflammés. Elle tourna rapidement sur elle-même, à la recherche de Callum ou Dalton.


      – Tes écrans télépathiques ont été violés, retentit une voix basse derrière elle.


      Elle pivota et trouva Gideon Drake devant elle. Il attendait. Elle se demanda si elle aurait dû être surprise. Il lui tendit un objet lourd. Elle referma les doigts sur le poids familier.


      – Télépathe, la salua Gideon d’une voix blanche.


      Parisa leva l’épée dans sa main. Celle avec laquelle elle avait failli le tuer.


      Très bien, alors elle n’allait pas mourir aujourd’hui. Pas de cette façon.


      – Rêveur, répondit-elle.


    


  



  

    

    


    GIDEON


    

      Ce qui avait autrefois été comme un château de conte de fées ressemblait plus à un champ de ruines, à présent. Les arbres débordaient de feuilles, bloquant la vue du ciel. Le labyrinthe d’épines fumait, plus touffu que la mousse à leurs pieds. L’air était épais, chargé d’un brouillard étouffant, une obscurité toxique qui les enveloppait comme de la transpiration.


      À côté de Gideon, Parisa Kamali avait plus que jamais un air de morte. Son expression repoussante de beauté, sublime comme toujours, les yeux vides et les traits dénués d’émotions, alors qu’elle scrutait le paysage en silence.


      – Tu les as laissés entrer, dit-elle sans le regarder.


      Elle ne portait pas son armure habituelle. Et techniquement, ce n’était pas la même épée qu’elle avait autrefois fait apparaître pour elle. Leurs pouvoirs n’étaient pas identiques, donc ça ne pouvait être le cas. Sa magie était théorique, Gideon était imaginaire. Marrant, alors comment les fins pouvaient être fonctionnellement les mêmes.


      Marrant, oui. Très marrant. Tout ce que Gideon pouvait faire à présent, c’était rire et rire encore.


      – Oui, confirma-t-il et elle poussa un soupir, refermant la main sur la garde de l’épée. Et tu m’as menti au sujet du Prince.


      À sa façon, la fumée qui venait du château était un appât. Il n’y avait que deux choses à faire avec le feu : le fuir ou l’éteindre. Il se demanda ce qu’elle choisirait. C’étaient ses écrans à elle, après tout, et cette conscience particulière – cette dimension ou plan astral – était à elle, si le précédent contact que Gideon avait eu avec elle pouvait servir d’indication.


      Elle lui adressa un regard de travers.


      – Tu es de quel côté ?


      – Je ne t’ai pas tendu de piège, si c’est ce que tu demandes.


      Il était trop épuisé pour ça, n’avait pas su ni deviné qu’elle allait venir. Ce n’était pas comme si le monde s’était terminé, mais une grande partie de ce qui comptait avait disparu, c’était certain.


      Où irait-il désormais, qui pourrait-il être sans l’évidence de Nico de Varona ? Que restait-il à chercher si sa mère était partie ? Gideon se sentit suspendu, rien pour le pousser en avant, et encore moins pour le retenir.


      Mais il y avait peut-être encore un élément de responsabilité personnelle.


      – Je ne voulais vraiment pas qu’ils entrent, précisa Gideon pour répondre au silence de Parisa.


      (Il ne détestait pas Dalton Ellery, ne détestait pas la Société, ne détestait rien. Il n’était pas capable de détester quelque chose que Nico de Varona avait aimé.)


      – Je ne veux pas détruire les archives, mais ils allaient me forcer à les laisser entrer, d’une façon ou d’une autre, et je voulais juste…


      Arrêter. Me reposer. Faire mon deuil.


      – Oui, lâcha Parisa comme si elle comprenait, l’épée rayonnant soudain dans sa main. Allez, viens. Allons-y.


      Elle avança comme si elle avait toujours su qu’il la suivrait, et peut-être que c’était évident. Après tout, il se tenait juste là. Il lui avait tendu une arme, ce qui revenait à dire qu’il était spécifiquement venu pour l’aider à chasser la chose qu’il avait abattue à leur porte.


      Le Comptable qui lui avait rendu de nouveau visite la nuit précédente avait attendu à côté de son inconscient, comme il avait depuis toujours menacé de le faire. Il avait attendu, comme il l’avait promis, que la dette de sa mère soit enfin acquittée, le Prince abandonné et – parce que Gideon n’était pas un idiot – les archives et leur contenu finalement volés. Gideon, qui était encore fragile par nature, en permanence un pied en dehors de cette dimension, avait toujours su qu’il fallait déployer plus d’efforts pour rester éveillé que pour s’endormir. Il n’avait lutté que pour une seule personne, qui ne respirait plus, qui ne riait plus. Qui ne pouvait plus rêver.


      Donc, après la perte de Nico, sans rien de plus que de la rage et du vide en lui, Gideon était arrivé à une conclusion très simple : Que cette maison aille au diable. Qu’elle parte en fumée.


      Aux premiers signes de brume entre la conscience et le rêve – dans la seconde entre l’éveil et le sommeil –, Gideon avait simplement pensé le Prince que tu recherches est ici, et alors quelque chose s’était matérialisé devant lui. L’écran télépathique, celui qu’il avait autrefois écarté comme les cordes d’une guitare pour Nico, pour montrer à Nico le genre de prison qu’il s’était choisi, l’opulence de sécurité dans laquelle avait vécue Nico.


      Gideon l’avait retrouvé et, las, il avait songé, OK, putain de ciseaux géants, et il l’avait coupé comme le faisaient les maires pour les inaugurations. Il n’avait même pas vu le Comptable se matérialiser. Il n’avait pas vu la voix du Comptable qui prenait forme. C’était plus comme une ondulation, un poison qui filtre lentement dans la ventilation. Il aurait pu tout laisser derrière lui. Il voyait l’ouverture filer et il se dit avec un soupir : Nico serait tellement déçu. 


      Ensuite, une fois que les barrières de la maison avaient été violées, il avait entendu un cri lointain provenant des archives et il s’était forcé à se réveiller.


      Mais à présent, Gideon était revenu dans le rêve, marchant en silence derrière Parisa, flânant tranquillement tandis qu’elle scrutait le paysage ravagé de l’ancien domaine du château du Prince, sa bouche se crispant d’inconfort à mesure qu’elle avançait. Les épines restaient toujours aussi denses, les arbres indifférents à sa présence. Elle s’arrêta une seconde pour laisser échapper ce qui semblait être un long soupir d’agacement.


      – Pourquoi je fais ça ? demanda-t-elle à l’air devant elle, ou peut-être à Gideon.


      – Je sais pas, répondit ce dernier sur un ton neutre.


      Ensuite, parce qu’il avait peut-être une réponse pour lui-même, il ajouta :


      – Qu’est-ce qu’il est ? Le Prince. Dalton. Un nécromancien ?


      – Un animateur.


      Un nouveau hurlement.


      – Je ne connais pas la différence, précisa-t-elle.


      Gideon si. Il avait étudié la magie théorique, après tout, étant donné qu’il n’y avait pas de possibilité d’étudier les « Probablement pas humains », comme aurait plaisanté Nico. Gideon n’était pas aussi rapide que Nico, pas aussi drôle, rien autant que lui, si ce n’est peut-être plus renseigné dans ce domaine précis.


      – Un nécromancien est un naturaliste pour les choses mortes. Un animateur est plus comme un constructeur de choses vivantes.


      Il sentait le regard de Parisa sur lui, mais ne tourna pas la tête.


      – Ce qui veut dire ?


      – Les naturalistes prennent à la nature. Les animateurs ne prennent rien à personne, ils créent.


      Un peu comme la différence entre un fantôme et un zombie, ou la définition de la pornographie. Facile à désigner au moment où ça se passait, mais difficile à définir légalement.


      Une explosion résonna au loin. Un autre hurlement. Manifestement, une bataille faisait rage quelque part, et Gideon prit conscience seulement à cet instant qu’ils en étaient juste témoins, ils n’y participaient pas. Comme si Parisa devait encore décider.


      Alors qu’elle lisait dans ses pensées (probablement), Parisa se protégea les yeux du soleil.


      – Quand tu as libéré le Prince de sa cage, tu l’as changé.


      – De quoi en quoi ?


      – De coffre-fort à bombe.


      – Ça paraît dangereux.


      Elle hocha la tête mais ne bougea pas.


      – J’imagine que c’est ce que Rhodes a dû penser.


      À la mention de Libby, l’esprit de Gideon lutta contre les parasites toxiques. Pas de la haine. Nico ne l’avait pas détestée, alors Gideon non plus. Pourtant, une pointe d’amertume subsistait.


      – Tu es d’accord avec elle, remarqua Gideon, voyant que Parisa n’était pas pressée de sauver Dalton ou la Société.


      Ils regardaient simplement tous les deux la chute de Rome. Il se demanda s’il devrait préparer du pop-corn. Nico aimait le sien comme il aimait les épis de maïs, ce qui n’était pas une information importante et il ne servait plus à rien qu’il le sache.


      – Le monde est rempli de gens dangereux, commenta Parisa factuellement. Je lutte pour voler à Dalton son droit de tout détruire, alors que tant de choses méritent d’être détruites.


      – Tout de même, c’est probablement une mauvaise idée de le laisser devenir l’arme de quelqu’un d’autre.


      Parisa grimaça et Gideon vit qu’elle réfléchissait. Qu’elle élaborait un plan, plutôt.


      – On pourrait essayer de le ramener dans le château, suggéra- t-elle tout haut pour tester sa théorie.


      Gideon prit conscience qu’ils allaient se triturer les méninges ensemble, ce qui était de nouveau très drôle. Au-dessus de leurs têtes, la tempête grondait, de plus en plus réelle, et à travers le feuillage épais ils apercevaient des éclairs de temps en temps, avec le tonnerre encore loin.


      – Tu veux remettre son contenu dans la boîte de Pandore ? demanda Gideon, perplexe.


      – Ça vaut la peine d’essayer, même si ça peut paraître futile. La vie est futile. Par définition, son seul dénouement est l’échec. Invariablement, elle se termine.


      Elle regarda Gideon.


      – Ça la rend moins précieuse ? demanda-t-elle.


      – Sinistre, répliqua Gideon.


      – Pour ce qui est des archives… continua Parisa, en lutte avec elle-même. Je ne pense pas que la Société les mérite.


      – Conclusion prudente, confirma Gideon.


      Il avait du mal à effacer ce qu’il avait déjà vu de la réalité de la Société, peut-être parce qu’on ne lui avait jamais offert ce qu’on avait offert à Nico. La grandeur, la gloire ne lui avaient jamais été proposées. Juste la microgestion d’un stage sous-payé par un groupe de gens sans visages, cachés sous leurs capuches.


      – Mais qui que ce soit, il est probablement pire, soupira Parisa.


      – C’est aussi un argument valable.


      Parisa afficha une grimace de renoncement.


      – Tu sais qui c’est ? Ceux que tu as laissés entrer ?


      – Je dirais que ça doit être les associés de celui que ma mère appelait le Comptable, répondit Gideon. Il lui a racheté ses dettes de jeu et les a fait monter jusqu’à un montant impossible.


      – Oh, sympa. Comme une métaphore de la pauvreté.


      – Oui.


      – Alors ce n’est probablement pas une bonne idée de laisser ses amis dans la maison.


      – Non… Pardon, ajouta-t-il après une petite pause.


      – Mais tu es bon pour ça, n’est-ce pas ?


      Elle le dévisagea un instant, son poing serré sur son épée.


      – Meilleur que ce que Nico m’a fait croire.


      Parler de lui faisait mal, mais Gideon connaissait la douleur.


      – Je suis… compétent jusqu’à un certain point. Avec des limites évidentes.


      – Ce qui veut dire ?


      – Ça veut dire… commença-t-il en haussant les épaules. Que ma magie n’est pas réelle.


      Le petit pli qui apparut sur le front de Parisa lui fit l’effet d’un chœur d’accusations.


      – Est-ce qu’elle fonctionne ?


      – Dans une certaine mesure.


      – Alors qu’est-ce qui n’est pas réel ?


      Gideon ouvrit la bouche pour répondre tout, et hésita à changer sa réponse par rien, mais il finit par se taire simplement.


      S’il avait eu la réponse à cette question, est-ce que Nico aurait rejoint la Société ?


      Est-ce qu’ils seraient là maintenant, Parisa et lui ?


      – Eh bien, lâcha Parisa, lisant correctement l’insignifiance de ce que Gideon savait sur la question.


      Elle soupira et avança d’un pas, prête à acquiescer de mauvaise grâce.


      – Je ne peux pas dire que je sois taillée pour l’héroïsme, mais j’ai mal à la tête, alors essayons.


      Elle leva l’épée vers les épines et tenta de les couper. Elle n’y parvint pas vraiment, sans doute parce que les épées ne sont pas faites pour ça. Elles sont faites pour trancher des êtres humains, et apparemment les épines sont plus robustes. C’était la faute de Gideon, techniquement. Parisa avait produit une épée parce qu’elle était télépathe et avait la magie des pensées, mais les pensées ne sont faites que des choses que les gens ont déjà vues avant. Il existait d’autres types de pensées à l’évidence, comme des idées ou des créations, et elle pouvait certainement créer autre chose si elle fournissait des efforts, mais c’était le domaine de Gideon.


      Qu’est-ce qui servait à traverser des épines ? Sûrement une tronçonneuse.


      Elle se matérialisa dans la main de Gideon. Il la regarda, avant de la poser par terre pour enclencher le moteur. Elle gronda et rongea avidement le lit d’épines devant eux. Gideon regarda Parisa qui attendait.


      – Pas très esthétique, mais ça fera l’affaire, dit-elle en lui faisant signe de la suivre.


      Bon, ils avanceraient lentement. Gideon imagina la décapotable que le père de Max venait d’acheter, d’après ce que lui avait raconté Nico. (Max, songea Gideon avec une soudaine vague de chaleur.) Parisa se glissa derrière le volant tandis que Gideon, sans lâcher la tronçonneuse, sautait sur le siège passager. Elle tendit une main.


      – Quoi ? demanda Gideon assez fort pour couvrir le grondement de la tronçonneuse avant de rêver un modèle plus silencieux.


      – Lunettes de soleil, s’il te plaît. Si on doit le faire, autant qu’on le fasse avec classe.


      Il haussa les épaules et lui passa une paire, avant de s’en rêver une autre pour lui. Celles de Parisa étaient des lunettes aviateur, et les siennes un style inspiré des années 1950 que Nico avait aimées puis perdues. Il pensait que ça lui donnait un air élégant et il avait raison. Gideon était heureux de les avoir retrouvées.


      Parisa démarra, tandis que Gideon se penchait par la portière pour trancher les épines et les branches qui dépassaient des arbres. Plus grosse, la tronçonneuse, songea-t-il. Deux tronçonneuses. Des mains en forme de tronçonneuse.


      – Ça a l’air dangereux, commenta Parisa avec un regard de côté. Change-les avant d’avoir des idées bizarres.


      – Toi, contente-toi de conduire, lâcha Gideon dans un soupir.


      Il se dit que Nico avait dû beaucoup l’aimer et décida que lui aussi, même si elle avait failli le tuer une fois. En fait, surtout pour ça.


      Elle conduisait très bien, ou alors Gideon avait rêvé une très bonne voiture. Excellentes suspensions. Parisa la contrôlait magnifiquement et il se rendit compte qu’elle utilisait un levier de vitesses. Il lui avait fait une voiture manuelle ?


      – Non, répondit Parisa à ses pensées, et elle ajouta après un moment : quelqu’un m’a appris comme ça.


      – Qui ?


      Elle tourna autour d’un bosquet.


      – Mon mari. Il est mort maintenant.


      Gideon s’acharna sur un fourré particulièrement dense, coupant par inadvertance un arbre qui tomba sur leur chemin. (Décapotable, peut-être une mauvaise idée. Un bulldozer avec un moteur de voiture de course.) Ils passèrent en force, leur scénario imaginaire se réorganisant tout seul, et Gideon échangea ses mains tronçonneuses par ses mains normales, avant de remonter les lunettes de soleil sur son nez.


      – Tu l’aimais ? demanda-t-il. Ton mari.


      – Oui, mais la vie continue, n’est-ce pas ?


      À cet instant, Gideon se rappela qu’il avait soupçonné le télépathe qui avait construit les barrières de protection de la Société d’être un sadique, et il se dit que peut-être les gens qui avaient le mieux connu la souffrance étaient les plus doués pour en jouer. Il sentit un morceau de son ancien moi revenir à la surface, un morceau qui n’était pas cassé malgré la mort de Nico. C’était le morceau qui savait que la chose la plus difficile dans l’existence était d’avoir un talent pour causer de la souffrance et de décider de ne pas l’utiliser – parce que c’était mal. Le morceau qui comprenait que le succès n’était quantifiable par aucune forme de capital. Que c’était plus admirable de circuler dans ce monde en décidant de ne pas casser les choses seulement parce qu’on le pouvait.


      – Oui, acquiesça Gideon, parce que s’il savait ne serait-ce qu’une seule chose sur l’existence, c’était bien ça. La vie continue.


      Ils traversèrent la forêt jusqu’au domaine du château et arrivèrent sur ses décombres. Comme ils étaient dans un bulldozer imaginaire, il était très efficace, mais ils avaient d’autres choses à affronter ; des sortes de fantômes, à moitié humains.


      – Voici Dalton, dit Parisa en le désignant avant de descendre du véhicule.


      Elle étincela quand un éclair jaillit ; de nouveau vêtue d’une armure, l’épée revenue dans sa main. Gideon n’avait pas réalisé qu’elle l’avait emportée. Il bondit hors du bulldozer et en fit le tour pour la rejoindre du côté gauche. Ensuite, pour s’amuser, il fit apparaître pour lui un arc et des flèches, que Parisa regarda en grimaçant.


      – Sois pragmatique, Drake, dit-elle et il soupira.


      Il était en réalité un très bon archer, mais elle n’avait pas tort.


      – D’accord. Mais ça me contrarie.


      Il s’inventa une arbalète automatique avec un viseur amélioré. C’est à peine si elle ne tirait pas toute seule, au cas où il devrait affronter un télépathe qui s’approcherait du niveau de Parisa. 


      – C’est mieux, acquiesça-t-elle en levant son épée.


      Dalton, le Prince, se tenait dans ce qui avait dû être une cour centrale, les restes de son château éparpillés de tous côtés semblables au cimetière de sa cage personnelle. Il y avait trois – non quatre – autres hommes sur place, tous convergeant uniformément vers Dalton. Si c’étaient des télépathes, leur temps ici était compté avant que leurs limites physiques les lâchent et que leur magie vienne à manquer. Dans ces conditions, le combat télépathique serait facile.


      Une énigme, en revanche, ne l’était pas.


      – Retiens-les dans la cour, lança Gideon à Parisa qui le regarda, perplexe, un moment avant de hocher la tête. Tous, précisa Gideon, incluant Dalton dans la liste de leurs ennemis, et elle hocha de nouveau la tête, plus convaincue cette fois, comme si elle avait compris son plan.


      Et il se demanda si ça lui allait de recevoir des ordres. Peu importe. Il savait comment résoudre certains problèmes sans causer plus de dégâts que nécessaire. Gideon avait mené une existence de chasseur-cueilleur, une existence de famine selon certains, mais qui l’avait maintenu en vie jusqu’à maintenant. Elle lui avait donné Nico, alors il se fichait bien de savoir ce que les autres pensaient de sa survie. C’était une existence d’abondance. Il avait eu plus que ce qu’il fallait – à tel point qu’il pouvait y renoncer à présent et il aurait encore tellement.


      Ce qui ne voulait pas dire que sa magie était sans limite. Il était soulagé de ne plus être l’objet de la colère de Parisa Kamali, parce qu’elle n’était pas moins douée que depuis leur première rencontre. Elle déboula au centre de la cour, resplendissante dans son armure noire, et Gideon comprit au moins assez pour savoir que ce qu’elle faisait – le jeu qu’elle jouait – avait des règles légèrement différentes. Pour elle, sa seule présence ici était un effort. Les rêves lucides, les projections astrales, ils étaient diamétralement opposés, même s’ils donnaient l’impression d’être pareils. Gideon pouvait être enfermé là pour toujours, tandis que Parisa pouvait disparaître, se désintégrer n’importe quand.


      C’était un problème de temps, comme tout le reste. Une question de moralité. Ce qui les rendait faillibles, la vraie séparation du divin – pour eux, il y aurait toujours une fin.


      Gideon n’était pas là pour être un héros. Il était là pour être un contremaître, pour superviser la construction d’un objet simple mais impénétrable, qui était réaliste et impossible en même temps. Heureusement les autres, les intrus, n’étaient pas mieux lotis que Parisa – ils étaient dans une situation pire sans doute même, parce qu’ils n’avaient pas ses compétences naturelles. Gideon se demanda, en fait, comment ils arrivaient à faire ça, à faire irruption dans une forteresse télépathique que même lui n’avait pas réussi à pénétrer, avant de remarquer un détail chez chacun des assaillants. Ils portaient tous des lunettes.


      Pas juste des lunettes, évidemment. Une lueur brillait sur les tempes, à l’endroit où aurait pu se trouver le logo d’une grande marque. Un petit W. L’équivalent de porter son sponsor sur la poitrine.


      Bon, songea Gideon avec un mélange de résignation et de dégoût, comme ce qu’il ressentait pour toutes les révélations sur l’humanité. Donc. Voilà ce que James Wessex – le Comptable – avait fait d’un million de dollars. Nourrir ceux qui meurent de faim ? Préserver les ressources de la planète ? Non, pour quoi faire ? Qui ça aiderait, à part tout le monde ? Développer des armes télépathiques incroyables, cependant – quelque chose qui coûtait sûrement autant qu’un programme spatial – c’était clairement la meilleure option. Sinon comment planter son drapeau dans ce qu’on veut faire sien ?


      Concentration. Qu’est-ce qui arrangerait la situation ? Nico probablement. Nico savait toujours quoi faire. Nico était le genre de personne qui voyait tout sous un angle différent du reste du monde. Il voyait ce que les choses pourraient être. C’était son problème avec ce qui lui causait des problèmes, ce qu’il aimait avec les choses qu’il aimait. Qu’est-ce que Nico avait vu chez Gideon ? Son potentiel ? Quelque chose à réparer ? Pas la peine de s’y attarder, mais l’optique était primordiale, parce que Nico jetterait un œil à la scène et ne verrait pas une cour brisée ou une télépathe à la moralité discutable qui se bat avec un animateur assez puissant pour détruire le monde – il verrait une énigme à résoudre. Un jeu à gagner. Il verrait les morceaux cassés d’une simulation et les assemblerait. Il regarderait le problème et le réparerait. Il le ferait en un clin d’œil, mais Gideon n’était pas un physicien, alors il devrait le voir sous un autre jour.


      Parisa avait pris le côté de Dalton, comprenant justement que le meilleur moyen d’accomplir le plan de Gideon était d’affronter tous les intrus en même temps. Les quatre assaillants utilisaient des armes dignes des blasters de science-fiction, clairement conçues et financées par la Wessex Corporation. Hmm, comment estimer le niveau de danger d’une arme dont on ne connaît pas les paramètres ? Tout portait à croire que ces blasters pouvaient être utilisés sur absolument n’importe quoi, y compris les murs d’un château en ruine. Quelle forteresse pouvait être assez forte pour supporter cette quantité de force télépathique ? Tout dans la nature finit par se casser. Aucune forme n’est entièrement impénétrable. Les boîtes, ça s’ouvre, c’est même leur fonction.


      Mais pourquoi faire une boîte quand il pouvait faire un rêve ?


      C’était son domaine d’expertise, les types de rêve. Chercher l’impossible. Dans ce sens, Libby était son inspiration – la constance de sa recherche, le douloureux labyrinthe que constituait son inconscient. En se souvenant de Libby et de ses cauchemars, Gideon comprit deux choses.


      Un, qu’il lui pardonnerait. Ça prendrait du temps et ce serait difficile, mais ça finirait par arriver.


      Deux, que tout le monde avait quelque chose à fuir.


      Gideon poussa un soupir. Il était temps de fabriquer un monstre.


      La créature issue de l’imagination la plus sombre de Gideon n’aurait pas de griffes. Elle n’aurait pas de crocs acérés. Elle aurait du charisme, la chaleur du soleil, mais aussi le sens que son importance à lui serait entièrement effacée si cette affection baissait ou disparaissait. Le monstre de Gideon était en partie obligation. Il n’était pas mérité, une loyauté impuissante à quelqu’un d’imparfait doté de nageoires. Le monstre de Gideon connaissait la faim, il connaissait la peur, primitives, celles de la survie et de la douleur, mais il possédait aussi un sens de la justesse. Il connaissait la peur de mal faire, la peur de blesser, la peur d’une fatalité intérieure, d’une corruption intérieure. Il contenait le sentiment de Gideon qu’il n’était pas complètement entier et ne le serait jamais.


      Le monstre de Gideon ne manquait pas d’une certaine bonté. Il avait assez de tristesse pour souffrir, mais pas assez pour renoncer. Il avait de la tendresse gâchée, de l’amour égoïste, de l’amour totalement différent de celui de Gideon, parce qu’il était rationné et conditionnel, transactionnel, donnant-donnant. Le monstre de Gideon n’avait pas de maison, pas de raison de vivre. Il était solitaire, mais infatigable, condamné à connaître l’aspect exact de son vide, à chercher éternellement son autre moitié. Il n’avait qu’une seule qualité motrice : le besoin désespéré d’une validation qu’il n’obtiendrait jamais.


      Le monstre de Gideon n’avait pas de forme, il était changeant, identifiable quand il se tenait dans l’ombre de sa périphérie mais impossible à combattre de front. Le monstre de Gideon était minuscule et inévitable, comme une piqûre d’abeille ou une embolie, une bulle emprisonnée dans une veine. Le monstre de Gideon était énorme et increvable, comme la bigoterie ou le réchauffement climatique. Le monstre de Gideon ressemblait à l’aridité des dimensions qu’il ne dessinerait jamais et de l’horizon de la fin qu’il n’atteindrait jamais. Il créait son monstre à partir de ce qui lui était familier, des pièces et des morceaux qu’il pouvait trouver, un œil constitué de ses vertus inutiles, les tendons de ses vices dominants. Gideon prit la tristesse à laquelle il n’échapperait jamais et la fixa au monstre en guise d’ombre, quelque chose pour la suivre. Il était rempli de l’air mordant de l’automne, la première bouchée d’une pomme, un baiser délicieux sur un pont parisien. Il portait les chaînes impossibles à briser de la joie fugace que Gideon avait gagnée et perdue.


      Quand il ouvrit les paupières, son monstre bougeait déjà. Il déambulait dans la cour, avalant tout sur son chemin, telle une éclipse. Le ciel gris de pluie était désormais noir, et on pouvait apercevoir les lumières inatteignables des étoiles – une comédie avec une fin tragique, une paix qui ne durait pas. Il vit Parisa s’arrêter, de la sueur dégoulinant de ses cheveux, ses yeux se radoucissant de compréhension mais aussi de peur. Elle l’aperçut de loin, les yeux fous, presque engloutis, et alors Gideon changea son arme. Plutôt que l’épée qu’elle avait eue dans la main, elle tenait désormais une arme issue de l’imagination de Gideon : une boule de billard magique qui, lorsqu’elle était secouée, donnait la réponse qu’il lui fallait pour toutes les questions qui occupaient sans répit son esprit. Une pensée pour la maintenir en vie, pour qu’elle reste armée et combative. Quelles que fussent les pensées dont elle avait besoin.


      Ça suffit à lui dégager la voie, une ruée folle le long des murs cassés du château. Elle saignait, son armure s’oxydait, le château disparaissait. Le rêve s’engloutissait lui-même, un piège infini, inévitable. Elle luttait pour s’en sortir, sa boule magique fermement tenue dans son poing serré, et Gideon tendit la main vers sa main libre quand il entendit un cri strident de rage qui déchira la nuit.


      Quelque chose avait attrapé la cheville de Parisa – une main. Une main qui devint un bras. Depuis le château qui disparaissait venait quelque chose, quelqu’un…


      Parisa donna un coup de pied dans la main de Dalton Ellery, sur le point de lâcher Gideon. Ce dernier serra les dents et se rêva ancre pour se stabiliser, mais Parisa Kamali n’était pas un objet de ses rêves, si bien qu’il n’avait aucun contrôle sur ses actions. La tête de Dalton émergea, haletante, en sueur, quelque chose de spectral et de cauchemardesque se cabrant dans la nature éphémère du rêve de Gideon, tel un noble destrier, une mâchoire ouverte. La poigne de Parisa se relâcha de nouveau, sa détermination faiblissant, ou peut-être que c’était son enveloppe physique qui disparaissait. Les intrus de la Wessex Corporation étaient partis, anéantis et impuissants dans cette dimension et la suivante. Parisa et Dalton, et l’emprise qu’ils avaient l’un sur l’autre, étaient tout ce qu’il restait. Si Gideon la relevait, il relevait aussi Dalton. Et alors tout ça aurait été pour rien.


      Ça frappa Gideon de plein fouet : il n’allait pas pouvoir la sauver. À cette pensée, il fut surpris de constater qu’il avait en lui plus de tristesse encore, même après l’avoir utilisée pour créer son monstre. Même après la perte de Nico. Les réserves de son chagrin étaient un océan, qui s’élevait encore et encore, dans lequel se déversaient les calottes glaciaires des regrets, de la frustration et de la honte. La douleur de Gideon était éternelle, une boucle temporelle, des allers- retours entre sa rencontre avec Nico et sa rencontre avec le destin de Nico, et il voulait sauver Parisa – il voulait sauver quelqu’un ; il voulait, pour une fois dans sa putain de vie, être utile, pas juste pour n’importe qui, mais pour elle – être ce qu’il n’avait pas pu être pour Nico.


      Mais vouloir ne suffisait pas. Aimer ne suffisait pas. On donne, on donne et on donne et parfois, ça arrive, cet amour ne trouve pas de réponse, ou alors, il meurt jeune. Parfois on ne pouvait pas sauver les choses et le savoir, connaître cette finalité – l’étrange et horrible satisfaction de cette conclusion que Gideon ne contrôlait rien d’autre que lui-même – était comme une lame de certitude qui tombait. Un autre cœur brisé. Un autre au revoir.


      Les doigts de Parisa lâchaient progressivement les siens, l’un après l’autre. Dalton avait une main dans les cheveux de la télépathe, pour l’attirer à lui, pour revenir vers elle, et Gideon sut que renoncer serait le sacrifice ; ce qu’il fallait pour mettre fin à l’apocalypse que Libby Rhodes avait essayé d’empêcher. Ironiquement, il revenait à présent à Gideon d’empêcher ce pour quoi Nico était mort sans le savoir.


      Il le comprit, ses yeux rivés dans ceux de Parisa, et elle hocha la tête. Oui, fais-le, lâche-moi. Elle lança la boule magique, sa main libre pendant maintenant au bout de son bras, et…


      Gideon attrapa Parisa, pour la remonter avec les deux mains.


      Dalton aussi.


      – Qu’est-ce que tu fais ? demanda Parisa, alors que Dalton crachait triomphalement dans le siphon du royaume de sa conscience.


      Gideon ouvrit la bouche pour répondre, quand Dalton s’élança en avant, une main tendue, et…


      Gideon se réveilla sur le sol d’une pièce qu’il ne reconnut pas.


      Il cligna des yeux.


      Encore une fois.


      Au-dessus de lui, l’air était chargé de fumée.


      Un cercle d’or planait au-dessus de sa tête, le canon d’un pistolet. Une forme vaguement humaine pencha la tête, scrutant Gideon, avant qu’une main baisse l’arme prudemment, la plaçant au centre du front de Gideon.


      Il referma les yeux, épuisé. Une voix retentit à l’arrière de son esprit, comme un détail à moitié oublié dans un rêve.


      C’est décidément ainsi.


    


  



  

    

    


    VIII : NATURALISME


  



  

    

    


    LIBBY


    

      Le hurlement qui avait attiré son attention alors que Tristan partait suffit à la rappeler à l’urgence de la situation.


      Bon, Tristan voulait partir. Et alors ? Elle savait depuis le début qu’il n’était pas capable d’égaler son sens de la loyauté, son type de conviction morale. L’espace d’un instant, elle le détesta plus qu’elle n’avait jamais détesté personne, à l’exception d’elle-même. Le moment dura assez longtemps pour qu’elle le laisse partir, surtout quand elle vit son visage. Le vide de ses traits, le soulagement de passer le relais à quelqu’un d’autre. Ses obligations envers elle touchaient à leur fin – et c’était, d’une certaine façon, rassurant, songea Libby, parce que jusque-là tout entre eux avait été la conséquence de la culpabilité. S’il se lavait les mains d’elle, alors très bien, elle ne lui devait plus d’excuses.


      Elle n’était pas désolée d’avoir tué Ezra. Ni Atlas. Elle n’était pas non plus désolée d’avoir tué Nico, parce que tout ce qu’elle ressentait à ce sujet dépassait de loin les remords. Ça ne se calibrait pas, ne se mesurait pas.


      Elle avait tué une autre partie de son cœur, la partie contenant tout ce que Nico de Varona représentait pour elle – tous les instants de faiblesse invalidante, tous les impossibles, l’admiration inévitable, tous les indices que chaque univers était fait de quelque chose qui ne pouvait être que de l’amour – et sa complexité, son impossibilité rendait infime ce qu’elle pouvait à présent ressentir pour Tristan. Elle avait été une femme plus petite quand elle l’avait choisi, une femme capable de sentiments plus petits, alors quand il se détourna d’elle pour la dernière fois, elle le laissa partir sans un mot. Elle préféra suivre le cri parce qu’elle était comme ça. Elle était le genre de personne qui avait tout fait pour protéger la vie qu’elle avait choisie, et contrairement à Tristan Caine ça incluait le contenu de cette maison. Quoi qu’elle ait fait d’autre pour le mettre en danger.


      Elle tourna sur elle-même et partit vers la salle de lecture, dans la direction du combat. La présence évidente d’une menace venait des archives. Elle imagina à moitié que ça pouvait être Nico – je plaisantais, Rhodes, comme si j’allais laisser quelque chose d’aussi insignifiant que ma mort m’empêcher de te gâcher la vie ! – mais elle le reconnut dès qu’elle l’aperçut de dos. Le jugement qu’elle avait à la fois attendu et redouté.


      – Callum, lâcha Libby entre ses dents, en entrant dans la pièce où Dalton gisait sur le sol, de la mousse dans la bouche.


      Et Parisa était figée, inconsciente à côté de lui. Gideon avait tendu sa main pour la poser sur l’épaule de Parisa, avant de tomber entre elle et la table retournée, un air placide sur le visage. Comme s’il dormait simplement.


      – Génial ! commenta Callum quand il remarqua la présence de Libby à la porte, une expression de dégoût déformant ses traits. Exactement ce que le docteur avait prescrit. Tu n’as pas déjà causé assez de problèmes, Rhodes ?


      Oui, songea-t-elle. J’ai tout fait foirer. Tu as toujours eu raison sur moi, Callum. Je ne suis pas capable de pouvoir. Je suis trop faible pour l’assumer avec élégance. Je n’existe dans ce monde que pour casser tout ce que je touche.


      Mais au lieu de dire ça, elle fit un pas. Et un autre. Plus rapidement, et elle regarda avec un plaisir maladif son expression changer, son visage blêmir dans l’attendre d’un missile inévitable, d’un danger à venir. Quand elle arriva à sa hauteur, il était trop surpris pour réagir et il reçut de plein fouet le poing de Libby sur sa joue. Comme atteindre le centre de la cible avec une flèche au premier essai.


      Il s’écroula lourdement sans opposer de résistance. Elle ne sut dire tout de suite si c’était un coup normal ou si elle avait utilisé de la magie. Quelque chose était tombé de la main de Callum – un objet en métal qui atterrit à ses pieds.


      Elle baissa les yeux et voulut hurler de rire, se laisser agiter par des sanglots sans larmes. Un pistolet – un putain de pistolet. Comme il était ridicule de penser qu’Atlas avait lu entre ces murs La Tempête, alors que ça avait toujours été Hamlet qui se jouait. Rien d’autre que la vengeance pour la hanter, demain et demain et demain. Un récit conté par un idiot, sans aucune raison pour s’arrêter maintenant qu’elle était arrivée si loin.


      Libby se baissa et ramassa le pistolet avant de le soupeser dans ses mains. Fais attention avec les émotions fortes, l’avait mise en garde Nico, mais elle ne se souciait plus de la capacité qu’avait Callum de la contrôler. Elle ne se souciait plus du tout de Callum.


      Le pistolet était froid dans sa main. Sans vie. Callum était assis, une main sur le visage, une paire de lunettes de soleil photochromiques coincée dans le col de sa chemise en sang. Elle lui avait cassé le nez, probablement fissuré le crâne. Son visage rougissait de plus en plus, déformant les sorts d’illusion pour qu’elle puisse le voir, des parties de lui au moins. Elle s’attendait presque à voir des toiles d’araignées sous ses pommettes, des yeux injectés de sang. Elle songea au fait qu’elle lui attribuait, mentalement, la couleur de ses propres cheveux, de ses propres yeux, sa fadeur à elle, et elle trouvait que ça lui allait bien. Comme si quelque part elle avait toujours su que ses propres faiblesses vivaient en lui.


      Elle se dit de nouveau ce qu’elle s’était dit entre ces mêmes murs : certaines spécialités ne devraient pas exister. Certaines personnes ne devraient pas exister. Elle avait déjà levé la main qui tenait le pistolet avant de savoir ce qu’elle faisait, avant d’avoir pleinement décidé ce qu’elle voulait faire maintenant. Son pouls battait contre ses tympans. Parisa convulsait par terre. Les paupières de Dalton vacillaient. Gideon avait l’air de quelqu’un qui ne se réveillerait plus jamais.


      Elle avait commencé ça deux ans plus tôt et elle le finirait.


      – Continue, provoqua Callum d’une voix cassée avec un petit sourire, et Libby sentit une pointe d’hésitation naître dans sa poitrine.


      – Tu m’influences.


      – Pourquoi ? Tu veux ma mort. Je n’ai pas besoin d’intervenir pour ça.


      Il lui souriait désormais à pleines dents. Libby ne l’avait jamais trouvé beau, mais à présent, elle décelait chez lui une laideur compatissante, comme si elle regardait son propre reflet et y percevait toute la pâleur que les autres voyaient certainement.


      – Rhodes, honnêtement, je te respecte autant que je te déteste à cet instant précis, et ce n’est qu’un fait.


      – Je me fiche de ton respect.


      Elle n’en avait jamais eu besoin, ne l’avait jamais voulu. Callum était l’incarnation physique de tout ce qui allait mal dans le monde. L’apathie, l’hypocrisie, le privilège – putain, il était le produit du colonialisme et des génocides. L’équivalent d’une bombe.


      Elle attendit qu’il argumente ou la berne, qu’il la persuade, qu’il fasse cette chose fuyante qu’il avait toujours faite et faisait toujours, mais il se contenta de rire de nouveau, la tête penchée en arrière. Il prit ses lunettes. Ferma les yeux.


      – Rhodes, tu te rends compte que j’ai toujours connu tes émotions, n’est-ce pas ? Tu as toujours été dangereuse.


      – Ne me mens pas maintenant, gronda-t-elle, son index sur la gâchette. Tu as toujours pensé que j’étais inutile…


      – Bien sûr. Parce que le danger et le pouvoir, ce n’est pas la même chose.


      Il entrouvrit un œil pour la regarder, et déjà son visage gonflait sous l’effet de l’impact, le défigurant complètement.


      – Tu as toujours été capable de destruction. Tu as toujours été capable d’atrocités. Excuse-moi de ne pas trouver ça impressionnant.


      Il referma les yeux, les mains croisées sur le torse comme ce putain de Dracula, mais avec des lunettes aviateur en plus.


      – Me tuer serait la moindre des horreurs que tu aurais commises et ce serait parfaitement vain.


      Libby voulait surtout ne pas être d’accord avec lui. Elle sentait que la disparition de Callum Nova serait précieuse et parfaitement utile. Déjà parce qu’elle ne verrait plus son visage dans tous ses instants de doute. Elle n’imaginerait plus son rictus depuis la périphérie de son impuissance. Elle pourrait continuer à vivre sa vie en sachant qu’il avait construit leur relation sur la base fausse qu’il était meilleur qu’elle, plus fort, alors qu’elle pouvait le broyer dans la paume de sa main. Comme l’immatérialité d’une illusion. L’inconséquence d’un grain de sable.


      Mais à cet instant, il n’était pas beau. Cette maison, cette pièce, elles n’étaient plus sacrées aux yeux de Libby. Elle se rappela la lumière rouge dans le coin, la violation de tout ce qu’elle avait mis tant d’efforts à protéger. Les choses qu’elle avait laissées la forger. La personne qu’elle avait si souvent laissée lui donner le sentiment d’être minuscule.


      Comme un petit trou pouvait si facilement conduire à la fatalité. Le moment où elle l’avait vu, c’était trop tard, elle ne pouvait plus ne plus le voir. La mort de Callum ne changerait rien. La mort d’Atlas, plus grande, plus importante dans le tableau du projet de Libby, n’avait rien changé. Celle de Nico…


      Elle se sentit submergée par une vague de sa propre trivialité. Par le désespoir enfantin qui avait élu résidence dans sa poitrine depuis qu’elle était sortie de la chambre d’hôpital, une moitié de vie plus tôt. Elle baissa l’arme, et la lâcha, la laissant tomber par terre avec un bruit sourd.


      Le visage de Callum était méconnaissable. Du sang avait taché les fissures de ses lèvres et commençait à sécher en plaques sous son nez. S’il tentait de lui adresser son fameux rictus, ça lui ferait mal. Petite victoire, petit plaisir qu’elle emporta avec elle quand elle se tourna et partit.


      Les feuilles des arbres étaient pratiquement toutes tombées. Les fleurs avaient depuis longtemps perdu leurs pétales. Une saison de pourriture approchait et, avec elle, le sentiment inévitable que la vie allait continuer librement. Le monde ne serait pas détruit et il n’allait pas changer. Pas pour Libby. Elle pouvait alimenter les étoiles, défaire des univers, laisser une traînée de destruction derrière elle – elle ne serait néanmoins rien de plus qu’une tache dans l’univers. Un grain de sable.


      Elle ne savait pas où elle allait, jusqu’à ce qu’elle y arrive, entrant machinalement dans les transports médéiens, ressortant par les tourniquets pour traverser la rue, le hall d’entrée, longeant des portes sans nom. Un mensonge de plus, cette fois à un aide-soignant, pour enfin se résoudre à dire la vérité.


      La femme dans le lit d’hôpital tourna la tête quand Libby apparut. Elle la fixa d’un regard vide, puis se détourna.


      – Il t’en aura fallu du temps, lança celle qu’était devenue Belen Jiménez.


    


  



  

    

    


    CALLUM


    

      Quand Libby quitta la pièce, Callum leva une main vers son visage qu’il sentait gonflé. À travers son œil gauche blessé, il scruta le paysage de corps dans la pièce, la lumière rouge dans le coin. Un enchevêtrement désordonné d’émotions, tout en désespoir. L’œuvre de Libby, et une partie de Callum était déçue qu’elle ait choisi la voie de la sagesse. Ça aurait été drôle d’essayer d’arrêter une balle. Mais peu importe, il y avait plus urgent.


      Callum se pencha au-dessus du jeune homme, celui qui semblait placidement endormi. Il ne semblait pas menaçant. Callum ne pouvait pas en être sûr, évidemment, mais les vibrations qui se dégageaient de lui étaient tout en roulés à la cannelle et queues de chiots, en même temps qu’une étrange rareté et un pouvoir abstrait. Quelque chose de précieux et d’inconnu. (Et Callum prit conscience que c’était l’impression exacte qu’il avait déjà ressentie, depuis le cœur d’une autre sirène funeste comme si elle était née à l’intérieur de sa poitrine. Intéressant.) Et il se tourna vers Parisa, qui était clairement en plus piteux état. De la souffrance – il l’avait déjà goûtée chez elle, délicieux, et c’était de nouveau un nectar des dieux. Le goutte-à-goutte d’un coucher de soleil tropical, la lie dorée d’un chardonnay.


      Dalton. Une vraie loque. Callum rangea ses lunettes dans la poche de sa chemise et se pencha sur le corps du chercheur pour le voir tressaillir, sujet à une guerre intérieure ; une tension que Callum pouvait voir mais pas ressentir. Du désespoir, certainement. Il posa une main sur son épaule qui s’agitait et formula des pensées calmes, sereines, des choses ennuyeuses d’universitaire, personnage que Callum avait toujours associé à Dalton. Le pur délice de lire pour le plaisir, sans penser à dominer le monde. Un bain chaud. Une bougie parfumée. Une bonne tasse de tisane.


      Non. Ça ne marchait pas. Les émotions avec lesquelles luttait Dalton étaient incomplètes et impossibles à reconnaître. Ce serait comme reconstituer une mosaïque à partir de grains de sable. Peut-être pas impossible, mais à en croire la pâleur de Parisa, Callum n’avait pas toute la journée.


      Callum se redressa en soupirant, ou plutôt en lâchant une expiration de douleur, parce que Libby Rhodes lui avait vraiment fait mal. Tant mieux pour elle. Elle avait d’autres problèmes et lui aussi. Pouvait-il rejoindre la ronde astrale, rendre une petite visite à la dimension télépathique de Parisa ? Il en était capable, mais il doutait que ça en vaille la peine. Les barrières semblaient se réparer toutes seules, le rouge de la lampe dans le coin était déjà moins vif. Il scintillait faiblement, comme quand on voit quelque chose disparaître dans le rétroviseur.


      Le dormeur, l’autre homme, gémit légèrement. Callum se pencha sur lui, et se redressa en repérant le pistolet que Libby avait laissé tomber par terre. Il le ramassa et retourna vers le corps du dormeur pour l’examiner. Il tendit l’oreille vers le son de la résolution, comme un violon récemment accordé. Les notes d’un accord mineur – la réponse parfaite à une question sans réponse. L’obscurité cachée derrière la beauté, la discorde qui vivait à l’intérieur d’un soupir.


      Du coin de l’œil, Callum aperçut Dalton qui se réveillait. Et il s’assit brusquement, ses yeux déchaînés quand ils croisèrent ceux de Callum. Aussitôt, un goût âcre envahit la bouche de Callum. (De la fumée à l’horizon, une rivière de sang, le chant de l’apocalypse. Si la rage destructrice pouvait avoir une saveur.)


      Callum leva son pistolet et appuya sur la gâchette rapidement une fois.


      Le son était assourdissant, mais seulement brièvement.


      Le dormeur ouvrit alors les yeux et Callum, prudent, dirigea le canon vers lui. Le dormeur croisa son regard sans un mot.


      – Callum, faux jeton imbécile, non.


      Il tourna la tête, attiré par la voix de Parisa. Elle s’était légèrement redressée, toujours sonnée, pour regarder autour d’elle, ce qui était certainement problématique. Après tout, le faux jeton imbécile – Callum – se tenait au-dessus d’un inconnu, un pistolet à la main, dans la pièce que Dalton avait complètement ravagée. À côté de Parisa, Dalton gisait sur le sol, les yeux grands ouverts. Parfaitement immobile.


      Avec un trou béant là où aurait dû se trouver son cœur.


      – Callum, commença Parisa, ses yeux se posant sur la poitrine en sang de Dalton pour s’en détourner aussitôt. Tu es dans un état ! Qu’est-ce que tu as fait ?


      Callum jeta un regard au dormeur qui ne disait toujours rien. Pas une menace, comme l’avait déjà compris Callum. Il se débarrassa donc de son arme et se tourna vers Parisa.


      – Je… commença Callum, se demandant comment le formuler.


      Rien de très impressionnant ne lui vint à l’esprit.


      – Désolé, offrit-il instinctivement. Mais tu ne vas pas mourir aujourd’hui.


      Parisa le dévisagea un long moment.


      Et soudain, elle éclata de rire.


      Elle rit hystériquement au point de s’étouffer. Et il fut évident que ce n’était plus un rire.


      Avec précaution, Callum s’agenouilla à côté d’elle. Il la prit dans ses bras. Elle ne le repoussa pas. Derrière lui, il entendit du bruit mais ne se retourna pas, remarquant juste que Parisa avait croisé le regard du dormeur sans rien dire. Et soudain, des pas qui s’éloignaient. Le dormeur était parti.


      Parisa leva le menton pour regarder Callum.


      – Il ne reviendra pas, dit-elle surtout pour elle-même, mais Callum ne savait pas de qui elle parlait et il s’en fichait, alors il ne dit rien.


      Les yeux de Parisa se promenèrent sur le visage de Callum, une petite grimace de dégoût déformant ses traits.


      – Rhodes a fait ça ?


      – Tu devrais voir le traumatisme que j’ai causé chez elle, dit Callum sèchement.


      – Callum, on l’a tous vu.


      Parisa se leva, évitant la main que Callum lui tendait. Dans sa poche, son portable vibra. Elle le regarda.


      – Combien de temps sommes-nous restés absents ?


      – Quelques minutes.


      – J’avais l’impression que ça faisait des heures.


      Elle sembla se forcer à regarder une nouvelle fois Dalton.


      – Je ne voulais vraiment pas en arriver là.


      – Je sais, dit-il, sincère.


      Elle soupira bruyamment et leva la tête vers Callum.


      – Si ça t’intéresse de le savoir, j’aurais fait la même chose.


      – Quoi, tuer mon petit ami ? demanda Callum, dubitatif.


      – Ah donc c’est ce qu’il est maintenant ? Non, je veux dire que je t’aurais sauvé.


      Elle s’épousseta et posa une main sur son front trempé.


      – Dégoûtant.


      – Tu m’aurais préféré à Dalton ? Tu m’aurais choisi ? Vraiment ? Tu me détestes, lâcha Callum alors que Parisa cherchait à s’examiner dans la surface la plus proche, décidant de s’attacher les cheveux au-dessus de la tête devant un tube pneumatique.


      – Premièrement, ce ne sont que des hypothèses, donc ça n’a aucune valeur, précisa Parisa en se raclant la gorge. Mais tu aurais vraiment dû me laisser mourir. C’est pour ça que je t’ai amené avec moi. 


      Elle n’avait pas l’air de l’avoir vraiment cru elle-même. Callum choisit de façon admirable à ses yeux de ne pas le soulever.


      – S’il te plaît, je ne suis pas en train de gagner par forfait.


      Son téléphone vibra de nouveau. Parisa le regarda avant de lever les yeux vers ceux de Callum.


      – Bon sang, tu as vraiment une tête affreuse, déclara-t-elle.


      Ce n’était pas de la pitié, alors soit. C’était plus une observation. Pas du dégoût, non plus, pourtant le sentiment qu’il lui inspirait le plus souvent. Juste un fait, clair et net.


      – Je décide d’accepter le compliment, répliqua Callum.


      – Quel compliment ?


      Il fronça les sourcils. Elle leva les yeux au ciel.


      – Très bien alors, après tout, je t’aime bien.


      – Ne t’en fais pas, assura Callum. Ça va passer.


      Son portable vibra pour la troisième fois et Parisa lâcha un son d’agitation incohérente.


      – Réponds, veux-tu ? Il faut qu’on sorte d’ici. J’ai besoin…


      – De te laver les cheveux, conseilla Callum en tendant la main vers une mèche.


      Elle lui donna une tape.


      – Faire une sieste. Me débarrasser de quelques corps.


      Un bref frisson, qu’il ressentit mais ne commenta pas.


      – Tu penses que quelqu’un va nous poursuivre pour ça ? se demanda-t-il tout haut.


      Il faisait référence à tout. Le chercheur mort. Le Gardien mort. La menace télépathique que Parisa avait contrée avec succès, soit par des dégâts au cerveau soit par son équivalent fonctionnel. Le dormeur en fuite qui, si on y pensait, pouvait bien être l’archiviste en fuite.


      Varona.


      Callum se demanda soudain s’ils verraient Libby Rhodes derrière des barreaux pour son rôle dans tout ça. Il trouva l’idée amusante, mais tout de même pas aussi drôle qu’il l’aurait aimé.


      – Tu penses qu’on nous poursuivrait dans une maison où quelqu’un meurt tous les dix ans ? Je crois pas, pouffa Parisa.


      Callum haussa les épaules et tenta de sortir subrepticement le téléphone de sa poche. Parisa, visiblement agacée, l’attrapa avant lui et le lui colla dans la main.


      – Vas-y, dit-elle avant de se diriger vers la porte.


      Callum l’arrêta en se plantant sur le seuil.


      – C’était quoi ? demanda-t-il. Ma première pensée après que tu m’as dit qu’Atlas était mort ?


      Elle se figea un moment et il comprit que sa réponse serait un mensonge pour l’épargner.


      – Peu importe. Ce n’était pas vrai, lança-t-elle.


      Puis elle s’éloigna, le laissant seul.


      Avec un cadavre, réalisa-t-il horrifié, sortant à son tour plus rapidement qu’un coup de feu. Parisa regardait fixement les plantes en pot dans le jardin. Il décida de lui accorder son moment de solitude et consulta son portable. Il avait raté un appel de Reina qui n’avait pas laissé de message, et trouva deux SMS d’un numéro inconnu.


      On a Caine.


      Son cœur s’emballa, une vague de nausée le submergea.


      P-S : Va te faire foutre et crève.


      OK, très bien. Il avait seulement influencé Wyn pour qu’il le prévienne, pas pour qu’il l’apprécie. C’était utile, vraiment, même s’il y avait de quoi s’inquiéter. Non pas que Callum sût ce qu’Adrian Caine réservait à Tristan ; pas exactement. Est-ce qu’il voulait voir son fils mort ? C’était une question émotionnelle et pas logique, donc plutôt variable. Callum en savait plus sur les intentions d’Adrian et sur ce qui allait se passer que Wyn et les autres sorciers. La clémence ou la condamnation d’Adrian ne serait sans doute qu’une question de décision de dernière minute, fondée plus sur ce que Tristan dirait ou ferait que sur une réflexion de longue date.


      Dans tous les cas, ce n’était pas idéal. Pas idéal du tout. Callum fouilla dans ses contacts en se précipitant vers l’ascenseur des transports médéiens sur le côté ouest de la maison.


      – Tu ne devrais vraiment pas appeler.


      – Alys.


      Les adolescentes. Ce que les hommes pouvaient bien leur trouver était un mystère pour lui.


      – Je sais que les sbires d’Adrian ont Tristan. Dis-moi juste s’ils l’ont ramené dans le pub de ton père.


      – Pourquoi ? Pour que tu puisses le tuer toi-même ?


      – Alys, lâcha Callum, sentant la frustration monter. On sait tous les deux, je pense, que je n’ai jamais eu l’intention de lui faire du mal.


      La ligne fut silencieuse quand les portes de l’ascenseur se fermèrent, et il laissa les protections détruites derrière lui. Ce serait à Parisa de les réparer, ou peut-être à quelqu’un d’autre, mais pas à lui.


      – Il est ici, confirma Alys avant de raccrocher.


      Callum sortit en trombe de l’ascenseur vers le point d’accès sur King’s Cross, et se fraya un passage entre les voyageurs pour se jeter dans un taxi.


      – Je vais…


      – Mec, ce serait pas à l’hôpital que vous devriez aller ? demanda le chauffeur, inquiet.


      Oh oui. Son visage tuméfié. Il se dépêcha de remettre ses lunettes aviateur sur son nez tant bien que mal.


      – C’est superficiel. Démarrez déjà, le pressa Callum. Enfreignez le code de la route s’il le faut.


      Et avec un petit encouragement mental, le taxi s’engagea dans la circulation, accélérant rapidement et évitant de justesse un piéton qui traversait.


      Ce serait très simple, se dit Callum, à condition que le timing soit bon. Ce serait difficile de sauver la face ensuite. Déjà parce que sa face était en compote, mais surtout parce que son intervention passerait difficilement pour un acte de vengeance. Ses plans tombaient à l’eau. Certes il n’avait jamais berné personne en prétendant vouloir se venger. Adrian Caine et ses sous-fifres avaient raison – Callum n’avait jamais eu l’intention de leur livrer Tristan, et prétendre le contraire à ce stade était débile. Au lieu de ça, Callum devrait se contenter de regarder Tristan dans les yeux et de lui dire, avec le moins de pathos possible, tu n’as pas besoin de me choisir. Sache juste que ça ne m’empêchera pas de te choisir.


      Oh, c’était en fait plutôt brillant, songea Callum en se demandant s’il ne devrait pas l’écrire, alors que le taxi fonçait dans une voie étroite, forçant un type encombré d’une grosse valise à remonter sur le trottoir. Où il aurait dû se trouver de toute façon ! Callum sentit le feu lui brûler les joues et il baissa la vitre, pour que le vent du soir rafraîchisse ses plaies ouvertes. Il était impatient de dire à Tristan que Libby Rhodes lui avait mis une droite. Bon sang, quelle histoire. Et il avait abattu leur ancien chercheur. Il ne saurait même pas par quoi commencer. Tout, toute l’histoire, la vie et la mort, ça remuait en lui comme un mauvais Martini, toutes ces choses, ces sentiments. Il voulait un verre, mais pas pour les mêmes raisons que l’an passé, pas pour se noyer et trouver le silence. Il voulait un verre comme il en prenait avant, éclairé par le feu de la cheminée, à côté de Tristan.


      Callum sentit son cœur compter les kilomètres qui défilaient, il battait dans sa poitrine comme une pendule. Il ne tuerait pas Tristan avec un couteau, il le tuerait avec son affection. Il lui proposerait de l’emmener au cinéma, il lui offrirait du raisin, il lui coifferait les cheveux. Il lui préparerait un repas, le genre de festin que sa mère lui réservait quand elle était de bonne humeur, de la nourriture à déguster pour le plaisir. Il lui éplucherait une orange, partagerait des quartiers de clémentine, le recouvrirait de miel. Ce serait embarrassant et il ne mourrait pas d’humiliation. Il vivrait simplement avec sa providence – le don sacré de la honte.


      Oui, songea Callum, je le comprends, maintenant, Tristan, le sens de la vie, tout s’éclaire. On nous accorde juste le temps qu’il nous faut pour devenir humain et c’est tout. C’est toute l’idée de la magie. Nous ne sommes pas des dieux, enfin, peut-être toi, peut-être Reina, mais je ne suis pas un dieu, Tristan, je suis juste très très triste et stupide ! Je cherchais l’inspiration et il s’avère que je ne suis pas inspiré, je suis paresseux ! Je veux juste te tenir la main ! Je ne veux pas dominer le monde, je ne veux même pas l’influencer. Je veux m’asseoir à côté de toi dans un petit jardin, je veux mettre tes besoins avant les miens, je veux t’apporter un verre d’eau quand tu as soif. Je veux rire à tes plaisanteries, même les mauvaises, et enfouir la tête dans le sable proverbial.


      Le taxi s’arrêta devant le pub et Callum sortit précipitamment, jetant tout son portefeuille par-dessus son épaule, le privilège des hommes riches. Il se faufila dans la foule et traversa en trombe la cuisine, se dirigeant vers le bureau du fond. Callum donna un grand coup dans la porte et trouva à l’intérieur une paire d’épaules familières, là où il s’était déjà lui-même assis. Une tête incroyablement attirante.


      Tristan se tourna sur son siège et Callum sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine, une mission de fatalité absolue. Voilà, se dit-il en retirant les lunettes de son visage blessé – regarde-moi. Vois qui je suis vraiment. Tu es le seul à l’avoir jamais fait.


      Les traits de Tristan n’affichèrent pas une expression d’horreur, ce qui était bon signe, vraiment. Parfait. Et la dernière chose que vit Callum avant que sa tête ne parte en arrière fut le plafond. Il ne comprit rien à ce qui lui arrivait.


      Mais le plus important, c’était Tristan.


      C’était parfait, c’était honnête.


      Et c’était aussi terminé.


      Dans ses derniers instants, Callum Nova comprit la pièce ultime pour reconstituer le tout : c’était ça, l’inspiration. Si le destin était une réponse, si la fatalité avait un goût, si Tristan l’aimait en retour, si la paix pouvait être atteinte même si – surtout si – ce n’était pas mérité du tout… c’étaient des détails qui n’avaient plus d’importance.


      Il le ressentait ainsi, en tout cas, et ça voulait dire que tout ça était réel.


    


  



  

    


    LES SIX D’EZRA


    CHAPITRE QUATRE


    SEF


    

      Sef Hassan n’avait pas toujours gagné son argent de façon honnête ; il lui était arrivé de dévier de la voie qu’il s’était tracée ; il se peut qu’il ait aimé de manière trop impérieuse ou puni trop sévèrement ; il se peut qu’il ait plus été un révolutionnaire en matière d’habillement que l’universitaire que son père avait été ; mais ce n’était pas un menteur. Pas comme ça.


      – Croyez-moi, lança Nothazai à voix basse, en attirant Sef loin des autres membres de l’équipe d’Ezra Fowler. La direction que je prends sera meilleure pour nous tous. Pour tous ceux qui partagent nos valeurs, nos objectifs. Contrairement aux autres, qui sont venus chercher le pouvoir qu’ils ne méritaient pas, ajouta-t-il avec une pointe de mépris.


      Nothazai posa une main sur l’épaule de Sef dans un geste de conspirateur, pour l’isoler de la médéienne chinoise des services secrets, de la fille Wessex et du directeur américain de la CIA, que Sef n’appréciait pas particulièrement. Il ne cachait d’ailleurs pas son dédain. Il savait déjà que Pérez était mêlé à la mort de Nasser Aslani, qui avait étudié après lui dans la même université que lui. Sef et lui n’avaient pas vraiment été proches, mais ils se connaissaient et s’estimaient. Aslani avait été ami avec d’autres universitaires médéiens que Sef avait fréquentés, l’homologue discret d’un groupe idéologiquement progressif de fils aînés de familles riches – dont Sef ne faisait pas partie. Pour ce qui est de la fortune, en tout cas. Idéologiquement, Sef était un survivaliste.


      Ce qui explique pourquoi il prit soudain conscience que même s’il n’avait jamais réussi à situer l’accent de Nothazai, il remarquait désormais des voyelles dignes d’Oxbridge.


      Sef hocha poliment la tête comme pour dire, ne vous en faites pas, je vous fais confiance, parce que c’était ce que l’instant exigeait. Sef ne s’était pas joint à cette coalition sous des prétextes fallacieux. Il était prêt à croire tous ceux qui affirmaient partager les vertus qui définissaient sa vie.


      Sef n’avait pas aimé Ezra Fowler et il ne pleurait pas sa mort. Il n’aimait pas non plus Atlas Blakely, et par conséquent, tout ce qui était arrivé à l’ancien Gardien de la Société était sûrement mérité. Pour ce qui était de Nothazai, la fin aurait justifié les moyens si les ressources du Forum avaient fait leurs preuves, mais Sef avait compris qu’il ne fallait pas le suivre aveuglément, maintenant que leurs motivations divergeaient.


      Que les autres soient les serpents qui se mordent la queue, l’hydre destinée à tomber. La Société promettait le pouvoir et elle l’offrait aux autres, mais le pouvoir est dans l’œil de celui qui regarde.


      Le pouvoir ne rendait pas les tombes plus confortables. Il ne faisait rien non plus pour tenir une promesse.


      – Bien sûr, répliqua Sef, sachant pertinemment qu’il n’entendrait plus parler de Nothazai.


      C’est drôle la connaissance. Ça peut se partager. Ça peut se donner. Mais ça ne peut pas se voler. Les archives savaient à qui elles appartenaient. Si un homme meilleur que Sef Hassan devenait celui qui les distribuerait, alors qu’il en soit ainsi. Il savait déjà que ce ne serait pas quelqu’un de pire que lui.


      Les anciennes promesses ne seraient pas tout de suite tenues. Il faudrait encore du temps.


      Nothazai sourit et Sef aussi. Un au revoir très cordial.


    


  



  

    

    


    TRISTAN


    Pendant toute une année, Tristan avait vu ses réflexes testés si souvent qu’il comprenait implicitement comment reconnaître une menace. À l’instant où la porte du bureau de son père s’était ouverte en grand, il avait commencé à voir la pièce en un kaléidoscope, entamant le processus d’autodéfense en entendant son père armer son pistolet. Tristan avait été sur le point de s’en emparer – il saurait forcément le manier, un sorcier l’ayant mis au point – quand quelque chose perturba ses réflexes et l’empêcha de passer à l’action. Une lueur ; la branche métallique d’une paire de lunettes de soleil qui l’éblouit un peu trop longtemps.
Il sut que c’était Callum, comme il savait qu’il reconnaîtrait Callum dans un rêve, quel que fût son visage. L’énergie dans la pièce était celle de Callum, l’effervescence, ce que Callum aurait appelé vibrations. C’étaient les épaules de Callum, sa posture tranquille, sa préférence pour les mocassins, toujours vêtu comme un milliardaire en vacances. Et c’était bien qui était Callum, se dit Tristan, pour toujours, parce qu’il ne serait jamais démuni, il n’aurait jamais à faire d’efforts, n’aurait jamais à travailler, même, et ça avait affecté la façon dont il était entré dans la pièce. Et malgré son visage tuméfié, il se tenait la tête droite, le menton levé. Même quand ses sorts d’illusion ne fonctionnaient plus. Et maintenant tout le monde pouvait voir ce que Tristan avait toujours vu : le bleu entouré de vaisseaux sanguins était plus proche de la glace que de l’océan. Ses cheveux étaient plus cendre qu’or.
Pour Tristan, Callum n’avait pas été beau pour son physique. En fait, pour Tristan, Callum n’avait jamais été techniquement beau. Il était attirant – même sans ses améliorations, l’embellissement de ses traits qui n’étaient à l’origine pas vilains – mais la beauté, c’était quelque chose que Parisa utilisait comme une arme, quelque chose que Tristan attribuait à la difficulté d’être près de Libby. Il existait une tension inhérente à l’idéation de la beauté par Tristan, et Callum ne l’avait jamais été. Pour Tristan, Callum n’était pas beau. Il était élancé et raffiné. Tranquille et détendu. Il était aussi torturé d’une façon qui rendait le délire de Tristan acceptable. Regarder Callum était comme regarder une version de lui qu’il pourrait punir. C’était comme être puni, activement, et par choix.
Callum n’était pas facile. C’était le nœud du problème. Callum essayait tellement fort que Tristan ne pouvait pas le regarder et se détendre pendant une seconde, comme si en reconnaissant son propre reflet il pouvait trouver un moyen d’être moins cruel avec ce qu’il voyait. Ça n’avait pas commencé ainsi, évidemment. Au début, ça avait été juste une attirance normale, comme être attiré dans l’orbite de quelque chose d’incroyablement féroce et immense, mais Callum avait fait l’erreur de laisser Tristan le connaître. De laisser Tristan le voir. Tristan l’avait toujours compris, le crime qu’il avait commis, la gravité de sa trahison, ce qui était ridicule, parce que Callum n’avait strictement rien d’une bonne personne et par conséquent la moralité de Tristan serait restée intacte. Mais il savait, dans quelque partie indéniable de l’âme qui lui restait, que ce qu’il avait fait à Callum était la pire chose qu’il aurait pu faire à n’importe quoi. C’était peut-être ce que Callum méritait, mais c’était tout de même indéfendable par Tristan.
Et pourtant Callum revenait encore une fois.
Parce que le temps était apparu à Tristan à cet instant, il avait pu voir sur le visage de Callum des choses que Callum n’aurait pu voir sur le sien. Ou plus précisément, parce que Tristan était Tristan, il avait pu voir des choses que personne ne pouvait voir, et encore moins son propre père qui l’avait ramassé comme un chien errant sur le côté de la rue et l’avait ramené à la maison. Et pour être tout à fait honnête, Tristan ne s’était pas vraiment débattu, n’avait pas vraiment tenté de s’échapper. Il voulait que son père le voie. Il avait hâte que son père s’en prenne à lui, pour enfin crever l’abcès, pour mettre fin à la prétendue relation filiale et reconnaître que désormais l’un d’eux était un homme et que l’autre ne l’avait jamais été. Mais alors, Callum était entré dans le bureau et Tristan, qui pouvait voir les éléments, vit tout en séquence, et comprit aussitôt.
Callum ne le tuerait jamais. Callum avait récemment été blessé et n’avait pas riposté. Callum était là parce qu’il pensait Tristan en danger, parce que c’était un jeu pour lui, comme tout le reste, excepté quand ça concernait la réalité de la vie de Tristan. Callum saignait. La chemise de Callum était tachée et il venait de quitter Parisa, parce qu’il sentait comme elle, comme le jasmin et les vieux livres, et ils avaient dû se rater de peu. Callum était là parce qu’il craignait que Tristan soit parti.
Le regard de Callum croisa le sien immédiatement, un drapeau blanc de soulagement érigé dans le peu de blanc que Tristan pouvait voir dans les yeux de l’empathe. Callum avait l’air ravagé, comme s’il venait de se faire renverser et qu’on lui avait ensuite craché dessus, et apparemment Callum, l’homme le plus vaniteux que Tristan ait jamais connu, ne semblait même pas s’en soucier. Des sillons de transpiration maculaient le devant de sa chemise, il avait des auréoles sous les aisselles. Callum regardait Tristan comme s’il avait vu un miracle entre le moment où il avait ouvert la porte du bureau et celui où il avait posé les yeux sur Tristan.
À l’instant où Tristan aurait dû désamorcer le pistolet de son père, il prit conscience à la place de quelque chose qu’il avait déjà vu mais jamais remarqué. Difficile d’expliquer exactement de quoi il s’agissait, puisque c’était le talent particulièrement inexplicable de Tristan, mais il se rendit compte pour la première fois que les yeux de Callum allaient dans tous les endroits où l’esprit de Callum ne lui permettait plus de voir. La brûlure sur ses phalanges. La cicatrice sur son torse. Celle sur son front. Les éléments de Tristan. L’amour qu’il avait nié. L’expression qu’il avait adoptée et qui avait toujours été celle de son père. Le destin qu’il avait accepté comme la génétique elle-même. Les muscles qu’il avait développés en courant, en fuyant, en s’échappant aussi loin que possible, laissant la seule maison qu’il ait jamais connue pour y revenir, poussé par une marée impossible à combattre.
Qu’est-ce que Tristan avait voulu, de quoi avait-il eu besoin, qu’est-ce qu’il avait choisi ? Il vit tout ça quand son père appuya sur la gâchette, la prise de conscience de toutes les erreurs qu’il avait commises. Il était censé pouvoir tout voir – il était censé être le seul à voir, mais il était le seul à n’avoir jamais rien vu du tout. Il avait voulu la conception que Libby avait du bien, parce que ça lui semblait juste – son intransigeance morale, un don. Il avait voulu le dédain de Parisa parce qu’il lui semblait redoutable d’intelligence – sa dépression à elle plus tolérable que celle de Tristan. Eden, qui ne valait pas la peine qu’on s’attarde sur elle, parce que c’était une tentative folle de survie, le choix d’un homme dos au mur – et Atlas l’avait su. Le choix dont l’avait sauvé Atlas. Le choix qui était devenu plusieurs choix, l’un d’eux étant Callum Nova, après tout.
Ce qui ne voulait pas dire que ce n’était pas complètement romantique, ce degré d’ironie cosmique. Tristan n’avait pas voulu l’apathie de Callum, son égoïsme, parce que c’était Tristan dans son intégralité, c’était l’intérieur de la pourriture de Tristan : cette quantité de condescendance, ce cynisme, la base d’un traumatisme commun qui prospérait dans sa propre souffrance, était incapable de bonheur. Il le savait. Il l’avait toujours su. Mais il ne vit qu’à la fin que, des deux, Callum avait en fait été assez courageux ou assez stupide pour essayer. Si Tristan avait voulu être vu, très bien, Callum l’avait vu et Tristan avait vu Callum, et c’était en quelque sorte la définition de l’amour. Mauvais, corrompu. Les poètes n’écriraient pas sur lui. Mais ça ne défaisait pas ce qui était déjà fait.
C’était forcé et inélégant, le cou de Callum qui entraînait sa tête en arrière avant qu’il s’effondre au sol avec un bruit sourd, les lunettes qui tombaient de sa main et atterrissaient sous ses doigts immobiles. De la bile monta dans la gorge de Tristan pour la deuxième fois de la journée où le temps reprenait son fil normal, une attaque de vertige. Il sentit la perte le fendre comme une vie passée ou un avenir lointain. Comme si le temps lui-même s’était envolé.
– Voilà, lança son père en posant l’arme sans sourciller. Wyn a dit qu’il pourrait se pointer. Bien joué. Tu pourras me remercier plus tard.
– Te remercier ? répéta Tristan avec dégoût, parvenant à réprimer une grimace puérile devant l’expression impassible de son père. Qu’est-ce qui te fait croire que je te dois ma gratitude, là ?
– Il est venu me trouver, non ? Dans le but de te tuer. Voilà, c’est réglé, plus de bourge assoiffé de ton sang.
Le pistolet sur le bureau fumait de résidu magique que Tristan interpréta comme les émanations qui tachaient les mains sales de son père.
– Comme je l’ai dit. Personne ne menace un Caine. Et un Caine ne négocie avec personne.
Adrian décocha un regard écœuré aux pieds de Callum.
– Maintenant…
Il se radossa sur son siège et dévisagea Tristan.
– … au sujet de ta Société.
Tristan ne dit rien.
– Je t’avais dit qu’ils étaient bons à rien, tes petits amis bourges. James Wessex, cracha Adrian, méprisant. Ce connard. Il en veut à ta vie maintenant, et pour quoi ? Ces enfoirés pensent qu’ils dominent le monde, Tristan, alors laissons-leur le croire. Donne-lui la corde dont il a besoin pour se pendre. Ça ne manque pas par ici.
Adrian se pencha sur son bureau, croisant les mains sous lui. Tristan s’efforça d’éviter de regarder l’arme entre eux.
– Tu n’as aucun angle d’attaque, petit, lança Adrian. Les porcs t’ont dans le collimateur. Tu essaies de quitter le pays, ils te rattraperont à la frontière. Tu essaies de disparaître, ils te poursuivront de plus belle. Bien sûr je peux t’aider, continua-t-il, une lueur de triomphe dans les yeux. Mais ça va te coûter. Ce genre de dispositif de sécurité n’est pas gratuit, même pour mon fils.
– C’est ma punition, à ce que je comprends.
Tristan tenta de se rappeler la complexité de leur relation et ne trouva rien de plus que la pure simplicité de la haine.
– Mes options sont soit de travailler pour toi, soit de prendre une balle en sortant de ton bureau ?
– Tristan, combien tu penses qu’on a de chances dans la vie ? demanda Adrian avec un air de sagesse, qui était en fait quelque chose d’entièrement différent.
Une vapeur d’arrogance pour empoisonner la pièce.
– Tu ne crois peut-être pas au destin, fiston, mais le destin a montré sa main et il n’a pas changé du jour où tu es né. Tu as mon sang. Mon nom. J’ai écrit ta vie sur cette terre avec mes propres mains. Tu penses que le monde en a quelque chose à carrer de ce que tu mérites ? Il te verra toujours comme James Wessex te voit. Un cafard qui rampe sous les pieds. Qui fouille les ordures.
Adrian noya ses yeux dans ceux de son fils.
– Ce faux jeton, dit-il en montrant Callum. Un des nombreux exterminateurs qui t’attendent.
– Il n’allait pas me tuer. J’aurais pu m’en occuper tout seul, mentit Tristan.
– Menteur, répliqua Adrian, sûr de lui. Je suis ton père, Tristan. Je te connais comme ma poche. Ça, c’est exactement ta faiblesse, expliqua- t-il en montrant Callum. Tu ne peux pas y résister, le contact de la fortune. Tu es toujours prêt à te soumettre, à te rabaisser. Toujours prêt à être le petit toutou de quelqu’un. Mais c’est terminé, ajouta-t-il après une pause.
Les doigts d’Ardian pianotèrent sur la table.
– Disons cinquante-cinquante, proposa-t-il. Si ce que les gars disent sur toi est vrai.
– Ce que les gars disent sur moi, répéta Tristan d’une voix blanche.
Il avait de plus en plus de mal à se concentrer. La magie quittait le corps de Callum, s’élevant en volutes de fumée pareilles à un soupir. Bon sang, ces lunettes de soleil étaient criardes. Tellement typiques du goût de Callum et Tristan se retint de pleurer.
– Tu as esquivé assez de mes gars. Je crois que j’ai une idée. Tu n’as pas tout exploité dans ta bibliothèque, n’est-ce pas ?
– Tu sais exactement ce dont je suis capable et tu penses que c’est juste de me proposer une moitié ?
 Cette fois sa voix se teintait d’incrédulité.
Adrian rit.
– Tu pourras avoir le tout quand je serai mort et enterré, Tristan. La moitié pour le fils prodigue me semble juste.
Juste. Qu’est-ce qui était juste dans tout ça ? Tristan avait toujours été cynique, mais il ne croyait certainement plus dans ce qui était juste. Il ne croyait plus que le monde était une sorte de pendule, une roue de la fortune à tourner. Ce qui ne voulait pas dire qu’il comprenait mieux que les autres. Il n’y comprenait rien, et c’était le problème. Le destin ne promettait jamais de fin heureuse. Toutes les histoires n’étaient pas forcément bonnes ni longues. Peut-être que la balance penchait – peut-être que l’univers prenait plus qu’une vie pour égaliser les comptes, pour arranger les choses – mais Tristan Caine n’avait pas tout ce temps.
Adrian jeta un regard méfiant sur le pistolet en même temps que Tristan, et tous les deux se jetèrent dessus à la même seconde. Tristan était plus loin, Adrian plus rapide, mais Tristan avait passé une année dans les archives de la Société alexandrienne et, pour le meilleur ou pour le pire, la matière jouait en sa faveur.
Il referma le poing sur le manche du pistolet et orienta le canon entre les yeux de son père.
– Parfait, dit Adrian en riant, pas du tout intimidé. Soixante-quarante.
– Pour faire quoi ? Me saigner pour ta marge de bénéfice ? Non, merci.
La poitrine de Tristan se souleva et il sentit une horloge battre à l’intérieur. Tic-tac, tic-tac, tic-tac.
– Marge de bénéfice ? Tu as passé trop de temps dans ta petite cage dorée, fiston, rétorqua Adrian, méprisant.
Tic-tac, tic-tac, tic-tac.
– Je ne travaille pas pour toi.
Tic-tac.
– Si ce n’est pas pour moi, Tristan, ce sera pour quelqu’un d’autre. C’est le principe de ce monde.
Tic-tac. Cette fausse sagesse de nouveau. Tic-tac. 
– Tu as les couilles de faire ce que j’ai fait ? De te mettre à ma place ? Si c’était le cas, tu aurais déjà appuyé sur la gâchette.
Tic-tac. Le froncement de sourcils d’Adrian, tellement identique à celui de Tristan. Comme regarder l’avenir dans un miroir. Un voyage dans le temps en un simple putain de coup d’œil.
Tic-tac.
– Te tuer ne fera pas de moi un homme. Pas plus que tuer Callum ne l’aurait fait. Je ne suis pas ton putain de flingue, papa.
Tic-tac.
– Je ne suis pas une arme pour ton divertissement.
– D’accord. J’ai compris.
Coup de langue pour s’humecter les lèvres. Tic-tac.
– Qu’est-ce que tu veux alors ?
– Je veux…
Je veux tes excuses. Tic-tac. Je veux ton respect. Tic-tac. Je veux ton amour. Tic-tac. Et je veux que tu l’aies fait à partir du jour de ma naissance. Tic-tac.
Tic-tac.
Tic-tac.
Tic-tac, tic-tac, tic-tac.
Tictactictactictactictac…
*  *  *
FIN DU SCÉNARIO 1. DÉBUT DU SCÉNARIO 2.
Callum ne le tuerait jamais. Callum avait récemment été blessé et n’avait pas riposté. Callum était là parce qu’il pensait Tristan en danger, parce que c’était un jeu pour lui, comme tout le reste, excepté quand ça concernait la réalité de la vie de Tristan. Callum saignait. La chemise de Callum était tachée et il venait de quitter Parisa, parce qu’il sentait comme elle, comme le jasmin et les vieux livres, et ils avaient dû se rater de peu. Callum était là parce qu’il craignait que Tristan soit parti.
Le regard de Callum croisa le sien immédiatement, un drapeau blanc de soulagement érigé dans le peu de blanc que Tristan pouvait voir dans les yeux de l’empathe.
Et Callum regardait Tristan comme s’il avait vu un miracle entre le moment où il avait ouvert la porte du bureau et celui où il avait posé les yeux sur Tristan.
À cet instant, Tristan démonta l’explosion qui quittait le pistolet de son père, les éclats de la balle flottant dans l’air, légers comme de la poussière. Callum éternua, puis jura, une main se dirigeant vers son visage cassé. Le père de Tristan se leva pour tirer de nouveau et Tristan l’arrêta, existant dans la mort de Callum évitée de justesse, en même temps que tous les moments à venir, tous les moments à décider ce qu’il voulait vraiment, ce dont il avait vraiment besoin.
Ce n’est pas un pistolet, résonna la voix de Nico à son oreille. À moins que tu décides que c’en est un.
Ce n’est pas un pistolet, c’est une bombe artisanale, songea Tristan, en attrapant Callum par les épaules et en le détournant de la chaleur de l’explosion, le protégeant de son corps, conscient que rien de tout ça n’était définitif, rien n’était réel.
Rien n’était terminé à moins qu’il le décide.
*  *  *
SCÉNARIO 5.
La maison était plongée dans le même type d’obscurité habituelle quand Tristan y retourna, presque comme s’il avait voyagé dans le temps. Il traversa le grand hall, et alors qu’il était sur le point de monter l’escalier pour récupérer ses affaires et de partir – dans quel but, il ne le savait pas encore –, il s’arrêta soudainement, entendant un bruit provenant de la pièce peinte.
Il entra et y trouva Libby, assise par terre devant le canapé. Le regard perdu dans le feu de la cheminée, elle buvait du vin blanc. Elle leva les yeux et un voile de quelque chose déforma ses traits. Pas de la surprise, exactement. Pas de la déception non plus.
– Je ne bois pas de vin rouge, lança-t-elle. Je suis désolée, mais ça a le goût du Christ.
Tristan pouffa et haussa les épaules, avant de s’asseoir à côté d’elle. Il tendit la main et elle lui passa le verre, alors qu’il se mettait à l’aise, la tête posée sur le canapé, les yeux rivés sur le feu de cheminée.
– Je ne suis là que pour la nuit, dit Libby.
– Je suis juste venu récupérer mes affaires, répliqua-t-il.
Ils hochèrent la tête sans se regarder. Le silence était plus supportable qu’avant, ce qui était ironique vu la situation quand ils s’étaient séparés. Peut-être qu’ils en avaient vu assez pour comprendre que même les péchés qu’ils avaient commis l’un avec l’autre et contre l’autre étaient pâles en comparaison désormais.
– Je veux juste dire…
– Rhodes, je…
Ils s’interrompirent. Se regardèrent.
Elle semblait avoir repris des forces pendant les semaines où ils étaient restés loin l’un de l’autre. Comme si elle avait dormi et mangé mieux, qu’elle s’était reposée. Elle avait les joues moins creusées. Elle avait une nouvelle coupe et sa frange était plus longue, autour de ses joues, à la mode sans changer son visage. Il la sentait toujours aussi magique, comme l’impossibilité qui flotte sous les doigts, même si la magie ne signifiait plus pour lui la bonté. Et ça ne signifiait pas non plus que le timing avait jamais été le bon.
– Peut-être un jour, dit-il calmement pour briser le silence qui s’étendait entre eux.
Libby prit le verre de vin de ses mains et le posa à côté d’elle. Il se rendit compte qu’il n’en avait même pas pris une gorgée ; il l’avait tenu dans la lumière.
– Peut-être un jour, répliqua-t-elle.
Ils se penchèrent tous les deux pour se redresser, lui en premier, avant de lui tendre une main. Elle la prit et le laissa la soulever.
– J’ai entendu parler de…
– Assure-toi…
Ils s’interrompirent.
Sur la cheminée, le tic-tac de l’horloge retentissait.
– Je déteste ce truc, dit Tristan en même temps que Libby disait :
– Qu’elle aille se faire foutre.
Et alors ils entrèrent en collision au même instant ; ils ne firent plus qu’un.
D’une certaine manière, Tristan sut que c’était une question de besoin, un endroit qui démangeait et qu’il fallait gratter, rien de différent des autres fois. Ça n’avait pas à être différent – ça n’avait pas à vouloir dire quelque chose – et c’est peut-être pour ça que c’était différent, après tout. L’escalier à grimper, les jambes de Libby autour de la taille de Tristan, un pouls battant qu’ils partageaient comme un secret. Ce n’était pas pour toujours et c’était plus délicieux ainsi, mûr à la limite de la moisissure. La perte qu’ils se repassaient l’un à l’autre, illuminée comme une torche. Capitulation, acceptation, repos. Ne plus brûler juste pour le simple fait de brûler.
Il lui laissa le lit. Le destin n’était plus si crucial, le sort impossible à deviner, mais plus du tout pertinent, le problème de quelqu’un d’autre à résoudre. Il ferma la porte derrière lui, en silence pour la laisser dormir.
Peut-être un jour. Pas une promesse. Plus comme une offre, ou un rêve.
Peut-être un jour, ou peut-être pas. Parfois l’incertitude était une bénédiction, la connaissance un fardeau et la prescience une putain de malédiction.
Peut-être un jour.
*  *  *
SCÉNARIO 16.
Tristan se tenait au-dessus du corps de son père. Il se pencha pour inspecter le filet de sang qui coulait de ses cheveux, traversant ses sourcils froncés et son rire sardonique sur ce front qui deviendrait inévitablement celui de Tristan. Il sentit un vif picotement d’agacement en voyant l’expression de son père, tellement grossier et fruste. Comme s’il avait été pris par surprise, ce qui n’aurait pas dû être le cas. Parce qu’il avait hanté la vie de Tristan, il aurait dû s’y attendre. Il aurait dû le voir venir, ou au moins avoir la dignité de ne pas paraître si effrayé à la perspective de son sort.
– Sérieusement ? demanda Tristan en se redressant et en regardant l’arme que Callum tenait dans sa main. C’est le logo des Wessex ?
– Peut-être un peu, répondit Callum bêtement.
– Tu as une sale tête.
Callum n’avait pas l’air cool, même pas un petit peu. Il avait le teint verdâtre et semblait sur le point de vomir, ce qui était nouveau et intéressant. Tristan supposa que l’expérience de Callum avec la mort avait toujours été la fuite, alors ça devait être déroutant.
– Ouais, confirma Callum.
Tristan se détourna alors du corps de son père et de la flaque de sang qui s’en déversait pour s’approcher de Callum.
– Ça ne veut pas dire que je renonce à l’idée de te tuer.
Il vit Callum déglutir avec peine.
– Garde les confidences pour plus tard, répliqua-t-il. Je dois d’abord me doucher.
*  *  *
SCÉNARIO 17.
Tristan se tenait au-dessus du corps de son père. Il se pencha pour inspecter le filet de sang qui coulait de ses cheveux.
– Je sens ton cœur battre, lança Callum.
Tristan se leva, cachant soigneusement le coupe-papier qu’il venait de prendre dans l’arsenal d’armes de son père. Celui dont Adrian Caine aurait eu besoin à la fin, mais qu’il n’avait pas été assez rapide pour attraper.
– Qu’est-ce que ça te fait ? demanda Tristan.
Callum posa une main sur le pouls de Tristan, ses doigts s’étendant comme les ailes d’une colombe.
– C’est de la folie, dit-il en s’humectant les lèvres.
Les doigts de Tristan frôlèrent la boucle sur le pantalon de Callum. Ils descendirent le long de sa cuisse.
Ils sentirent tous les deux la lame au même moment, atteignant l’inévitable, comme un orgasme.
L’artère fémorale.
– Il suffit d’une petite entaille, n’est-ce pas ? lança Tristan d’une voix rauque.
La bouche rieuse de Callum se posa sur celle de Tristan juste avant qu’il s’effondre.
*  *  *
SCÉNARIO 25.
– Sortez de mon bureau, putain ! hurla Tristan. J’emmerde votre proposition. J’emmerde mon potentiel. Dites à mon père d’aller se faire foutre, lui aussi, pendant que vous y êtes. Je pense pas qu’il sera ravi de vous voir, alors faites attention à ses tiroirs. C’est là qu’il cache ses couteaux.
Atlas Blakely prit un air déçu, mais pas surpris.
– Vous changerez peut-être d’avis.
– Vous allez peut-être vous casser d’ici et crever, répliqua Tristan.
Sur sa table de travail, son téléphone vibra avec des messages d’Eden. Dans une semaine, il recevrait une nouvelle promotion par James Wessex. Le mariage serait charmant. Plein de goût. Grandiose. Et ensuite son eulogie serait lue par une Eden en pleurs, elle décrirait sa mort tragique, son saut depuis le balcon comme l’acte désespéré d’un mari aimant et d’un fils. Rupesh – le meilleur ami de Tristan – deviendrait le deuxième mari d’Eden après une belle période de deuil de cinq ou six ans, à quelques cycles lunaires près. Son père jetterait la notice nécrologique au feu. Atlas Blakely trouverait quelqu’un d’autre. Il y aurait toujours quelqu’un d’autre. Libby Rhodes poignarderait Callum Nova vingt-trois fois dans la pièce peinte.
Fin de la simulation. Elle recommence.
*  *  *
SCÉNARIO 71.
– Qui d’autre êtes-vous prête à casser, mademoiselle Rhodes, et qui trahirez-vous pour le faire ?
Il le vit sur son visage. Une nouvelle expression. Une expression qui avait toujours dû vivre là en secret, cachée, ou peut-être qu’elle n’était secrète que pour lui, parce qu’il avait échoué si longtemps à voir la vérité. L’angoisse de Libby, ça n’avait jamais été sa bonté à lui. La tristesse de Libby, cette lueur qu’il prenait pour de la vertu, elle était toujours tellement convaincante, parce qu’elle contrastait avec sa colère, avec ce qui avait toujours été dissimulé par de la fureur. Allumé par la présence de flammes.
– Je ne sais pas, répondit-elle platement. Et je…
– Rhodes.
Tristan sortit de sa cachette dans le couloir, trop tard pour sauver Ezra, trop sage avant ça pour se tenir prêt.
– Rhodes, ça ne sert à rien. Ça ne te sauvera pas. La voie que tu as empruntée, elle ne s’arrêtera que lorsque tu t’arrêteras. Rhodes.
Le seul acte de courage qu’il eut fut de la toucher à cet instant, soulageant sa douleur dans une accolade maladroite et forcée.
– Rhodes, fais en sorte que ça s’arrête maintenant. Finis-en maintenant.
*  *  *
SCÉNARIO 76.
Elle le tua, évidemment. Il ne faut pas jouer avec des allumettes. Il ne faut pas surprendre une physicienne qui vient de faire un voyage sur une putain de bombe atomique.
*  *  *
SCÉNARIO 87.
À dix-sept ans, Tristan Caine s’étouffa avec de la soupe chaude et périt.
*  *  *
SCÉNARIO 141.
– Vaisseau prêt, capitaine Blakely ! déclara Tristan dans le cockpit.
– Bien reçu, lieutenant Caine, répondit Atlas, jovial.
*  *  *
SCÉNARIO 196.
– Peut-être un jour, dit doucement Libby pour briser le silence qui s’étendait entre eux.
Libby prit le verre de vin de ses mains et le posa à côté d’elle. Il se rendit compte qu’il n’en avait même pas pris une gorgée ; il l’avait tenu dans la lumière.
– Alors je choisis aujourd’hui.
*  *  *
SCÉNARIO 201.
Une fissure dans les cheveux, un silence qui se prolonge dans l’écho d’un coup de feu. Tristan l’entendit comme un grondement, le retentissement des conséquences dans la grotte du temps et de l’espace, le calme faiblissant était presque comme une prière. Père, pardonne-moi ; donnez-moi la sérénité de vivre avec ce que j’ai fait.
Le silence qui suivit hurlait de sens, de condamnation. Tristan sentit une main sur son épaule – le poids mesuré et prudent d’une paume. Il ne bougea pas et sentit le pistolet quitter son poing, glisser le long de ses phalanges immobiles. D’un coin de l’œil, il aperçut une paire de lunettes.
– Qui suis-je censé être à présent ? demanda Tristan au bureau, à la pièce qui avait autrefois abrité les battements du cœur de son père. 
Ce qu’il voulait dire c’était : Comment je continue sans raison d’avancer, sans rien à fuir, sans le destin que je suis condamné à pourchasser ?
– Qui que ce soit, je ne me détournerai pas de lui, chuchota Callum à son oreille.
Ailleurs, le tic-tac d’une horloge retentissait.
*  *  *
SCÉNARIO 203.
– Je veux…
Je veux tes excuses. Tic-tac. Je veux ton respect. Tic-tac. Je veux ton amour. Tic-tac. Et je veux que tu l’aies fait à partir du jour de ma naissance. Tic-tac.
Tic-tac.
Tic-tac.
Tic-tac, tic-tac, tic-tac.
Tictactictactictactictac…
– Il est temps d’arrêter de rêvasser, fiston, dit Adrian Caine, le coupe-papier luisant dans sa main avant qu’il s’élance.
*  *  *
SCÉNARIO 211-243.
Rien de tout ça n’avait d’importance, parce que Callum périt.
*  *  *
SCÉNARIO 244-269.
Rien de tout ça n’avait d’importance, parce que Callum vécut.
*  *  *
SCÉNARIO 312.
– Je vous déclare à présent mari et femme, lança Nico sur un ton joyeux avant de lancer une poignée de riz dans l’air, alors que Tristan soulevait le voile pour dégager le visage de Parisa.
Ses lèvres dessinaient un sourire radieux de triomphe.
– Je suis content que ce soit toi, dit-il et elle le gratifia d’un regard insouciant mais indéniablement amusé.
– Qui est-ce que ça aurait pu être d’autre ? répliqua-t-elle avec un haussement d’épaules, levant le menton pour l’embrasser.
*  *  *
 SCÉNARIO 413.
Ce n’est pas un pistolet, c’est un couteau, songea Tristan en le plongeant sensuellement dans le sternum de Callum.
*  *  *
SCÉNARIO 444.
– C’était ça, ta grande idée ? demanda Tristan, haletant.
Plié en deux, dans la rue, il se retenait de vomir.
– Voler mon père à la vue de tous… et pour quoi ? On ne s’en tirera pas comme ça. Et qu’est-ce qu’on va faire de cet argent ?
– On va faire l’amour dessus, répliqua Callum, à bout de souffle lui aussi, le faux bleu de ses yeux caché derrière ses lunettes aviateur.
Il adressa un sourire à Tristan, qui le regardait, le cœur vide, même pas rempli de la haine qu’il aurait dû ressentir. Il savait qu’elle se trouvait quelque part, qu’il en avait des réserves, mais elles lui semblaient si lointaines. Tellement moins brûlantes.
– Oh.
Tristan réfléchit à la proposition avant de prendre le bras de Callum pour qu’il se remette à courir.
– Oui, dit-il en filant déjà vers le coin de la rue suivante. Oui, ça me va. On fait ça.
*  *  *
SCÉNARIO 457.
– Mais les livres…
– Tue-moi, le pressa Atlas. Tu peux avoir les livres. Tous les putains de livres. Je ne veux pas être ici, je ne veux rien de tout ça. Fais-moi juste confiance, crois-moi.
Je suis venu jusqu’ici juste pour te dire, pour te transmettre un message.
– C’est moi qui dois mourir.
Ezra lui adressa un regard vide. Ou ce qu’Atlas interpréta comme vide jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’Ezra ne semblait pas confus, ni fâché, ni triste. Il ne ressemblait plus du tout à l’homme qui s’était tenu dans le bureau d’Atlas et était mort parce qu’il avait été trop jeune et imprudent, et parce qu’il avait eu raison.
Il ressemblait à l’homme qu’Atlas avait été quelques secondes plus tôt. Un homme qui avait ouvert une porte.
– J’ai déjà essayé ça, Atlas, lança Ezra après un moment. Ça ne marche pas. Ça ne sert à rien.
Silence.
– Tu sais ce que ça veut vraiment dire d’être affamé ? demanda Ezra.
*  *  *
SCÉNARIO 499.
– Atlas, appela Tristan en passant la tête par la porte. Sharon du siège demande si vous avez eu des problèmes avec la nouvelle équipe des cuisines.
– Hmm ? Non, aucun.
Atlas se frottait les tempes. Il avait sur le nez les lunettes qu’il s’assurait que personne ne lui voyait jamais, comme s’il était crucial pour sa mythologie personnelle que sa vision soit parfaite.
– Vous avez regardé ça ?
– Les notes de Varona ? Un millier de fois seulement.
Tristan entra dans le bureau et s’empara du diagramme qu’Atlas tenait dans sa main.
– Ça me paraît juste. Même si je ne le lui dirai jamais.
– On aura tout de même besoin de M. Ellery. Et de Mlle Mori, dit Atlas avec sa voix lasse. Vous avez parlé à Mlle Rhodes ?
Tristan secoua la tête.
– Elle n’est pas retournée au cercle de pierres de Calanais. Soit elle est en route vers le manoir, soit…
Sa gorge se serra sur les mots elle ne reviendra jamais et Atlas le regarda par-dessus la monture de ses lunettes avec un air compatissant.
– Et M. Drake ? demanda Atlas. Comment est-ce que vous vous entendez ?
La maison n’avait pas besoin d’un archiviste. Surtout pas celui dont Tristan était étrangement certain d’avoir rêvé un jour. Néanmoins, c’était agréable d’avoir quelqu’un d’autre dans la maison, et la présence de Gideon poussait Nico à venir fréquemment. Ce qui n’était pas particulièrement intéressant pour Tristan, bien sûr. L’année précédente passée avec les lames de Nico sous la gorge et ses mains sur son torse…
Pas particulièrement intéressant pour Tristan qui toussa poliment dans son poing.
– Bien.
La bouche d’Atlas se tordit d’ironie et d’un amusement impardonnable.
– Je vois, dit-il en se replongeant dans le diagramme.
*  *  *
SCÉNARIO 566.
– Tu te rends compte qu’on n’a jamais vraiment parlé ? demanda Tristan en s’éloignant de la porte de Nico pour se rapprocher de celle de Reina. Ça fait bizarre. Comme si on avait des trucs en commun, mais qu’on ne le savait même pas.
Le champagne de la soirée de gala de la Société lui faisait un effet étrange. Il se sentait comme obligé d’avoir cette conversation maintenant. Il fallait que ça se passe à cet instant précis, avant qu’il ne soit trop tard.
Reina ne semblait pas du même avis, peut-être parce qu’elle ne voyait pas d’intérêt dans la convergence de différents univers ou même dans la possibilité de leur multiplicité.
– Je ne connais pas mon père, alors ça m’étonnerait, répliqua- t-elle.
– T’as de la chance. Et ta mère ?
– Elle est morte.
– La mienne aussi.
– Des frères et sœurs ?
– Des demi-sœurs. Et toi ?
– Pareil.
Silence embarrassé.
– Je pense que je suis peut-être une déesse, dit Reina sur un ton ferme comme quelqu’un qui teste l’eau en s’attendant à trouver une mare de sang.
– C’est pour ça que t’es fâchée contre Varona ? demanda Tristan. Parce que t’es une déesse et qu’il est trop hyperactif pour te vénérer correctement ?
Reina ouvrit la bouche. Et la ferma.
– En quelque sorte, j’imagine, grommela-t-elle, après réflexion.
Une révélation enivrante.
– Pardonne-lui, conseilla Tristan. Il ne sait pas ce qu’il voit.
Derrière eux, la porte de Nico s’ouvrit, le sol vibra de l’énergie d’un petit garçon en hyperglycémie.
– OK, je suis prêt…
– Tu vois ? dit Tristan en montrant Nico qui affichait un air d’émerveillement radieux.
En réponse, Reina prit un air à la fois dégoûté et pensif.
– Va voir un psy, suggéra-t-elle à Tristan, pour contrecarrer son sage conseil. Ça nous fera gagner du temps à tous. 
– Oui, il n’y a pas de problème, on en a déjà tous assez, répliqua Tristan alors que Nico saluait Reina et se laissait entraîner dans l’escalier.
*  *  *
SCÉNARIO 615.
– Alexis.
Atlas la prit par le coude et elle fut surprise, un poil agacée, occupée à d’autres choses, d’autres pensées.
– On doit tuer quelqu’un.
– Quoi ? demanda-t-elle avec un froncement de sourcils.
– Moi, précisa-t-il. Vous devez me tuer, moi. L’un de vous doit me tuer, sinon vous allez tous mourir un par un. Ça doit être moi, Alexis, s’il te plaît.
Il lui colla le pistolet dans les mains, referma ses doigts autour et elle le dévisagea.
– Pourquoi tu me le demandes à moi ?
Parce que. À cause de tout ce qu’on a encore à partager, à cause de tous les secrets que je dois encore te confier, ceux que je ne pourrai jamais te révéler. Ceux que je t’ai avoués autrefois et que, heureusement, tu n’as plus à connaître.
– S’il te plaît, répéta-t-il.
Elle regarda l’arme. Son visage. Ne gâche pas tout.
Elle le regarda de nouveau, lui, longuement. Un regard de pitié.
– D’accord, lança Atlas hystériquement, avant de lui arracher le pistolet. Très bien, alors je vais le faire moi-même.
*  *  *
SCÉNARIO 616.
– Je veux divorcer, lâcha Tristan, haletant, dans la bouche d’Eden.
– Je sais, répliqua-t-elle coquettement en lui donnant une tape sur les fesses.
*  *  *
SCÉNARIO 733.
– Oh merde, grommela Callum qui, à ce que Tristan pouvait voir sous cet angle, semblait examiner son entrejambe.
– Tu t’es de nouveau réveillé sans bite ? demanda Tristan.
(Qui n’aurait pas dû plaisanter sur ces choses, car elles n’en seraient que moins drôles pour les gens concernés.)
– Heureusement pour toi, non, répondit Callum d’un air entendu, sans lever les yeux. C’est juste…
Une pause.
– Rien.
Tristan s’assit sur le lit, observant le fragment du visage de Callum qu’il pouvait voir dans le miroir de la salle de bains. Le froncement de sourcils qui surmontaient ses yeux bleu pâle. Sa bouche plus fine désormais, moins méprisante avec l’âge. Les cheveux plus blancs qu’autrefois, moins dorés et plus argentés. Et Tristan prit conscience que ça devait devenir un problème dans d’autres zones également.
Ah, la mortalité. Comme il était triste de se dire que les régions basses vieillissaient également.
– Tu sais, ça ne me dérange pas de te voir prendre de l’âge, lança Tristan.
Il regarda les mouvements des épaules de Callum qui se remettaient fermement en place.
– Ah non ?
– Non. Personnellement, je trouve qu’en vieillissant je corresponds plus à ma personnalité.
Tristan s’allongea sur ses oreillers avec une soudaine flamme de satisfaction, conscient que son contentement passager était absurde et absolument pas mérité. Sur la table de chevet à côté de lui, Callum avait posé ses lunettes de soleil, ses clés.
– Ça me dérangerait pas de continuer.
– Quoi ? Vieillir ?
– Prendre de l’âge avec toi, dit Tristan.
– Et il ferma les yeux pour ne pas voir le sourire de Callum. Parce qu’il le prendrait pour un rictus et par conséquent quelque chose auquel il pouvait échapper. S’il le voulait. Quand il le ferait.
Ce qui ne serait pas, manifestement, aujourd’hui.
*  *  *
SCÉNARIO 734-890.
Atlas Blakely ouvrit les yeux sur une tête palpitante, la forme floue d’un visage familier, les mains d’un nécromancien. Il entendit sa propre voix, les voix de sa mère, la voix avec laquelle il était né, la voix agitée qui lui parlait dans sa tête. Tu ne peux pas arrêter de choisir la mort, Atlas Blakely. C’est pour ça que la mort ne te récompensera pas.
– Si tu ne me tues pas, le monde s’achèvera.
Ezra se pencha sur Atlas, un sourire tordu aux lèvres.
– Le monde s’achève tous les jours, Atlas Blakely, répliqua Ezra Fowler qui savait de quoi il parlait. Ce qui ne veut pas dire que tu peux échapper à ton sort.
*  *  *
SCÉNARIO 891.
Debout à côté de la stèle de la parcelle des Nova, Tristan se demanda comment on pouvait trouver ça raisonnable de dépenser tant d’argent pour une boîte dans la terre. Et ce serait tellement mieux d’être utile à la planète, de fertiliser le sol, de nourrir les arbres. Tout sauf ça.
– Des roses, vraiment ? demanda Parisa en poussant un soupir, comme si les roses n’étaient pas le choix évident.
Tristan regarda Reina qui haussa les épaules comme pour dire Je ne peux pas la contrôler, je n’ai jamais pu.
Tristan plaça les fleurs dans le vase habituel et se redressa, son téléphone vibrant dans sa poche. Trois vibrations rapides. Encore Libby. Elle se manifestait de plus en plus, ces derniers jours, à intervalles irréguliers. Au début, elle avait envoyé des mèmes drôles. Ensuite des comment ça va ? Et enfin les réflexions inévitables du milieu de la nuit sur ce que ça faisait de toucher l’éternité, est-ce qu’il pensait qu’il avait vu Dieu et, si oui, est-ce qu’elle était belle ?
Vu l’heure, elle lui envoyait probablement une photo de son déjeuner. Mais ça pouvait être autre chose, bien sûr. Quelque chose d’entièrement imprévisible.
Tristan sourit pour lui-même, sentant le monde continuer, glisser sous lui, une liberté délicieuse qui s’étendait vers l’inconnu.
– Putain, Caine, on n’a pas toute la journée, lança Parisa. Tu nous aides ou quoi ?
– Vous n’êtes pas déjà fatiguées de la philanthropie, toutes les deux ? demanda Tristan en arrangeant les pétales dans le vase de Callum.
– Tu sais ce qu’on dit toujours, intervint Reina, d’une voix que Tristan reconnaissait à présent comme teintée d’humour. Le meilleur moment pour planter un arbre, c’est hier. Le deuxième meilleur moment, c’est aujourd’hui.
Tristan réprima une grimace moqueuse.
– Ça ne s’approche même pas de ce que vous dites.
Il n’en savait rien, mais il s’en doutait. Leur devise devait plus ressembler au message initial qu’elle lui avait envoyé plusieurs semaines plus tôt depuis le téléphone de Parisa.
Tu veux te sentir puissant aujourd’hui ?
Puissant comment ?
Ça dépend à quel point tu trouves érotique de voir un Blanc faire la manche.

– Mais si, contredit Parisa, baissant ses lunettes pour se réchauffer le visage dans le soleil de l’après-midi.
*  *  *
SCÉNARIO 1A-426.02.
Tic-tac.
Tic-tac.
Tic-tac. Tic-tac. Tic-tac.
TicTacTicTacTicTac…
– Je ne veux rien de ce que tu peux me donner, comprit Tristan lentement et soudain brusquement.
Comme avaler un bac de poison et le laisser remonter jusqu’au cerveau. Il baissa le pistolet et Adrian poussa un soupir, sa langue léchant ses lèvres de façon méprisante.
– Alors comme ça, c’est un grand homme. Noble, cracha Adrian. C’est ce que tu as appris chez tes aristocrates ? Ton ami riche, là, par terre, t’a appris ça ? Profite, Tristan, se moqua Adrian. Sois vertueux, alors. Vois si ça met de la nourriture dans ton assiette ou des alliés dans tes rangs.
Tristan plia une main. Le tic-tac dans sa poitrine avait disparu. Il ne restait que les battements de son cœur, qui heureusement n’était pas touché par le dédain de son père. S’il restait à son père quelque chose à lui donner, ça ne servait plus à rien.
– Tu ne l’as jamais eu en toi, Tristan. Tu as toujours été inutile, faible. Tu penses que je ne l’ai pas vu dès le début ?
Tristan se pencha et passa un doigt délicatement sur le front de Callum. Il lui peigna les cheveux. Il arrangea une illusion – il rendit à Callum son nez préféré, qui était moins aristocratique que le vrai – et nettoya les taches sur sa chemise, pour rendre au tissu sa perfection. Il ramassa ses lunettes avec deux doigts, se regarda dans le cadre.
– J’espère que tu aimes le goût de la clémence, Tristan. Il va pourrir dans ta bouche le jour où quelqu’un te fera payer pour tes faiblesses, retiens mes paroles…
Son père continua à déblatérer alors que le monde de Tristan s’ouvrait de possibilités, l’inflation cosmique de son pouls prudent et récalcitrant. Il parcourait les scénarios. Essayait de projeter une version de l’avenir qui provenait d’autres versions de cette pièce. Malgré ses efforts, il n’arrivait pas à trouver de fin heureuse dans les limites de son imagination. Impossible. Il ne la voyait pas.
Mais il ne la rendit pas irréelle, alors Tristan visa et appuya sur la gâchette.
Fin.



  



  

    

    


    REINA


    

      Reina était assise dans le noir quand les lumières s’allumèrent autour d’elle. Elle entendit le son révélateur de la surprise, suivi rapidement par un silence surveillé.


      – Reina, c’est bien ça ? retentit la voix féminine familière avec un calme appuyé. Personne ne m’a dit que vous étiez ici.


      Reina se leva du canapé blanc immaculé et se tourna vers Aiya Sato qui s’était figée sur le seuil de la porte, son sac à la main. Ses vêtements avaient l’air chers. Ils devaient sûrement l’être. Le penthouse aussi l’était. L’immobilier à Tokyo n’était pas une plaisanterie. Son système de sécurité magique était également excellent, mais elle avait un goût prononcé pour la verdure, un appartement rempli de plantes attentives.


      De toute façon, ça n’aurait pas été prudent pour Reina d’appeler avant, bien que c’eût été plus poli. Tant de gens essayaient de la tuer ; une infraction à la bienséance était le moindre des risques.


      Aiya regarda Reina avec méfiance, concentrée sur son silence. Pour être honnête, Reina n’essayait pas de se montrer menaçante. Elle n’avait juste pas parlé à quiconque depuis plusieurs jours, depuis le meeting du Maryland, et elle ne savait pas comment commencer la conversation.


      – C’est une visite… de politesse ? demanda Aiya.


      Une question raisonnable.


      Reina secoua la tête et se racla la gorge.


      – Il fallait juste que je vous parle.


      – Oh, je vois. Oui, j’ai entendu dire que vous aviez eu des problèmes.


      Aiya fit signe à Reina de se rasseoir sur le canapé.


      – Puis-je vous offrir du thé ? proposa-t-elle. Ou du vin ?


      Reina secoua de nouveau la tête.


      – Je ne reste pas longtemps.


      Elle s’assit et Aiya entra prudemment dans la pièce après avoir retiré ses chaussures qu’elle posa solennellement à côté de la porte. Elle attacha ses longs cheveux pour dégager son visage et alluma certaines lampes en particulier, peut-être pour souligner la beauté de ses meubles scandinaves ou la vue imprenable sur la ville. Ensuite, elle se versa un verre de vin d’une bouteille déjà ouverte et rejoignit Reina sur le canapé, un air de terreur dissimulé sous son hospitalité.


      – Je suis née ici à Tokyo, commenta Reina. Pas loin d’ici, en fait. Il y a eu un incendie le jour de ma naissance. Des gens sont morts. Ma grand-mère a toujours pensé que ça voulait dire quelque chose que je sois… ce que je suis.


      – Les gens cherchent souvent du sens là où il n’y en a pas, ponctua Aiya, placide.


      Peut-être sur un ton compatissant, mais Reina n’était plus sûre de savoir quoi penser.


      – Ce n’est pas parce que vous voyez deux points qu’il existe forcément quelque chose entre eux, continua Aiya.


      – En d’autres termes, le destin est un mensonge qu’on se raconte ? demanda Reina.


      Aiya haussa les épaules. Malgré l’ajustement soigné de son éclairage, elle semblait fatiguée.


      – On se raconte beaucoup d’histoires. Mais je ne pense pas que vous soyez venue jusqu’ici pour me raconter la vôtre.


      Non. Reina ne savait pas pourquoi elle était là. Pas vraiment. Elle avait juste eu envie de rentrer chez elle, et quand elle avait pris conscience que chez elle, c’était un manoir anglais, elle s’était opposée si fermement à l’idée qu’elle était arrivée là, l’endroit qu’elle avait autrefois fui à tout prix.


      – Je veux, commença Reina lentement. Je veux faire le bien. Pas parce que j’aime le monde, mais parce que je le déteste. Et pas parce que je peux, ajouta- t-elle. Mais parce que personne d’autre ne le fera.


      Aiya poussa un soupir, d’amusement peut-être.


      – La Société ne vous promet pas un monde meilleur, Reina. Et elle ne le fait pas, parce qu’elle ne le peut pas.


      – Pourquoi pas ? On m’a promis tout ce dont je rêvais. On m’a offert le pouvoir, et pourtant je ne me suis jamais sentie aussi impuissante.


      Les mots la quittèrent comme un coup en pleine poitrine, comme si on la piétinait. Elle ne s’était pas rendu compte que c’était le problème, jusqu’à maintenant, devant cette femme qui habitait à l’évidence seule. Qui avait tout, et pourtant, néanmoins, Reina ne voyait rien dans ce musée d’une vie qu’elle aurait pu envier.


      Aiya sirotait son vin en silence, d’une façon qui assurait à Reina qu’elle la considérait comme une enfant, un petit agneau perdu. Elle était trop polie pour lui demander de partir, bien sûr. Ça ne se faisait pas et Reina le savait. Jusque-là, Aiya se contenterait de le penser.


      – Donc, lança Aiya patiemment, vous êtes déçue par le monde. Pourquoi la Société devrait-elle être meilleure ? Elle fait partie du même monde.


      – Mais je devrais pouvoir réparer la situation. Changer les choses.


      – Pourquoi ?


      – Parce que je devrais, répondit Reina, agitée. Parce que si le monde ne peut pas être réparé par moi, alors comment peut-il être réparé ?


      – Ce sont des questions pour le Forum, me semble-t-il, répondit Aiya en haussant les épaules. Si vous voulez passer votre vie à frapper à des portes qui ne s’ouvriront jamais, essayez plutôt leurs tactiques, et voyez ce que ça donne. Voyez si vous pouvez convaincre la foule de vous aimer, Reina Mori, sans vous consumer ou vous détruire d’abord.


      Une autre gorgée méditative.


      – La Société n’est pas la démocratie. En fait, elle vous a choisie justement parce que vous êtes égoïste.


      Elle adressa un regard pudique à Reina.


      – Elle vous a promis la gloire, pas le salut. Elle ne vous a jamais dit que vous pouviez sauver les autres. Seulement vous-même.


      – Et ça c’est le pouvoir, selon vous ?


      Le sourire d’Aiya était si poli que Reina le ressentit comme une arme.


      – Vous n’aimez pas vous sentir impuissante ? Alors changez votre définition du pouvoir. Ne réparez pas les problèmes impossibles à réparer. Ne vous consacrez pas aux choses que vous ne pouvez pas contrôler. Vous ne pouvez pas faire en sorte que ce monde vous respecte. Vous ne pouvez pas l’obliger à vous honorer. Il ne s’inclinera jamais devant vous. Ce monde ne vous appartient pas, Reina Mori, c’est vous qui lui appartenez, et peut-être que, quand il sera prêt pour une révolution, il vous cherchera pour mener les troupes. Jusque-là, buvez de l’alcool cher, achetez des jolies chaussures, et faites taire un homme en vous asseyant confortablement sur son visage.


      Aiya se leva et s’inclina vers Reina pour prendre congé.


      – Si vous voulez bien m’excuser, j’ai besoin d’un bain. La Société n’a jamais dit qu’elle pouvait forcer les gens à m’écouter, mais au moins je suis équipée d’un système de sécurité qui peut vous faire sortir d’ici si je le demande.


      Reina se leva, s’attardant encore un instant.


      – Mais vous m’aviez promis que ça en vaudrait la peine.


      – Oui, ça en vaut la peine. Ça vaut la peine de ne pas mourir pauvre. Ça vaut la peine de se retrouver dans une pièce remplie d’hommes et d’être la menace, plutôt que le contraire. Ça vaut la peine de ne pas être perdue dans le noir. De porter des sous-vêtements en soie. Ça ne soulage pas le fardeau d’être humain, Reina, mais la vie est toujours mieux avec des choix. Des choix que vous avez désormais le luxe de faire.


      Elle s’en alla, s’engagea dans un long couloir moderne et Reina la rappela.


      – Quelle est votre spécialité ? demanda-t-elle, et quand Aiya se tourna, elle ajouta : je ne vous dérangerai plus, promis. Mais je veux juste savoir pour… essayer de comprendre.


      Aiya retira ses boucles d’oreilles avec un soupir. Elle les laissa tomber par terre avant d’enlever son collier, et une bague. Elle s’en débarrassa de la même façon, comme des pétales arrachés à une fleur.


      – Cet incendie dont vous parliez, commença-t-elle. Le jour de votre naissance. J’aurais pu l’éteindre. Ou je peux noyer tout ce pays avec une seule vague.


      Elle baissa la fermeture Éclair de sa robe, l’enjamba et regarda Reina par-dessus son épaule, la congédiant d’un haussement d’épaules.


      – Je n’ai pas peur de nous mettre sous l’eau. La question, Reina, est la suivante : pour quoi, dans la vie, seriez-vous prête à vous noyer ?


      Aiya ôta son négligé, offrit sa peau nue à l’air frais de l’appartement, avant de disparaître, sous le son de l’eau qui coule. Reina s’attarda pendant un moment encore.


      Elle ouvrit ensuite la porte et sortit, les orchidées en pot miaulant doucement sur ses pas.


      Elle marcha un long moment en silence. Il n’y avait rien pour elle ici, elle le comprenait, mais où pouvait-elle aller ? Elle pensa au Forum, à l’offre de Nothazai, aux sous-entendus qu’Aiya Sato pouvait faire – qu’elle avait déjà faits. Était-ce ça le choix, alors ? S’engager dans une vie semblable à celle d’Aiya, combattre des idéologies qu’elle ne pouvait pas changer pour un prix qu’elle n’était pas prête à payer ? Six mois à effectuer le travail d’une déesse et déjà Reina était fatiguée, trop fatiguée pour continuer, trop malade de haine pour poursuivre son action.


      Sauver les habitants de la planète, et pour quoi ? Pour qu’ils continuent tranquillement, sans retenue, à détruire les choses juste parce qu’ils le pouvaient ?


      Elle se retrouva dans le cimetière d’Aoyama, les sons de la ville agitée laissant la place aux murmures des cerisiers sans fleurs. À l’approche de l’hiver, ils se déclinaient en un mélange d’or et de rouge, avec à peine l’ébauche des bourgeons qu’ils porteraient bientôt. Peut-être parce qu’ils comprenaient la gravité de leur protection, ils n’attirèrent pas l’attention de Reina, ni ne tentèrent de calmer la nervosité de ses pensées. Ils récitaient des chants qui ressemblaient à des prières, et frémissaient dans les rares souffles de vent.


      Le soir tombait. Reina s’arrêta pour sentir les derniers rayons du soleil, pour annoncer les premières étoiles qu’elle ne verrait pas. Il y avait toujours si peu de gens ici. Shibuya n’était pas loin, Roppongi allait bientôt se réveiller et pourtant la tranquillité régnait au-delà de la présence solennelle des morts.


      Où était Atlas Blakely à présent ? Où était-il pour offrir à Reina le nouveau monde qu’elle avait l’impression qu’il lui avait promis ? Pour lui rappeler sa valeur incomparable ? Tout ce qu’il y avait ici, à Tokyo, c’était le beau-père de Reina, un homme qui ne voyait en elle que sa valeur, et pas son mérite. Un homme qui utilisait toute la magie que le monde avait à offrir juste pour la destruction ; juste pour voir qui entre James Wessex et lui serait le plus rapide pour créer des machines à tuer.


      Où était Atlas Blakely pour lui mettre un manuscrit impossible entre les mains, pour lui montrer qu’elle pouvait aimer quelque chose ; pour lui redire tous les secrets qu’elle seule était digne de connaître ? Sans lui, elle n’était qu’une serveuse dans un café. Pas dans une vie passée. Pas dans une autre version. C’était tout ce qu’elle était, avec ou sans les livres. Il l’avait choisie et, sans lui, elle ne voyait plus la route à suivre.


      Maman, lança doucement un cerisier, avec le poids des pétales qui tombaient ou de la neige. MamanMaman, quelqu’un vvvvoooittt.


      Reina sentit de petits picotements au même instant, et elle sut d’une façon sinistrement atavique que quelqu’un la surveillait tout près. Elle se figea, tourna la tête pour regarder du coin de l’œil.


      Un homme, peut-être. Vêtu de noir, ses longs cheveux attachés de façon élégante. Des épaules masculines, des traits féminins. De longs cils encadrant des yeux hantés. Le costume était impeccablement coupé, assez beau pour un Tokyoïte, même s’il n’en était pas un. Reina et les cerisiers avaient bien vu qu’il n’était pas à sa place ici.


      Pendant un moment, le cœur de Reina battit plus vite, et encore plus vite, pas de la peur exactement, mais pas non plus l’absence totale de peur. Plus comme la peur d’une mère – savoir que la peur ne vous quittera jamais vraiment et pourtant il n’y a pas d’autres options, pas d’autres choix, parce qu’aimer quelque chose revient à s’en préoccuper, à entrevoir tout ce qu’on va finir par perdre et pourtant continuer comme si cette perte ne vous détruirait pas. Parce que, pour le meilleur ou pour le pire, et souvent pour le pire, cet amour est autant un fardeau qu’une bénédiction. C’était une ancre pour toute la grâce et la cruauté de cette vie.


      Au-dessus de la tête de Reina, les cerisiers s’agitaient nerveusement, dérangés par la présence de l’inconnu. Reina leva la tête et songea, pour la première fois, sans regret, et sans ressentiment, Je vous protégerai. Je ne vous abandonnerai pas.


      Reconnaissants, les arbres donnèrent des fleurs comme au printemps. Une petite révolution, une rafale progressive de rose qui s’épanouit en synchronicité, à l’unisson.


      Si l’émerveillement était un spectacle, songea Reina. Si c’était une action.


      Ce serait un cerisier en fleur.


      Partout dans le cimetière, Reina entendit des exclamations – certaines ravies, d’autres effarées, d’autres encore justement éblouies. C’était comme un rêve, ce printemps qu’elle avait fait apparaître. Cette vie qui venait de la mort. Ce serait peut-être pour elle son unique moment divin. Reina leva une main vers la branche la plus proche et la sentit s’apaiser à son contact. Comme une chanson familière cette fois. Maman. Comme si rien n’avait changé, à part Reina elle-même.


      L’assaillant de Reina ne bougea pas. Leurs regards se croisèrent et il inclina légèrement la tête, comme pour reconnaître qu’ils étaient sur un terrain sacré. Reina pensa lire la vérité dans ce mouvement, cette humilité. Leur vérité commune.


      À la fin, on retourne à la terre.


      L’inconnu secoua la tête, une fois, respect ou avertissement, ou peut-être les deux. Quelqu’un reviendrait pour elle, lut Reina dans son geste. Quelqu’un reviendrait pour elle, mais pas ici, mais pas aujourd’hui. Très bien. Elle le comprenait. Elle inclina la tête à son tour, et l’intrus se tourna et partit dans le sens opposé, disparaissant dans la foule qui arrivait des habitants occupés qui avaient levé la tête de leurs téléphones, de leurs douleurs personnelles et de leurs vies agitées, pour apercevoir le printemps de Reina.


      *  *  *


      Le manoir était silencieux quand Reina y entra, ses pas résonnant respectueusement sur les murs. Le figuier pleurait quelque part, non loin. Les dernières roses allaient éclore.


      Elle traversa la maison, attendant que quelqu’un apparaisse. Personne. Le bureau d’Atlas n’avait pas changé. Vide. Elle tira un livre de l’étagère dans la pièce peinte, un recueil de citations, et elle passa un doigt sur la tranche d’un volume en cuir quand elle aperçut une longue silhouette dehors.


      Reina prit la porte sur le côté, celle qui aurait pu conduire à la salle de lecture et aux archives si elle les avait choisies, mais elle préféra aller respirer l’herbe chargée de rosée. Quelqu’un l’attendait, immobile. Aussi reconnaissable qu’un écho. Inévitable comme les battements du cœur.


      Et même de loin, elle était magnifique.


    


  



  

    

    


    IX : LA VIE
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    LIBBY


    

      Belen n’était pas si vieille selon les calculs de Libby. Elle devait avoir dans les cinquante ans. Elle avait les cheveux striés de gris et les yeux entourés de rides d’expression dont Libby n’avait pas été témoin, et pourtant, depuis le départ de Libby, six mois plus tôt – ce qui représentait des années, des décennies même pour Belen – quelque chose chez la chercheuse s’était dégradé au-delà des conséquences normales de l’âge. 


      Libby entra dans la chambre d’hôpital et s’assit sur la chaise à côté du lit. Une horloge égrenait les minutes à côté. Des médecins parlaient dans le couloir. Des infirmières. Quelque part dans le bâtiment, des gens commençaient tout juste à vivre.


      – Je serais venue plus tôt, mais ça m’a pris du temps pour te trouver, répliqua Libby en s’éclaircissant la voix.


      Belen se tourna vers elle avec un sourire pincé.


      – Menteuse.


      Elle avait raison.


      – Enfin, ça m’a pris un peu plus longtemps que je le pensais, corrigea Libby avant de s’interrompre. Tu as changé ton nom.


      – Mmm. Il ne me convenait plus.


      Les yeux de Belen étaient restés les mêmes, toujours aussi sombres et perspicaces. Libby se sentit incroyablement jeune et affreusement âgée en même temps.


      – Donc, euh. Qu’est-ce que…


      Elle se racla de nouveau la gorge.


      – Qu’est-ce qui s’est passé ?


      Belen adressa un regard vide à Libby.


      – Oh, tu parles de ça ? demanda-t-elle après quelques secondes.


      Elle leva une main et Libby remarqua qu’elle était menottée au lit.


      – Je fais l’objet d’une enquête pour crimes de guerre, répondit Belen.


      – Oh.


      Ça, Libby le savait déjà. Les journalistes noircissaient des pages entières sur le sujet.


      – Je… oui. Eh bien…


      – Je souffre de démence fronto-temporale, annonça Belen. À un stade précoce. Pour l’instant.


      – Oh.


      Libby sentit un craquement dans sa poitrine, comme un parquet qu’on piétine.


      – J’ai entendu dire que mon cas était étonnamment agressif, commenta Belen. Mon cerveau a été complètement chamboulé. Je le dois à un ami à moi, dirons-nous pour aller plus vite.


      Son sourire s’assombrit, comme quand elle regardait ses professeurs. Comme elle regardait Mort et Fare, qui semblaient aussi loin dans le passé de Libby que le lointain avenir pour la protection duquel elle avait déployé tant d’efforts.


      – Si tu croises Nothazai, n’oublie pas de lui dire où il peut se fourrer ses pensées et ses prières.


      – Nothazai ? reprit Libby.


      – L’homme de main du Forum. J’ai entendu dire qu’il avait démissionné, ce qui veut dire qu’il a trouvé une œuvre encore plus philanthropique à laquelle consacrer ses talents.


      Encore un trait d’humour, si caractéristique de Belen.


      – Il… est en train de t’assassiner ? demanda Libby, stupéfaite. Ça ne peut pas…


      – C’est peut-être la fin qui m’était réservée depuis toujours. Qui sait ? Je doute qu’il soit assez créatif pour choisir ce dénouement, dit Belen en haussant les épaules. Je suis sûre qu’il trouve ça clément, comme m’administrer un calmant pour étouffer un peu mon entrain. L’équivalent pour un biomancien de me prescrire une convalescence à la mer, avec un papier peint jaune à la place.


      Belen s’assit tant bien que mal, la menotte cliquetant sur son poignet alors qu’elle se trémoussait dans le lit pour montrer à Libby le papier peint jaune au mur. Voyant la confusion qui avait dû s’afficher sur les traits de la physicienne, Belen ajouta :


      – Il a proposé de me réparer – tu sais, de soigner mon hystérie typiquement féminine. Je pouvais choisir sous quelle forme.


      – Et tu as choisi la démence ? demanda Libby, stupéfaite.


      – J’ai choisi quelques variations de « va te faire foutre et ton fidèle destrier avec », alors oui, en quelque sorte, répliqua Belen. L’enquête fédérale était une petite cerise sur le gâteau.


      – Oh.


      Oh. Elle ne voyait pas le rapport.


      – Et les… crimes de guerre ?


      – Une question de point de vue, vraiment, dit Belen avant de se taire de nouveau, comme si elle n’avait plus l’intention de parler.


      Mais elle reprit la parole :


      – Le pouvoir n’est pas quelque chose qu’on cueille dans les prés, commenta-t-elle pour elle-même. Il faut le voler à quelqu’un. On vit avec le prix à payer.


      Elle croisa le regard de Libby, brièvement. Libby se racla la gorge.


      – Oui.


      Elles laissèrent le silence les envelopper de nouveau, des pas résonnant dans le couloir pour disparaître quelques instants plus tard.


      – Peut-être que je peux réparer ça, proposa Libby après un moment. Je te dois bien ça.


      –  Réparer quoi, ma vie ? Ma mort ? Comme c’est gentil de ta part.


      Étonnant combien la voix de Belen avait vieilli tout en restant toujours aussi mesquine. Comme si elle pensait la même chose, Belen poussa un rire grave.


      – Désolée. Je suis vieille, Libby. Pas sage.


      – Tu n’es pas vieille. Tu es juste… plus vieille, termina-t-elle avec un haussement d’épaules.


      – Assez vieille pour oublier les anciennes rancunes, comme on dit. Mais tu sais quoi ? Je les aime bien. Elles me tiennent compagnie. Elles me font chaud.


       Libby songea alors que peut-être Belen ne voulait pas d’elle ici et que venir la voir avait été une autre preuve de son égoïsme. Trop tard maintenant. Ou peut-être pas. Elle se leva, sur le point de partir, mais se ravisa.


      – Tu es venue chercher l’absolution ? demanda Belen. Le pardon ?


      À sa décharge, Belen n’était jamais vraiment méchante, ou pas assez en tout cas pour donner envie à Libby de mentir.


      – Je suis preneuse, oui, si tu veux m’en gratifier, reconnut-elle.


      Elles échangèrent une grimace pareille à un rire.


      – Mais non, dit Libby en soupirant. Je pense que j’avais simplement besoin de te voir. Pour tourner la page, j’imagine.


      – Ah oui, tourner la page. J’adore les fins, lança Belen.


      Libby chercha l’amertume. Une amertume inhabituelle, en tout cas. Elle n’aurait su dire si le ton de Belen trahissait une animosité personnelle ou si elle était juste le reflet d’une autre déception sardonique sur ce qui restait de sa vie.


      – Tu es sûre que je ne peux pas… ?


      – J’ai décidé de le voir comme une situation de type guilgoul.


      – Guilgoul ? répéta Libby.


      – Une sorte de réincarnation ésotérique de toutes choses. L’âme ayant trois chances de s’améliorer.


      Belen s’interrompit.


      – J’ai décidé de croire que c’était juste mon premier essai.


      Sans pouvoir se contrôler, Libby rit. C’était toujours si facile de rire avec Belen, qui souriait à présent, constamment amusée par elle-même.


      – Belen, tu es catholique.


      – Et alors ? Tu m’as larguée et tu as fait sauter une bombe. Pour les jeunes d’aujourd’hui c’est une forme extrême de ghosting, tu le savais ? Là, c’est vraiment l’hôpital qui se fout de la charité.


      – Qui se moque, corrigea Libby.


      – J’ai dit ce que j’ai dit. Et de toute façon, l’idée c’est que j’ai encore deux chances d’arranger la situation, et donc je ne suis pas folle du tout. Enfin, pas aussi folle que ça, se reprit Belen, songeuse.


      Libby se radossa sur sa chaise. La conversation ne semblait pas… activement malvenue. Et comme toujours, la présence de Belen était plus appréciable que son absence, aussi impraticable que fût cette conclusion maintenant qu’il n’y avait plus de retour en arrière. Plus de réparation possible.


      – Tu me parais très lucide, remarqua Libby. En pleine santé, même.


      – Hmm, oui, tu me connais, confirma Belen. Trop lucide.


      – Ça ressemblerait à quoi d’arranger la situation ? demanda Libby, sans pouvoir s’en empêcher. Qu’est-ce que tu ferais différemment à ta deuxième tentative ?


      – Tu me demandes si je te choisirais encore, reformula Belen sans ménagement.


      – Euh, oui, c’est ça.


      Pas la peine de le nier. Libby avait déjà fait pire que de rechercher une rédemption narcissique.


      – J’aimerais pouvoir dire que je mettrais en garde mon ancienne moi pour qu’elle t’évite, mais je comprends assez bien mes tendances anarchistes pour savoir que je n’aurais pas écouté ce conseil.


      Belen dévisagea Libby en silence pendant un long moment.


      – Et pour le reste… J’essaierai d’arranger les choses, ajouta- t-elle. Et certains de ces crimes de guerre avaient des effets extrêmement expéditifs. Donc, pour ce qui est des regrets, ce n’est pas clair – et tu imagines bien que mon avocat ne s’en réjouit pas. Pas assez d’antidépresseurs dans ce monde pour ce genre de merde.


      – Donc… tu ne changerais rien ? résuma Libby.


      – Pas considérablement, non. Je pense pas. Juste, j’en profiterais plus, j’imagine.


      – Des crimes de guerre ?


      – Et du sexe, répliqua Belen avec un sourire placide, mais pas belliqueux.


      – Je vois.


      On frappa à la porte. Libby se retourna.


      – C’est l’heure des médicaments de l’après-midi, docteur Araña.


      L’infirmière lança un regard méfiant à Libby avant de s’adresser de nouveau à Belen.


      – Vous voulez que je revienne dans cinq minutes ?


      – Oui, s’il vous plaît.


      L’infirmière hocha la tête et prit congé, alors que Libby se tournait vers Belen.


      – Docteur Araña ?


      – Oui. Contrairement à toi, je suis professeure et je demande au personnel ici de m’appeler par mon grade, parce que je suis aussi une connasse prétentieuse, lâcha Belen avec un sourire plus chaleureux à présent. Bref, si tu cherches toujours la rédemption, il te reste cinq minutes. Autant en faire quelque chose.


      – Pas faux. Eh bien… commença Libby en tirant sur ses cuticules. J’imagine que je peux continuer les crimes de guerre pour toi, si tu veux. Je peux t’aider à faire perdurer ton héritage.


      – J’apprécierais beaucoup, répliqua Belen qui avait compris la plaisanterie.


      Libby sourit et continua.


      – Mais vraiment, si tu veux que j’essaie de réparer ça, ou si tu veux que je revienne et…


      – Non, l’interrompit Belen en secouant la tête. Juste… rends quelqu’un follement heureux pour moi, et on sera quittes. Donne à une jeune lesbienne son premier orgasme.


      Elle marqua une pause avant de continuer.


      – C’est ma façon de porter un toast, au fait. Une sorte de « À ta santé ! »


      – Je vois, pouffa Libby. Très généreux de ta part.


      – Pas vraiment, contredit Belen. Je te déteste, en fait, mais j’ai décidé de le faire avec grâce.


      Très bien.


      – C’est clair, ponctua Libby en se levant. Eh bien, ce n’est pas de la rédemption.


      – Il nous reste encore trois minutes, lança Belen en faisant mine de trinquer.


      Sans qu’elle s’y soit attendue, Libby eut le cœur gros de dire au revoir, cette fois. Elle prit également conscience qu’elle n’avait pas reçu ce qu’elle était venue chercher, même si elle avait obtenu beaucoup d’une autre chose.


      – Belen, je…


      – Tu es encore jeune, interrompit Belen, sans attendre la suite de la question. Il te reste encore tant d’années pour ressentir la douleur et le regret. Essaie de ne pas subir tous tes traumatismes dans le premier quart.


      – Mais je… commença-t-elle, avant de se raviser, parce qu’elle ne savait toujours pas comment formuler ce qu’elle était venue dire. J’ai fait du mal à quelqu’un, avoua-t-elle. Et maintenant…


      Elle s’arrêta.


      – C’est l’Anglais sexy ? demanda Belen, et Libby réprima un éclat de rire douloureux.


      – Non. Il m’a larguée, d’une certaine façon. Mais à ce que je sais, il va bien.


      Elle prit une petite inspiration.


      – C’était… quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui était peut-être mon autre moitié. Si ça existe.


      – Tu aurais pu l’empêcher ? demanda Belen. Tu aurais pu éviter de le blesser ?


      Libby ne répondit pas. Mais dans sa tête, elle fit tourner la conversation en boucle, se torturant avec les conjectures. J’aurais pu rester et vivre ma vie avec toi. J’aurais pu me sacrifier pour lui et le laisser vivre sa vie avec quelqu’un d’autre. 


      Pourquoi ne l’as-tu pas fait ? demanda une version imaginaire de Belen.


      Parce que je voulais savoir ce que ça faisait de gagner, répondit une Libby imaginaire. Parce que j’ai préféré la grandeur à la bonté. Parce que faire autrement m’aurait trop confirmé tout ce que j’ai toujours pensé de moi.


      La Belen imaginaire était patiente, perspicace, journalistique. C’est-à-dire ? 


      Que je ne suis pas assez.


      – Ah, lança la vraie Belen, bougeant dans son lit tant bien que mal. Je vois. Tu n’as pas de moitié, informa-t-elle sèchement, avec l’air de la dispenser de critique, pas parce que c’était excessif, mais parce que c’était inutile. Tu te révèles à beaucoup de gens avec le temps. Tu as beaucoup de fractures dans ta vie. Et je ne le dis pas pour réduire ta culpabilité, parce que, selon moi, Libby Rhodes, tu as le potentiel pour faire du mal à beaucoup de gens au cours de ton existence égoïste et nocive.


      Une longue pause.


      – Mais si tu as peur de ne plus jamais ressentir quoi que ce soit, alors sache que c’est n’importe quoi, lança Belen avec un geste de la main.


      Une autre tape sur la porte.


      De nouveau l’infirmière.


      – Mademoiselle ? lança-t-elle à Libby qui jeta un dernier regard à Belen.


      – Merci, lâcha Libby, qu’elle jugea plus approprié et moins insultant que je suis désolée.


      – De rien, répliqua Belen, qui signifiait je te pardonne, mais aussi va-t’en.


      *  *  *


      Libby s’arrêta à l’université de magie de Los Angeles sur le chemin du retour. Son bâtiment principal n’avait pas changé, même si le campus s’était étendu sur tout le centre-ville, marquant son embourgeoisement évident. Le dortoir dans lequel elle avait autrefois dormi était devenu une luxueuse maison d’étudiants. Le vieux café dans lequel elle allait était désormais un salon de thé chic et vegan.


      Elle entra dans le hall et se fondit immédiatement dans la population estudiantine. Ils bougeaient au même rythme, avec les mêmes sons, les ascenseurs montant et descendant sans interruption, comme avant. Elle heurta quelqu’un et s’excusa, ne remarquant qu’après un moment qu’il s’agissait du professeur Maxwell T. Mortimer, l’ancien homme-garçon qu’elle appelait Mort.


      Il portait le même pantalon serré que dans les années 1990. Toujours aussi bedonnant, mais le teint moins rose. Il dévisagea Libby un instant, s’efforçant de la situer. Puis il se désintéressa d’elle, pour se précipiter vers le parking. Il allait retrouver sa voiture de luxe et sa femme malheureuse, songea Libby.


      Elle regarda les ascenseurs pendant encore quelques heures, le soleil de la Californie traversant généreusement les vitres du bâtiment telle une vague immense.


      Et enfin, elle se leva et laissa l’université derrière elle.


      *  *  *


      La rue résidentielle était plongée dans l’obscurité quand la voiture de location de Libby s’y engagea, alors elle éteignit ses phares et se gara au pied de l’allée pour ne pas déranger les occupants de la maison. Elle monta jusqu’à la porte qui avait été récemment repeinte et repéra la cachette à clé dans le parterre de roses fanées.


      Elle était entrée très souvent avec cette clé, la repêchant dans la bouche de la grenouille tous les après-midi quand ses parents avaient été à l’hôpital avec Katherine. Tous les jours, la même routine. Elle rentrait à pied à la maison, fouillait dans la bouche de la grenouille, mangeait l’en-cas que sa mère lui avait préparé et faisait ses devoirs rapidement mais en silence, mettant de côté les notes qu’elle avait prises pour Katherine, et elle attendait dehors que le voisin vienne la chercher. Trois heures par jour au chevet de Katherine, pendant lesquelles parfois Katherine était éveillée, mais la plupart du temps elle dormait. Certains jours, Libby faisait plus de devoirs ou lisait un livre et partait avec ses parents sans avoir échangé un seul mot avec Katherine. Les jours se suivaient et se ressemblaient à l’identique.


      Libby ouvrit la porte de devant de son enfance et se glissa à l’intérieur. Elle retira ses chaussures et monta l’escalier sans bruit. Le salon n’avait pas changé depuis sa dernière visite, qui remontait à moins de deux ans. Et pourtant, c’était une autre vie. Elle évita la marche qui craquait sur le palier intermédiaire et escalada rapidement le reste de l’escalier comme le faisait Katherine. Katherine était légère sur ses pieds, une danseuse. Elle était aussi beaucoup plus douée que Libby pour sortir de la maison et y rentrer en douce.


      La chambre de Libby était plus près de l’escalier, celle de Katherine était au bout du couloir et les deux étaient connectées par la salle de bains. Libby s’attarda un instant devant sa chambre qui était ouverte, et continua vers celle de Katherine, dont la porte était fermée. Elle tourna la poignée lentement et entra à l’intérieur. Elle ne fut pas surprise de n’y trouver aucune trace de poussière. Sa mère avait toujours continué à y faire le ménage. Mais étonnamment, il y avait une petite pile d’objets sur le bureau, comme si quelque chose de nouveau avait récemment été exhumé.


      Oh, oui, se rappela Libby. Quelque chose au sujet de la plomberie de l’étage. Un dégât des eaux. Sa mère lui en avait parlé, un an plus tôt environ, alors que Libby travaillait avec Nico sur les trous de ver. Elle n’avait pas fait attention. Un des murs avait été repeint, autour d’une aération que Katherine avait dû utiliser en secret pour ranger des affaires.


      Sur le bureau, elle trouva un journal intime dont la couverture était abîmée par des taches d’humidité. Deux flacons de vernis à ongles desséché. Sa mère n’avait pas apprécié que Katherine se peinturlure les doigts, jusqu’au jour où elle ne l’avait plus jamais réprimandée sur la couleur de ses ongles. Un anneau pour le nez. Faux, bien sûr. Libby le mit et s’examina dans la glace. Elle n’avait pas l’air du tout aussi cool que Reina, mais évidemment un anneau dans le nez ne suffit pas à rendre une fille cool.


      Il allait sûrement mieux à Katherine.


      Libby retira l’anneau et s’empara du journal pour l’ouvrir à une page au hasard. Il n’était pas daté – il n’y a que les geeks pour dater leur journal, imagina-t-elle Katherine dire – mais à en croire les événements que Katherine décrivait, elle devait avoir quinze ans, ce qui voulait dire que Libby avait onze ou douze ans. Katherine devait déjà être malade, mais pas autant qu’elle le serait plus tard.


      – quelle putain de moucharde, putain, je déteste vivre ici arghhhhh. J’ai trop hâte de partir de cette maison – 


      Libby s’arrêta de lire et referma le journal, inspirant profondément.


      Elle expira.


      Elle l’ouvrit de nouveau et reprit sa lecture.


      – l’école me manque. Vous y croyez, vous ? L’ÉCOLE.


      Libby tourna les pages, piochant quelques phrases ici et là sur les amis de Katherine qui allaient à des soirées sans elle, sur un garçon dont Libby se souvenait à peine. Josh. Est-ce qu’elle connaît toujours un Josh ? Elle se demanda si ce Josh était marié, maintenant. S’il avait des bébés avec quelqu’un qui n’était pas Katherine. Elle se demanda si Josh avait réussi à aller de l’avant.


      Elle tourna une autre page et tomba sur son nom. Elle déglutit en comprenant qu’il s’agissait de la dernière fois où elle s’était disputée avec sa sœur. Libby avait trouvé Katherine sur la terrasse à l’arrière de la maison, avec une bouteille de bière, et un garçon – sûrement Josh – qui avait glissé ses mains dans sa chemise. Libby se rappela soudain, avec la clarté d’une décharge électrique, qu’il avait une boucle d’oreille et ce que Libby avait pris pour un tatouage, mais qui n’était en réalité qu’un gribouillage au stylo noir. Libby l’avait raconté à leur mère et Katherine avait tellement hurlé qu’elle avait perdu connaissance. Libby avait songé : Mais je te protège, voyons. J’essaie juste de te garder en bonne santé, de te préserver.


      – mais à quoi ça sert de rester en vie si je peux pas boire une bière et me faire embrasser avec passion ? Bon sang, elle est tellement chiante – 


      Libby leva les yeux et se racla la gorge, les doigts sur le point de tourner la page, de sauter la douleur.


      Seulement, elle avait dû attraper le masochisme de Tristan, parce qu’elle continua à lire.


      – mais je l’aime. Elle fait tellement d’efforts. C’est mignon et nul et triste. Je regrette juste qu’elle voie pas que je préfère mourir en faisant quelque chose d’incroyable que passer les quelques mois qu’il me reste allongée dans mon lit. Maman ne veut pas que je parle de la mort, parce qu’elle a peur que ça effraie Libby, ou un truc du genre. Allô ? C’est effrayant et c’est BIEN. Ce qui n’est apparemment pas un bon argument pour me faire un piercing sur la langue, même si je lui ai déjà dit que c’était mon idée et pas celle de Josh.


      Nico aurait adoré Katherine. Oh, bon sang, songea Libby avec dégoût, Nico aurait certainement essayé de coucher avec Katherine. Elle déglutit et grimaça, continuant sa lecture, un doigt sur la page, pleurant ses pertes. Traçant la forme des lettres de Katherine alors qu’elle arrivait à la dernière page.


      Je me sens mal d’écrire de vilaines choses sur Libby parce qu’elle est juste un bébé et ne connaît rien. Et maman est trop occupée avec moi, alors personne ne fait assez attention à Libby et à si elle va tomber dans la drogue. Oh bon sang, vous imaginez.


      Seulement quelques lignes encore avant la fin du journal. Libby inspira en tremblant. Elle faisait de son mieux pour le faire durer le plus longtemps possible, pour le savourer. Pour qu’il devienne un au revoir, comme quand on tourne au coin d’une rue dans un rêve et que… on s’arrête. Pour laisser Katherine disparaître. La laisser partir.


      Tu n’as pas de moitié, se dit Libby, pour s’apaiser. Elle expira, prête pour le message d’adieu de sa sœur.


      OK mais sérieusement, je l’aime vraiment, elle veut juste que tout se passe bien, même si c’est impossible. Elle y arrivera un jour. Entre-temps, je serai gentille. Plus gentille en tout cas. Aussi gentille que possible, même si ça me fait mal à la tête. Et aussi, c’est LA DERNIÈRE MÉCHANCETÉ, PROMIS, mais sérieusement.


      Sa frange, ça va pas du tout.


      Dans le silence de la chambre de sa sœur, Libby Rhodes éclata d’un rire qui se transforma rapidement en sanglots.


    


  



  

    

    


    PARISA


    

      Une fois que ce fut terminé, elle se retrouva à rester dans le manoir. À attendre quelque chose. Elle ne savait pas quoi. Une impulsion, sûrement. Le désir d’être ailleurs, ou bien le besoin impérieux de fuir. Elle n’avait jamais connu la vie sans l’un ou l’autre, mais à présent elle ne ressentait pas son instinct habituel de migrer. Elle avait toujours été la prochaine version d’elle-même, constamment en transit dans son évolution, ce qui était toujours plus ou moins la même chose. Qu’est-ce qu’elle allait faire maintenant ? Ses propres réponses la trouvèrent – dépenser de l’argent, baiser et enfin mourir. Déprimant, elle en avait déjà eu assez pour que ça lui suffise. C’était une chance, se dit-elle, qu’il n’existe pas de quota pour la tristesse humaine, comme un seau qui aurait un contenu précis. Si l’amour n’était pas limité, alors la douleur non plus, et pareil pour le chagrin. Elle pourrait toujours en avoir plus et du ressentiment aussi, pour la vie qui n’avait rien fait d’autre que lui enseigner comment on souffre et continue à aller de l’avant.


      Elle commença à remarquer des choses dans la maison. La cuisine qui aurait eu besoin de ravitaillement. La bibliothèque d’un coup de ménage. Les chambres d’être vidées et remeublées. Les choses qui y avaient été laissées devraient être jetées pour les occupants suivants. Elle savait, en partie, que Nothazai n’allait plus tarder à arriver, que les chambres où ils avaient dormi, tous les six, seraient remplacées. La vie continuait, les gens saigneraient encore pour la cupidité de quelqu’un d’autre, ils souffriraient au nom du dieu de quelqu’un d’autre. La connaissance serait toujours source d’envie, le pouvoir serait toujours volé et les droits dérobés. La maison continuerait à vider ses habitants pour sa propre symbiose, pour stimuler sa propre sentience, qui deviendrait des réponses qui vivent et respirent parce que ses occupants avaient des questions qu’ils posaient de toute leur âme.


      Des variations de ce que Callum avait pensé en apprenant la mort d’Atlas Blakely : Ça y est ?


      Comme dans : cet homme auquel j’attribuais tant de pouvoir a pu mourir sans que je le sache, comme s’il n’avait jamais existé pour commencer ?


      Comme dans : le Gardien de la Société, un homme qui a les clés des secrets infinis sur le monde, est quand même un homme avec des limites ?


      Comme dans : le jeu est terminé maintenant ?


      Comme dans : après tout ce qu’on a vécu, c’est tout ?


      Comme dans : si Atlas Blakely peut disparaître sans laisser de trace, quel espoir reste-t-il pour moi ?


      D’excellentes questions. Sans réponses, comme toutes les bonnes questions. Parisa avait renoncé à essayer de trouver l’énergie pour répondre, même pour se répondre à elle-même. Elle repensa à la boule de billard magique que Gideon avait rêvée pour elle, l’arme qu’il lui avait donnée quand elle en avait eu besoin, et elle se souvint de ce qu’elle avait ressenti en le tenant dans les mains, ce précieux objet. Cette graine inestimable.


      Mieux vaut ne pas te le dire maintenant.


      Elle trouva sa sœur, Mehr, sur les réseaux sociaux, regarda les photos de ses nièces, de son nouveau neveu. Elle hésita à lui écrire. Songea OK mais pourquoi ? Mieux vaut ne pas te le dire maintenant. Elle effectua des recherches sur son frère qui faisait l’objet d’une enquête criminelle pour agression. Elle se demanda ce qui sortirait de ça. Mieux vaut ne pas te le dire maintenant. Elle lut la notice nécrologique de Nasser. Fils aimé, mari adoré. Ce n’était pas complètement faux, même si ce n’était pas entièrement vrai. Mieux vaut ne pas te le dire maintenant. Elle effectua des recherches sur la mère d’Atlas Blakely, son père, ses demi-frères et sœurs, tira les dossiers de tous les autres du groupe de la Société. Ils étaient si adorables, si vivants, si jeunes. Qu’est-ce qu’ils auraient pu accomplir d’autre, qu’est-ce qu’ils auraient pu être d’autre ? Mieux vaut ne pas te le dire maintenant.


      Elle lut les notes de Dalton rédigées de son écriture méticuleuse avant de devenir dingue ; les lettres soigneuses d’un sociopathe complet qui aimait son art sans pudeur. Dans le bureau d’Atlas, elle trouva un flacon de pilules presque vide. Avec quelle souffrance vivait leur Gardien ? Dans la chambre de Callum, elle trouva une bouteille vide cachée derrière une planche. Dans celle de Nico, des chaussettes dépareillées roulées en boule. Dans celle de Reina, un livre de contes de fées pour enfants. Mieux vaut ne pas te le dire maintenant.


      Parisa ne se demandait pas ce qu’elle attendait. Elle lut des livres, réorganisa les chambres, se promena dans les jardins, buvait du thé toute seule. Beaucoup des affaires de Tristan étaient encore là, et celles de Libby aussi, mais elle n’écrivit à aucun des deux pour leur demander s’ils allaient revenir parce qu’elle ne vivait plus dans un monde où les réponses comptaient.


      Sharon lui envoya un selfie d’elle avec sa fille, à Disneyland Paris. Parisa songea à faire du crochet ou pourquoi pas du tricot.


      Sur un coup de tête, elle arracha enfin son cheveu blanc.


      Deux jours passèrent. Trois. Une semaine.


      La nuit, Parisa rêvait. Elle se réveillait sans se rappeler où elle était allée. La plupart du temps, elle n’avait pas de souvenirs à revivre, pas de cauchemars pour la hanter, même si elle savait qu’elle tenait toujours quelque chose, un petit poids dans sa main droite. Un jour, elle se réveilla avec de la musique dans son oreille, certaine qu’elle avait entendu le rire caractéristique de Nico de Varona. Une autre fois, elle fut réveillée par un message. Je pense que je peux t’apprendre comment l’utiliser si tu veux.


      Je le veux, oui, songea-t-elle. Pas nécessairement pour de bon.


      Je ne l’utilise pas non plus toujours pour de bon, répondit le rêveur dans sa tête.


      Un autre jour passa avant que la maison lui dise que quelqu’un était entré. Elle était dans les jardins quand elle l’entendit pousser un soupir de soulagement, vaciller autour d’une autre présence. Ah, songea Parisa, soudain irritée, une épiphanie qui ressemblait plus à une démangeaison. Donc ça n’avait pas été pour quelque chose qu’elle était restée.


      Elle vit Reina approcher depuis la maison, et elle songea OK, c’est vraiment la fin que j’attendais ?


      Et dans son esprit, un petit message fluorescent clignota complaisamment.


      Mieux vaut ne pas te le dire maintenant.


    


  



  

    

    


    REINA


    

      Donc Atlas Blakely ne lui donnerait pas le sens après tout, et Nico de Varona ne lui donnerait pas la rédemption. Dalton Ellery était parti, ainsi que tout espoir de création spontanée.


      À mesure que Parisa parlait, Reina voyait ses opportunités s’envoler les unes après les autres. Chaque ébauche de possibilité disparaissait, arrachée à ses doigts sans même qu’elle ait eu conscience du danger. Sans avoir su qu’il aurait fallu les retenir.


      Elle n’aurait su dire exactement quand Parisa avait arrêté de parler. Les mots avaient déjà perdu leur sens avant que la voix de la jeune femme se tût, avant qu’elle soit remplacée par un hurlement tout près. Les cornouillers exprimaient leurs condoléances en frémissant, comme les brins d’herbe qui fanaient sous ses pieds. Elle se sentit soudain épuisée, avec un bourdonnement dans les oreilles.


      Est-ce un talent ou un don ? demanda Atlas dans sa tête.


      Une malédiction. Comme aimer et perdre. Vivre revenait à voir les choses mourir.


      Reina prit conscience que le cri dans sa tête, le hurlement, venait d’elle. La colère ou l’angoisse, la détresse ou le deuil, tout en même temps. Elle sentit la douceur de la terre sous ses mains et se rendit compte qu’elle était à genoux pour canaliser sa douleur dans la compassion du sol trempé. Des plantes grimpantes lui caressèrent délicatement les bras, remontant de la terre sous ses paumes.


      À quoi bon ? Pourquoi le combattre, cet être qu’elle était vouée à devenir depuis sa naissance ? Le monde continuerait invariablement à lui dérober sa substance. Prendre et prendre et encore prendre. Le peu qu’il rendait en échange serait également volé. Peut-être qu’il n’y avait pas de sens. Peut-être que sa signification personnelle ne comportait pas plus d’importance qu’un brin d’herbe. Peut-être que ça avait toujours été de l’arrogance de penser qu’on lui avait attribué une destinée et qu’elle n’était pas juste condamnée à l’inévitable comme tout le monde, comme toute chose ? Elle s’abandonna à l’insignifiance avec un sursaut d’énergie, un éclat de soumission. Prenez, allez, je n’en ai pas besoin. Je ne le mérite pas.


      Je ne sais pas comment faire pour réparer. Allez, prenez tout.


      Le sol trembla sous elle. Le soleil avait été englouti, éclipsé, était parti, mort. La terre fraîche était plus sombre, plus noire, comme une plaie ouverte. Elle sentit le craquement des racines sous ses genoux, des plantes qui perçaient sous ses paumes. Des épines et des bourgeons, des fleurs et des aiguilles, la terre s’écartant comme des lèvres qui sourient. Elle saignait, haletait. Un fin filet d’eau gargouilla sous ses genoux.


      Reina Mori, pour quoi êtes-vous prête à vous noyer dans cette vie ?


      Il faisait noir à présent, la tranquillité du soir, midi avalé par sa nuit personnelle alors que les crevasses d’eau devenaient un ruisseau. Un feuillage épais la recouvrait, impossible de voir le ciel ou d’entendre le clapotis de la pluie. Le sol était couvert de mousse sous le cercle de chênes, les racines protégeant des poches de champignons ; de la berge qui venait de naître s’élevaient des hêtres branlants, leurs écorces pâles tachetées de lichen. Les nouvelles pousses – les larmes silencieuses – formaient des vagues de jacinthes des bois, de muguet en anneaux enchantés. De la fougère s’enroulant au bout de leurs langues tels des clins d’œil au destin. Reina était accrochée à cette végétation foisonnante. Tout retournerait à la terre un jour. Les feuilles tombaient comme des flocons de neige, des points jaunes se posant sur le sol. Donner était facile, tellement facile, une fois qu’elle eut commencé, elle ne pouvait plus s’arrêter. Prenez. Ça soulageait la douleur, un peu, ça la calmait. Prenez.


      Quelque chose la tira par le bras et elle glissa, trébuchant sur des pierres pointues et des racines qui saillaient sur les rives du ruisseau qui courait dans les jardins du manoir. Elle percuta la roche avec son menton et s’effondra dans les bras de la forêt qu’elle avait fait pousser pareille à une cage autour d’elle, et qui l’enveloppait comme si plus rien d’autre ne comptait à l’extérieur. Une autre poigne sur sa peau, deux bras autour de sa taille qui la soulevaient. Reina vacilla, complètement déséquilibrée, et sous elle poussa un jeune plant. Un bébé, un enfant.


      Reina. La voix de Parisa dans sa tête. Reina, tu dois t’arrêter avant de tout donner.


      – Je n’en veux pas ! lança Reina, à travers la douleur dans sa poitrine qui la déchirait. Je n’en veux pas. Que quelqu’un d’autre le prenne, que quelqu’un d’autre prenne tout. Je ne peux pas…


      Elle s’arrêta, le parfum du jasmin l’entourant, l’étouffant.


      Non, il ne l’étouffait pas, il l’étreignait.


      Une paire de bras enveloppants.


      La vérité s’arracha à elle.


      – J’ai gâché tellement de ma vie.


      Sa voix était faible, comme le son du stupide figuier en pot, celui qui n’aimait que le soleil et les ragots et Reina, incroyablement Reina.


      – J’ai tant gâché.


      Ça lui découpait la poitrine, lui ouvrait les côtes.


      – Il faut que je le rende, il faut…


      – Tu n’as pas à tout donner aujourd’hui.


      La voix de Parisa résonnait profondément dans ses oreilles.


      – Tu as encore demain. Il faut que ça compte pour quelque chose.


      Parisa se tut un moment, sa joue pressée contre celle de Reina, son contact calme et apaisant. Le parfum du jasmin et du sel, comme si Reina n’était pas la seule à avoir pleuré.


      – Il faut que ça ait un sens.


      – Tu n’as pas entendu ? On est toujours pourchassés.


      Reina parvint à lâcher un rire sans joie, se rappelant l’inconnu dans le cimetière. Un tueur respectueux, mais quand même, elle n’avait pas tout le temps du monde. Elle n’avait plus que maintenant.


      – Je pourrais mourir demain.


      – C’est vrai, et tu as autant de probabilités que tout le monde, commenta Parisa avant de grommeler : ça t’aura bien servi d’être une déesse.


       Reina lâcha un nouveau petit rire qui ressemblait plus à un hoquet.


      – Et de toute façon, continua Parisa, il est aussi possible que tu ne meures pas demain. Alors on ferait mieux de faire en sorte que ça devienne le problème de tout le monde.


      Reina hésita d’abord à argumenter.


      – On ? demanda-t-elle à la place.


      Parisa recula doucement. Reina vacilla légèrement et parvint à tenir debout toute seule. Dans l’obscurité du feuillage récemment apparu, il lui fut difficile de voir le visage de Parisa, mais Reina savait qu’il était magnifique. Il avait toujours été magnifique, mais jamais autant qu’aujourd’hui.


      – Oui, confirma Parisa. Toi et moi.


      Elle ne toucha pas la joue de Reina. Reina ne l’embrassa pas. Une brise murmurait à travers la forêt, pareille à la caresse de deux doigts sur une peau nue, mais plus doux encore. Moins éphémère.


      – D’accord, concéda Reina.


      Mamans, murmura le jeune plant.


      Et voilà, la vie rendit un peu en retour.


    


  



  

    


    LES SIX D’EZRA


    CHAPITRE 5


    JAMES


    

      Le P-DG en fonction de la Wessex Corporation regardait la scène sur l’écran de surveillance de son bureau avec un sentiment prodigieusement ambivalent. On ne pouvait pas en dire autant de son vice-président des opérations récemment promu, qui restait assis impuissant et figé, là où ils venaient de tenir leur bilan financier. Mais Rupesh Abkari n’avait pas été choisi pour son cran.


      L’homme sur l’écran de surveillance portait une paire de lunettes aviateur peu discrète – criarde, photochromique et chère, elle semblait vouloir dire allez vous faire foutre. Il gardait ses lunettes sur le nez alors qu’il désactivait les alarmes dans le hall de la tour, tournait autour du poste de sécurité et faisait un doigt d’honneur au garde en passant. Il fit s’écarter la foule qui attendait devant l’ascenseur avec un petit raclement de la gorge (contenu et pourtant évident) avant d’entrer dans la cabine et d’appuyer sur le bouton du dernier étage. Il sifflota en montant jusqu’aux quartiers généraux londoniens de la Wessex Corporation. Il remarqua tous les sorts qui lui interdisaient l’entrée et les réarrangea comme il lui chantait. Comme des ballons en forme d’animaux dans les carnavals.


      Vous pouvez récupérer ma dette, dit la voix de la sirène à travers un sourire sifflant, ses mots d’adieu revenant à l’esprit de James Wessex alors que l’ascenseur grimpait sur la vidéo de surveillance. Appréciez-la à sa juste valeur, cela a un prix. Vous avez votre propre dette maintenant. Un jour, votre fin sera connue et vous n’aurez pas le bénéfice de l’ignorance. Vous la verrez venir et ne pourrez rien pour l’en empêcher.


      Et aussi, avait-elle ajouté avec un baiser. Votre bite est maintenant maudite.


      Les angles de la caméra changèrent pour suivre l’homme qui sortait désormais de l’ascenseur au dernier étage. Il mit sur veille le cœur des gardes, les figeant dans la glace. Sans un mot, il dit au scanner de rétine de se mêler de ses oignons et poussa les portes en verre du bureau où James l’attendait, ignorant l’exclamation d’effroi de Rupesh.


      Et soudain, changeant d’avis, il recula vers là où Rupesh venait de se carapater près de la porte et lui tendit ses lunettes.


      – James, lança Tristan Caine, l’homme qui avait autrefois été son employé et qui devait devenir son gendre. Je vois que vous avez refait la déco.


      James Wessex avait une main sur le bouton d’urgence qui allait convoquer un bon nombre de mortels et de médéiens. Il avait déjà appuyé dessus, évidemment, mais étant donné ce qu’il voyait sur l’écran, ça n’avait pas marché, parce que Tristan n’avait pas voulu que ça marche.


      – Attrapez, dit Tristan en lançant vers James un objet dont ce dernier s’empara in extremis par réflexe. C’est à vous, si je ne m’abuse ?


      James contempla le pistolet avec le W sur le manche, espérant que son petit regard à la gâchette n’avait pas été trop évident.


      – Il n’est pas chargé, précisa Tristan, lui retirant tout espoir. On n’est jamais assez prudent, c’est un conseil que j’ai reçu récemment. Mais libre à vous de me tirer dessus et de voir ce qui se passe, ajouta Tristan avec un sourire que James ne lui reconnut pas de l’époque où il avait été son employé.


      Tellement dommage que la relation entre sa fille et Tristan n’ait rien donné. Vraiment dommage, l’homme qu’il aurait pu faire de Tristan Caine ! James avait toujours eu le flair pour le talent, un sixième sens pour le bon type d’ambition. Eden avait cru le provoquer en choisissant Tristan, mais en réalité, James avait été ravi. Tristan Caine était un diamant brut qui attendait d’être poli, et James le savait. Pas étonnant qu’Atlas Blakely l’ait compris également.


      – Tristan.


      La voix de James vibrait comme toujours de son autorité tranquille. Selon lui, l’homme le plus puissant dans la pièce ne devait pas se retrouver à hurler.


      – Tu sais, j’imagine, que ta tête est mise à prix.


      – Figurez-vous que oui, je le sais, confirma Tristan, en prenant place sur la chaise occupée quelques instants plus tôt par Rupesh. Je me disais que vous pourriez peut-être lever votre petite menace.


      James avait eu le sentiment que ça arrivait. Mais si Tristan Caine ne travaillait pas pour lui, il valait mieux qu’il ne travaille pas contre lui. James n’avait pas besoin de comprendre les spécificités de la magie de Tristan pour savoir qu’il ne voulait pas qu’elle s’oppose à l’empire qu’il avait si proprement et si soigneusement bâti.


      – Malheureusement, je ne suis pas en mesure d’arrêter ce qui a été mis en branle, affirma James en s’adossant contre son siège. Je ne suis pas le seul concerné. Il y a aussi le gouvernement américain, les services secrets chinois…


      – Oui, James, je vous entends, remarqua Tristan, placide, les bras sur ses accoudoirs alors que ses yeux se posaient sur la Tamise en dessous d’eux. Je vois bien que vous êtes dans une position très délicate, mais franchement, je m’en fous.


      Il se tourna vers James et ajouta, sans changer de ton :


      – Donc. Non ? C’est votre dernière réponse ?


      James savait reconnaître les problèmes quand il les voyait.


      – Si tu es ici pour me menacer, Tristan, alors fais-le.


      Tristan poussa un soupir, la tête de nouveau tournée vers la fenêtre.


      – Vous savez, ça n’avait pas à devenir barbare. Ça aurait pu être parfaitement simple.


      Il adressa un petit sourire à Rupesh avant de s’adresser de nouveau à James.


      – Mais apparemment certains hommes ne savent pas entendre raison, ce qui est vraiment dommage.


      En un instant, la pièce quitta le contrôle de James Wessex. Et c’était désormais Tristan qui était aux commandes. James n’aurait su expliquer comment, mais il le sentait. Il le percevait intimement. Quelque chose avait bougé ; quelque chose qui avait été réel mais ne l’était plus, comme si le tout n’avait été que le fruit d’une imagination privée. Le contenu du rêve de quelqu’un d’autre.


      Les mains de James étaient vides. Sur le seul plan de réalité qui restait, le pistolet était dans les mains de Tristan qui avait l’index sur la gâchette. James éprouva la soudaine sensation intangible qu’il n’était plus qu’un grain de sable, une infime poussière. Un homme dont les enfants étaient une déception ; dont l’héritage se détériorerait à l’instant où il serait parti. Un homme maudit prodigieusement, un fait qu’il aurait voulu maintenir secret, qui n’était qu’un assemblage compact de matière pour le moment maintenu ensemble par la seule volonté de Tristan Caine.


      – Annulez ça, avertit Tristan, le doigt sur la gâchette du pistolet qu’avait conçu James. Ou vous n’aurez plus rien. C’est quoi d’autre votre fortune, selon vous, que des chiffres sur un écran ? Si c’est ce que je peux faire avec votre bureau, imaginez ce que je pourrais faire avec votre argent. Imaginez ce que je pourrais faire à votre petite vie confortable.


      James ne pouvait pas parler, bien sûr, n’étant plus qu’un simple spectre de l’existence. Quoi que Tristan ait fait à la pièce, la figeant dans le temps ou la plaçant délicatement dans le néant de la non-existence, il n’y avait plus de place pour protester. Il suffisait à Tristan de cligner des yeux pour que tout disparaisse et alors là où était né James Wessex et ce qu’il avait construit, ça n’aurait plus d’importance. C’était le secret, songea James, et la raison pour laquelle la vie n’était pas une ligne d’arrivée, ni une course. C’était un embrasement d’atomes et de statistiques, et à n’importe quel instant l’expérience pouvait prendre fin.


      Et soudain, Tristan rendit au bureau sa configuration de départ. James était toujours assis sur son fauteuil, Rupesh toujours à trembloter à côté de la porte. La seule différence était que Tristan avait gardé le pistolet.


      – Je m’inquiétais que vous vous pensiez toujours aussi puissant sans preuve du contraire, constata Tristan en voyant le regard de James sur le canon de l’arme. Il est possible que vous vous trompiez sur qui domine dans cette pièce, simplement parce que me voir sans une arme à la main reviendrait pour vous à me voir désarmé.


      Tristan retira la sécurité et leva le canon. Son doigt restait posé sur la gâchette.


      – Tu n’avais pas dit qu’il n’était pas chargé ?


      – Je dis beaucoup de choses, répliqua Tristan. Je suis le fils d’un truand et j’ai toujours été un menteur.


      Oui, ça c’était vrai. Et James avait décidé d’ignorer le fait que Tristan avait toujours été et serait toujours un imposteur, un caméléon déguisé en bourgeois. Malgré tout le cirage que James avait appliqué sur Tristan avec le temps, jamais il ne serait arrivé au niveau de James. Décevant.


      La malédiction continuait à s’abattre donc. Pour le moment.


      – D’accord.


      Tous les combats ne sont pas bons à mener, même si sa reddition pouvait être prise comme de la faiblesse. Les affaires étaient une question de paris, la comptabilité une question de perte occasionnelle. Une coche rouge sur son grand livre de comptes ne serait pas la fin du monde.


      Ce que vous voulez dans la maison avec les écrans de sang, lui revint la voix de la sirène. Vous ne l’obtiendrez jamais. Mais ça ne fait pas partie de la malédiction. Petit sourire. C’est juste un fait.


      James s’empara de son téléphone et composa un numéro. Une sonnerie, deux. Pérez répondit.


      – C’est James. On arrête notre traque sur le groupe des Alexandriens. C’est une perte de temps et d’argent.


      Il contempla le visage impassible de Tristan et ajouta :


      – Plus ça dure, plus il est évident que ça n’en vaut pas la peine.


      Une pause, suivie d’une réponse rapide. Tristan se pencha pour mettre le téléphone sur haut-parleur, frôlant l’écran du bout du canon.


      – … zai a disparu. Hassan est définitivement hors jeu, disait Pérez. La Chine a perdu tout intérêt. Ils disent qu’un télépathe a tué la moitié de leurs agents dans leur sommeil. Ils n’étaient même pas dans le même pays.


      Apparemment la visite de Tristan n’entraînait rien de plus que ce qui se serait de toute façon passé. James ressentit une pointe de triomphe.


      Profite, dit la voix de la sirène dans sa tête. Ça a un prix.


      – Si vous vous retirez, conclut Pérez, il n’y a plus de ressources.


      – Alors, nous sommes d’accord, lança James, les yeux posés sur Tristan. C’est terminé ?


      Il perçut la migraine dans la voix du bureaucrate américain.


      – Oui oui. Je vais purger les dossiers. Juste n’ébruitez pas l’info de votre côté.


      Une pause.


      – Et les archives ? demanda Pérez.


      James regarda Tristan qui haussa les épaules.


      Ce que vous voulez dans la maison avec les écrans de sang, vous ne l’obtiendrez jamais.


      – On trouvera un autre moyen, répondit James.


      – D’accord.


      Pérez raccrocha sans plus d’adieu et James se radossa à son fauteuil et contempla Tristan. La question implicite était assez claire, bien sûr.


      Tu vois comme tu es insignifiant ?


      Il attendit que Tristan exprime son indignation, qu’il se lance dans un discours arrogant alors qu’il était évident que sa venue n’avait servi à rien. Mais il se tourna et se dirigea vers la porte.


      – C’est tout ? le rappela James, amusé malgré lui. Tu ne vas pas reprendre les rênes de la compagnie ? Ne me dis pas que ça ne te ferait pas plaisir. T’asseoir à ma place. Passer des coups de fil qui peuvent soit sauver des vies soit les condamner.


      Tristan s’arrêta, comme James s’en était douté.


      – Je sais de quoi tu es fait, Tristan. Je t’admire pour ça, honnêtement. Cet appétit. Cet élan. Mais tu ne serais jamais arrivé jusqu’à ce bureau sans mon aide, tu sais. Tu es trop nerveux. Tu réfléchis à court terme. Tu veux tout, tout de suite. Tu ne l’as pas en toi, le genre de patience qu’il faut pour mourir de faim jusqu’au bon moment.


      C’est ce que James avait conclu quand Tristan avait quitté Eden. Quand il avait accepté la proposition d’Atlas Blakely, perturbant tout ce qu’il avait préparé mais pas encore construit.


      Le doigt de Tristan tapota la gâchette, toujours dos à James qui continuait à parler.


      – C’est ça le vrai pouvoir, tu sais. Construit avec le temps. C’est comme ça qu’on construit un empire, Tristan, pas juste un petit royaume de voyous comme celui de ton père. Oh oui, confirma-t-il quand Tristan fit un petit mouvement d’épaules. Je sais qui tu es. Ce que tu es. Je le savais déjà quand Eden t’a présenté. Je le savais quand je t’ai donné ta promotion, quand je t’ai laissé passer une bague au doigt de ma fille. J’aimais ça, ton cran. Je me disais que tu avais du potentiel. Que tu voyais loin.


      Un jour, votre fin sera connue et vous n’aurez pas le bénéfice de l’ignorance. James sentit l’amertume monter, ses calculs habituels donnant la place à autre chose, la certitude sombre que si Tristan partait maintenant, ce serait terminé. Vous la verrez venir et ne pourrez rien pour l’en empêcher. 


      Ce que vous voulez dans la maison avec les écrans de sang, vous ne l’obtiendrez jamais.


      C’était terminé et James n’aurait rien, parce que tout l’argent du monde n’aurait pu lui donner l’impression d’avoir du pouvoir à cause de son secret. Son cœur fatigué.


      – Tu ne seras jamais vraiment puissant, Tristan Caine, dit à voix basse James Wessex, dont les quatre enfants n’avaient pas en eux la moindre molécule de magie.


      Pas une seule cellule. Pas même une étincelle pour leur tenir chaud.


      – Je sais que tu le sais, continua James qui avait tout fait pour cacher leurs défauts, les couvrant par la magie qu’il achetait, conscient que ça ne suffisait pas.


      Ça ne pouvait pas dissiper une fin.


      James avait passé des années à chercher quelque chose, n’importe quoi – un animateur pour maintenir son âme en vie, un voyageur pour l’enfermer quelque part dans un plan astral, une bibliothèque pour conserver son pouvoir sur ce plan d’existence, à l’abri des horreurs de la mortalité et du temps – mais il n’avait pu s’acheter tout ça, malgré son argent, alors il n’avait rien pu s’acheter. James Wessex pouvait devenir multipotence, plus Web qu’humain. Le Comptable, avec son grand livre tout-puissant ; le marionnettiste, ses ficelles de conséquences suffisamment étendues pour égaler le destin lui-même. Mais il ne pouvait pas déjouer une malédiction.


      Acheter à Eden, sa fille, un statut de médéien ne l’avait pas fait l’aimer. Et ça ne l’avait pas non plus rendue assez forte pour porter l’empire des Wessex sur son dos.


      – Il y aura toujours quelqu’un de plus malin que toi, balança James à Tristan Caine comme un jet de poison – parce que ça, au moins, c’était vrai. Il y aura toujours plus fort, meilleur et, un jour, Tristan, tu prendras conscience que tu n’es capable de rien de plus que les mêmes tours de passe-passe de charlatan…


      James le sentit sur l’instant. La façon dont Tristan lui prit sa magie. Il l’arracha comme s’il avait avalé quelque chose, une boule dans la gorge, ou l’attaque d’une soudaine migraine.


      (Et c’est ce dont il s’agissait techniquement. Un petit blocage dans le cerveau, comme une bombe qu’on recâble. Une légère pression sur le mauvais nerf. Un neurochirurgien aurait pu le réparer, probablement, mais à quel prix ? Qui sait s’ils pouvaient voir un si petit nerf. Un changement dans le quantum pour réécrire le code d’un homme.)


      (C’était quoi le pouvoir ? Ça ressemblait beaucoup à Tristan Caine.)


      – Non, non, continuez, lança Tristan devant la voix de James qui flanchait. Rupesh semble fasciné.


      Tristan posa le pistolet sur le torse de Rupesh pour souligner ses paroles. Il lui reprit ses lunettes et les chaussa, alors que Rupesh reculait comme s’il avait déjà été touché.


      Une lueur provoqua une diversion. Sur les écrans où James avait vu Tristan Caine violer les écrans protecteurs du bâtiment, un éclair blond platine fit un clin d’œil devant la caméra.


      Et, l’un après l’autre, tous les écrans de sécurité de Wessex s’éteignirent, l’image devenant soudain noire comme un compte à rebours funeste jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un menton levé ; un doigt d’honneur.


      – Voilà, lança Tristan avec un petit sourire. Il faut bien croire que c’est terminé.


      Ce fut exactement comme James l’avait imaginé. Ça devenait ordinaire. Ça devenait normal. Comme mourir mais en pire. Comme mourir, mais en plus vide. Peut-être que c’était mieux ainsi, mourir alors qu’on est encore en vie. Surveiller les fruits de son empire sans redouter les cendres à venir.


      – Veni, vidi, vici, murmura James d’une voix rauque.


      Je suis venu, j’ai vu, j’ai vaincu.


      Tristan éclata de rire.


      – Ça lui a fait beaucoup de bien, à César.


      Et il sortit tranquillement du bureau en sifflotant.


    


  



  

    

    


    GIDEON


    

      Sans fioles pour le maintenir éveillé, Gideon n’avait plus que deux options : la narcolepsie (familier, agaçant) ou la cocaïne (fonctionnellement du poison, pas top). Il était sorti du manoir de la Société sans accomplir l’intégralité de son contrat – six mois seulement sur l’année prévue – et il décida, qu’ils aillent au diable, choisissant les autres dimensions à la réalité. Choisissant les rêves à la vie pour la toute première fois.


      Il rendit visite à Parisa quand il eut envie d’enfoncer son doigt dans la plaie de la nostalgie, une forme d’autodestruction généreuse et par conséquent défendable. Parfois, Max le rejoignait comme d’habitude. Mais Max avait une vie, à présent. Peut-être parce que Nico et ensuite Gideon avaient été si peu disponibles pour lui au cours des deux dernières années, Max avait été obligé de se lancer dans de nouveaux loisirs, ce qui incluait une très gentille petite amie. Elle prépara un soir le dîner dans leur appartement de Manhattan et Gideon qui était venu, à moitié endormi, avait constaté que Max avait mieux à faire de sa vie que déambuler sans but avec le plus triste de ses amis. Un jour, peut-être, Max déciderait d’organiser une révolution ou de monter un groupe de jazz, et alors il aurait le droit de réveiller Gideon s’il le voulait.


      D’ici là, Gideon se satisfaisait de passer son temps endormi.


      Il savait que Nico n’approuverait pas son comportement. Ou peut-être que si ? Nico avait toujours voulu que Gideon soit, je cite, en sécurité, alors peut-être que c’était ce qui s’en approchait le plus. L’identité de Gideon semblait relativement hors de danger, il ne voyait plus l’autoproclamé Comptable et n’entendait plus parler de lui. Sa mère ne représentait plus une menace. La Société ne semblait plus vouloir le pourchasser. Plus rien ne le suivait, rien ne l’interpellait, personne ne l’attendait. Si ça le déprimait, et alors ? Beaucoup de gens sont déprimés. La douleur ne rendait pas Gideon spécial. Ça n’avait jamais été le cas auparavant.


      Il errait dans les autres dimensions, comme toujours, arpentant le littoral de la plage de quelqu’un d’autre, regardant le mouvement de la marée. Il serait un point flou dans le rêve de quelqu’un, probablement. Le fruit de leur imagination, réparé par la rationalité de l’esprit, et oublié au moment du réveil. Gideon n’avait jamais été à la plage dans la vraie vie. Il avait passé le plus clair de son temps dans le trou paumé dans lequel il avait grandi et dans les illusions des inconscients d’autres gens. Il ne savait pas ce que ça faisait d’avoir des vagues qui vous caressent les chevilles, mais il imaginait que ça devait être agréable. Sympa. Comme une fossette sur un sourire intrépide.


       Il cligna des yeux, soudain conscient qu’il avait eu le regard fixe si longtemps qu’il avait fait apparaître un mirage. Une ombre approcha de lui sur le sable et Gideon leva la tête, son cœur battant la chamade, d’abord d’incrédulité et puis peu à peu de capitulation.


      Nico se laissa tomber à côté de lui avec un soupir.


      – C’est très étrange de ta part, marchand de sable, dit Nico en bâillant, les yeux plissés vers l’horizon. Où sommes-nous ? On dirait la maison de ma abuela.


      Gideon n’aurait pas pu le savoir. Il n’était jamais allé à Cuba, pas dans la vraie vie, même pas dans ses rêves. Son cœur tambourina plus vite encore, trop vite. Il devait lutter pour retrouver sa voix.


      – Nicolás ¿Cómo estàs ?


      – Ah, bien, más o menos. Ça va ? ajouta-t-il en français.


      – Oui, ça va, lui répondit Gideon en français.


      Il avait la bouche sèche et Nico faisait une grimace comme s’il attendait la chute de la blague. Gideon tenta d’estimer de quelle version de Nico il s’agissait, quel genre de rêve il devait avoir. Un Nico plus jeune, de l’époque où ils s’étaient rencontrés ? Ses cheveux étaient plus longs, comme la dernière fois qu’il l’avait vu en vie, donc peut-être, possiblement, c’était le Nico des derniers mois – était-ce une version de Nico qui connaissait déjà l’intérieur prudent du stupide cœur de Gideon ?


      – Tu me manques, murmura Gideon en français, sans savoir vraiment à qui il parlait ou si Nico allait réagir.


      Si c’était un souvenir, alors Nico répondrait comme il l’avait toujours fait, avec une insouciance qui blesserait Gideon aussi délicieusement qu’elle le guérirait. Tu me manques, toi aussi, tu me manques, aussi simplement que ça. Pas une question de dévotion. Juste un fait simple, sans complication.


      Le sourire de Nico s’élargit.


      – J’espère bien, dit-il, ce à quoi Gideon ne s’était pas complètement attendu, mais qui n’était pas non plus totalement énervant, et Nico se leva en tendant une main à Gideon. Qu’est-ce que t’en dis ? On va nager ?


      Ils n’étaient jamais allés dans l’océan ensemble. Dans aucun rêve dont Gideon se souvenait. Et pas non plus dans la vie.


      – Nicky, lâcha Gideon en déglutissant. Est-ce que c’est…


      – Réel ? demanda Nico en haussant les épaules. Je sais pas. Je n’ai jamais fait de talisman, et toi ?


      – Non.


      Tu as toujours été mon talisman.


      – Mais ça peut être réel ? insista Gideon. Dalton a dit…


      Gideon ne termina pas sa phrase, intrigué à présent. Quelqu’un avait tué Dalton – Gideon avait vu le corps par lui-même – donc Dalton n’avait pas pu faire ça, n’avait pas pu ramener Nico à la vie. À moins que…


      La Société avait bien dit qu’elle traquait la magie de ses membres. Dalton avait dit que la bibliothèque pouvait les recréer, construire une certaine qualité régénérative de leurs âmes. Mais était-ce la vérité ? Était-ce possible, ou…


      Était-ce juste un rêve ?


      – Aucun moyen de le savoir, lança Nico, rayonnant.


      L’hyperactivité que Gideon enviait et adorait. La nécessité irréfléchie de bouger le plus rapidement possible, comme si Nico avait toujours su qu’il manquait de temps.


      – Est-ce vraiment possible ? demanda Gideon.


      Nico prit un air qui voulait dire peut-être, je sais pas, je m’ennuie.


      – Quelle importance ?


      Question valable. Soit oui, c’était très important, soit non, ça n’avait aucune importance, et aussi rien n’avait d’importance, et qui pouvait dire ce qui était vraiment réel à part les battements de son cœur dans sa poitrine ?


      Qu’était la réalité pour un homme qui faisait l’impossible – qui était l’impossibilité même ?


      – Pense grand, Gideon, pense infini, conseilla Nico avec un clin d’œil, un air satisfait.


      Comme s’il avait remporté un argument, ce qu’il devait sûrement penser.


      Mais non, non. Avoir et perdre. Ça ferait tellement plus mal ainsi. Ce serait tellement plus précieux, certes, mais la douleur serait le prix pour avoir aimé.


      – L’infini n’existe pas, contra Gideon d’une voix rauque.


      Nico l’avait dit lui-même autrefois. L’infini c’est faux, c’est un concept erroné. Qu’est-ce que la réalité, marchand de sable, comparé à nous ?


      – On pourrait compter les grains de sable si on le voulait vraiment.


      – OK, alors faisons-le. À moins que tu sois occupé à faire autre chose ?


      Nico fronça les sourcils pour encourager Gideon, et Gideon, pitoyable et impuissant – Gideon, petit bonhomme, vrai prince stupide – ne voulait rien de plus que s’agenouiller et embrasser les pieds de Nico. Il voulait faire des courses à Nico, lui écrire des poèmes, lui chanter des chansons dans son espagnol affreux ou dans son français passable. Il voulait des minuits à Brooklyn, des heures dorées dans une cuisine, un café avec de la crème. Il voulait attendre pour toujours, et aussi il voulait le faire maintenant, parce que qui sait quand le rêve se terminera, ou si c’était en fait la mort de Gideon, si tout ça n’avait pas toujours été uniquement le rêve de Gideon, ou s’il existait quoi que ce soit de réel. La réalité n’était rien. Il voulait construire à Nico une statue de sable, graver son nom dans les arbres.


      Mais il se retint parce que Nico ne le laisserait jamais oublier, jamais. Pas dans ce monde ni dans le suivant. Alors au lieu de ça, Gideon dit :


      – J’ai faim.


      – Je vais faire à manger, répondit Nico.


      Et tout simplement comme ça, tout fut parfait, ou peut-être que c’était faux, mais qui peut dire la différence ? Ils n’avaient aucune preuve et c’était trop tard pour en récolter maintenant. Ça, se dit Gideon, c’est ce qui résultait de la procrastination chronique. Une fin idiote pour le garçon le plus idiot de l’école.


      Déjà la carne cuisait, l’aboiement lointain d’un chihuahua flottait dans l’air en dehors de leurs quatre murs et, somnolent, Gideon songea : on peut compter le sable. Ce qui ne veut pas dire qu’il faut le faire.


      Mais ce qui ne veut pas non plus dire qu’on ne peut pas.


    


  



  

    


    LES SIX D’EZRA


    CHAPITRE 6
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    NOTHAZAI


    

      Edwin Sanjrani était un miracle avant même de naître. Ses parents (un diplomate et une ancienne chanteuse d’opéra devenue femme du monde) prenaient de l’âge, et sa mère avait déjà eu plusieurs fausses couches et mort-nés pour lesquels de nombreuses procédures désagréables avaient dû être conduites. Au bout du compte, on diagnostiqua à Katya Kosarek-Sanjrani un cancer de la thyroïde, et on conseilla au couple d’arrêter. Arrêter d’essayer d’avoir un enfant. Arrêter de voyager autant. Arrêter de vivre si librement pour rester à la maison, ou au moins rester à proximité d’un hôpital. Arrêter de goûter à la nourriture, arrêter de se faire pousser les cheveux, arrêter de se considérer capable ou même modérément apte.


      Mais alors, bien sûr, comme il arrive parfois dans la vie, la graine qui finirait par être Edwin Sanjrani avait déjà été plantée, et il fut trop tard pour Katya ou son mari, Edwin senior, de stopper les irréversibles affres du destin.


      La grossesse est une chose étrange. Le processus par lequel un corps devient l’hôte d’une créature légèrement parasite (une bénédiction !) signifie que toutes les fonctions dudit corps cessent de se comporter comme elles l’ont toujours fait. Le corps qui se prépare à accoucher devient un martyre, ou un studio avec service complet. Les hormones sont modifiées. Les priorités changent. La production des cellules cérébrales de la mère ralentit pour s’accommoder au nouvel amour du corps : l’amas de cellules croissant qui finira par devenir un bébé. Parfois, bien sûr, le corps en gestation décide que le code est incomplet, l’amas de cellules n’est pas viable, et la production s’arrête pour que la machine recommence, réessaye une autre fois mais en mieux. Dans d’autres cas, le corps en gestation examine la croissance maligne qui commence à tacher les murs de la machine et se dit, tu sais quoi ? on devrait surveiller un peu tout ça, c’est mauvais pour l’amas de cellules bien-aimé.


      En dehors de la machine-mère en plein fonctionnement, les cellules cancéreuses de Katya cessèrent de se multiplier. La tumeur fut retirée et, étrangement, seules les bonnes cellules demeurèrent. Et alors, les cellules qui allaient devenir Edwin Sanjrani et les différentes parties de l’équation qui le définirait (droitier, un penchant pour les plats épicés, le dégoût de la couleur orange, un sens de l’humour légèrement morbide et une tendance à surexpliquer) furent considérées par sa mère et son père comme une raison pour oublier les consignes d’arrêter tout, et décider de simplement continuer comme avant. Le cancer naissant de Katya fut guéri et ne récidiva pas, et la famille Sanjrani continua à exercer ses fonctions diplomatiques jusqu’à la naissance d’Edwin en Nouvelle-Zélande, en tant que citoyen du Royaume-Uni, déjà chéri. Déjà condamné à gravir tous les échelons.


      Mais Edwin ne le voyait pas de cet œil, bien sûr. Son nom de famille n’était ni Astley ni Courtenay, et par conséquent ses passages dans différents pensionnats internationaux ne furent pas sans désagréments. Et ce n’était pas facile non plus d’être un miracle, parce qu’il n’était pas juste le miracle de Katya. Il était né avec la capacité de regarder un corps et de remarquer tous ses petits défauts, les différents pépins dans la machine. Connaître le problème ne revenait pas à connaître la solution, mais parfois les deux allaient de pair. Parfois Edwin repérait une tumeur, modifiait le diagnostic d’une migraine juste à temps pour désamorcer une bombe. Parfois il voyait un caillot qui deviendrait une implosion ou un fragment de mitraille de cellules et nécessitait d’être retiré. Il savait reconnaître une infection et par conséquent la possibilité que rapidement les choses dégénèrent.


      Avoir la réponse impliquait très souvent un sentiment de responsabilité à l’égard de la question, et c’était un fardeau, comme le sont toutes les vocations. Quand Edwin avait seize ans, il lui revint de soulager son père. À vingt-quatre ans, ce fut le tour de sa mère. Malgré des morts relativement précoces, il ne fut pas difficile pour les Sanjrani de croire qu’ils avaient rempli leurs tâches dans ce monde, parce qu’ils avaient tout de même donné naissance à un miracle. Edwin leur survivrait et ferait le bien. C’était le sens d’un héritage. C’est ainsi que le corps continue à vivre.


      Edwin était à l’évidence un médéien et il choisit l’alma mater de son père, l’école de magie de Londres, qui était devenue une université phare dans un monde qui donnait pleinement sa place à la montée des technologies magiques – un monde où la magie pouvait être la solution à tous les problèmes, même ceux que la magie avait causés. Au début de ses études, Edwin s’était formé au diagnostic biomancien, espérant devenir un praticien, ce qui était évidemment moins flatteur que beaucoup de ses autres opportunités. C’était comme vouloir devenir avocat quand on est déjà un duc – à quoi bon ? Mais Edwin voulait vraiment servir l’humanité, il croyait dur comme fer en la bonté. Il s’asseyait au chevet des malades, leur tenait la main. En fidèle miracle qu’il avait été depuis la naissance, Edwin se jeta à corps perdu dans le travail.


      Et c’est ainsi qu’il se retrouva confronté à une maladie qu’il ne pouvait pas arrêter. Il n’aurait su comment la nommer. Désinformation ? Une sorte de haine toxique ? Les maladies sans nom sont difficiles à diagnostiquer – il était plutôt question de la reconnaître quand il la voyait. Au fil du temps, elle se manifestait de plusieurs façons différentes. Mouvements antivaccination. Fanatisme religieux qui poussait les gens à refuser résolument de se faire soigner. Bigoterie qui interdisait à certains de se faire traiter spécifiquement par lui. Edwin était déjà bien engagé dans ses études quand il apprit l’avancée des techniques de biomancie qui impliquaient de modifier le code génétique d’un patient, et qui ressemblaient à ce qu’Edwin pouvait faire, à cela près que ça désamorçait la bombe avant même qu’Edwin la voie. Ça désamorçait même la possibilité d’une bombe. Évidemment, il existait des utilisations inappropriées – ou moins appropriées en tout cas : un médéien avec les moyens suffisants pouvait enlever une sensibilité au pollen, ou demander que sa progéniture ne soit pas trop difficile avec la nourriture ou puisse se concentrer à tout moment.


      C’était un peu comme un jeu de devinettes, projeter statistiquement la possibilité qu’une chose tourne mal, et par conséquent, en effet, il pouvait y avoir des abus à l’horizon – le travail d’Edwin était coûteux, ses patients les plus privilégiés, ce qui ouvrait la voie aux questions d’éthique à juste titre. Mais la conversation se durcit contre Edwin et un stupide problème d’état de la nature ; un questionnement sur ce qui était « naturel » qui commençait avec les riches hypocrites et avaient des retombées sur les facilement manipulables, qui étaient aussi les plus dans le besoin. Un paradoxe existentiel, qui s’appuyait sur l’opinion que les humains étaient bons alors que l’humanité dans son ensemble était pourrie. Plus cette biomancie avançait, plus les gens semblaient considérer Edwin Sanjrani comme un diable ou un terroriste. (On ne sait pas vraiment dans quelle mesure cela était lié à son identité ou à son don. Mais l’un n’était pas dissociable de l’autre.)


      Tout ça était extrascolaire, bien sûr. D’un point de vue universitaire, Edwin était une étoile montante, et il était aussi populaire auprès de ses camarades parce qu’il était – malgré quelques petites excentricités comme son nom ou son visage – riche et joyeux et qu’il avait assez voyagé pour être considéré comme distingué. (Il l’était vraiment, mais le dire est contraire à l’objectif.) Il était l’un des rares à être invités dans les sociétés secrètes de son université, les Évêques, et c’est là qu’il apprit l’existence d’un secret plus pressant : les Alexandriens. Un peu plus qu’une rumeur, bien sûr, cette Société, mais Edwin avait vécu une vie assez confortable pour savoir que les rumeurs sont en général vraies pour certaines, et accessibles pour d’autres.


      Il ne fut pas recruté. Il franchit la trentaine et la possibilité lui fila sous le nez. Était-ce à cause de son visage, de son nom ? Sans doute. Mais alors son regard sur l’humanité devint irréversiblement sombre. Il commençait à voir de moins en moins ce qu’il y avait à sauver.


      Mais une colère justifiée a le pouvoir de motiver même les plus frustrés, et quand le Forum vint recruter un biomancien expert en diagnostic en tant que témoin dans l’une de leurs Causes (l’homme prénommé Nothazai utiliserait sans ironie ce mot plus tard dans sa vie même si, à l’époque, Edwin ne pouvait pas y penser sans lever les yeux au ciel), il commença à voir les possibilités de démonter le système qui avait construit son propre plafond ; la structure invisible que seuls la Société alexandrienne et quelques camarades aristocratiques pouvaient voir correctement. Edwin était né dans une famille aisée, mais pas chez les nobles. Il avait reçu une éducation classique et développé un sens de l’observation affiné, mais il ne pouvait pas vraiment comprendre ce qui était ou n’était pas rustre. Il avait vu trop d’endroits dans le monde avant l’âge de cinq ans pour penser qu’il était petit – il n’avait pas pour début et pour fin une petite île au large du continent européen, par exemple – mais quelque chose qui offre autant de possibilités de conquête ne devrait pas être une si grande énigme. Le problème avec le monde demeurait, pour Edwin, complètement vague, ses symptômes trop indéchiffrables à diagnostiquer.


      Et Edwin arrêta de se faire appeler Edwin. C’était un nom trop commun, qui lui donnait l’impression d’être un imposteur et il n’avait pas l’ambition d’être commun. Il enfila Nothazai comme on enfile une cape, s’enveloppant d’une aura de mystère, le sens qu’il était peut-être plus qu’un humain normal, ce qui le rapprochait du miracle de sa naissance. Il apprit l’existence d’un certain Atlas Blakely, manifestement né avec une cuillère en argent dans la bouche, et plus l’écœurement de Nothazai grandissait – plus il voyait d’injustices sans pouvoir les redresser, plus il rencontrait de modèles d’aristocrates imbuvables, plus les gens parlaient de « leur » pays comme s’il ne s’agissait pas du sien, comme s’il n’était pas né au service du pays pour lequel « ils » n’avaient rien fait, se contentant de cracher les glaires de poumons malades qu’il s’était chargé de sauver – plus il s’enfonçait dans la droiture ; et dans la suffisance. Dans la certitude que là où les autres avaient échoué, il réussirait. Là où les autres échouaient, c’était juste l’échec des autres. Lui, Nothazai, savait repérer la corruption, et comme il l’avait fait autrefois pour le corps dans lequel son amas de grandeur potentiel avait été contenu, lui, Nothazai, serait celui qui aspirerait le poison.


      Sur le plan pratique, bien sûr, le quotidien était absolument inintéressant. Des dossiers juridiques étaient remplis. Ainsi que des pages et des pages de rapports de presse, son surnom écrit quotidiennement en centaines d’exemplaires sur les déclarations officielles du Forum, sur les refontes des sites web cruciaux. Des symposiums sur la diversité étaient présentés sur les lieux de travail. Se tenir au courant des dernières avancées de la technomancie impliquait la lecture d’articles ennuyeux qui l’endormaient à son bureau. Des algorithmes, une gestion libre et transparente, des organisations de travail, des preuves à présenter au tribunal. Monsieur, où voulez-vous que je pose cette pile qui attend votre signature ? Monsieur, Carla est partie en congé maternité, elle porte en elle un amas de cellules de miracle à venir qui nous dépassera sûrement à ce rythme glacial et impitoyable.


      Nothazai avait été content, vraiment, quand Ezra Fowler avait exhumé ce qu’il fallait pour faire partie des Évêques, le petit bizutage qui avait affreusement mal tourné. (Il savait que Spencer avait un cœur fragile, mais comment aurait-il pu savoir quelle quantité d’héroïne il pouvait supporter ? Il avait été tellement shooté.) Tout le monde commet des erreurs et ce n’était pas comme si ça avait été une grande perte pour l’humanité, encore un fils de tel et tel qui avait été le cousin d’un noble quelconque, et de toute façon Nothazai avait déjà fait la paix avec cet épisode. Il avait sauvé d’innombrables vies, contribué à d’innombrables avancées en technologie biomancienne, et ça n’avait jamais été sa faute – après tout, les décisions de Spencer ne regardaient que lui.


      Mais la bibliothèque était réelle et c’est ce qui comptait. Les Alexandriens en étaient sortis et Ezra Fowler lui avait livré la clé de sa chambre d’écho personnelle. De la certitude, que Nothazai avait toujours possédée, qu’il pouvait reconstruire le monde et qu’il le ferait – pas le monde qu’Ezra voulait sauver, parce que qui sait ce que nous réserve l’avenir lointain – mais le monde où Nothazai lui-même avait vécu et dans lequel il se mourait lentement depuis le début.


      Qui sait où les problèmes avaient vraiment commencé ? La religion institutionnelle ? L’impérialisme ? L’invention de la presse ou du moteur à vapeur, ou peut-être l’irrigation ? Pourquoi s’embêter à aller si loin ? Le problème, c’était la bibliothèque, les ressources qu’elle contenait, et auxquelles Nothazai voulait avoir accès pour les exploiter. Il était né pour ça, pour sauver l’humanité, et s’il obtenait l’accès des archives il serait le sauveur qui rendrait enfin ce savoir à tous.


      Ou.


      (« Pas lui, retentit la voix rageuse d’une femme. Il n’y a pas quelqu’un d’autre ? »)


      Ou.


      (« On doit récupérer notre pays ! »)


      Ou peut-être que ça ne valait pas la peine, en fait, de mettre ce genre d’informations dans les mains de capitalistes comme James Wessex, qui avait utilisé la confirmation des archives de la bibliothèque pour construire des armes contre la conscience. Elles n’avaient certainement rien à faire entre les mains du gouvernement américain ou des services secrets chinois – comme si ces deux pays avaient besoin d’encouragements pour continuer à polluer les océans et finir par détruire le soleil. Elles revenaient aux universitaires, comme son ancienne amie la professeure Araña, mais elle était devenue complètement incontrôlable depuis quelque temps, et même si Nothazai ne pouvait pas mettre en doute l’efficacité de sa méthodologie, il existait certaines règles pour destituer ou non certains despotes. (Il suffisait de regarder les États-Unis. Ce n’est pas parce que certaines choses étaient un cauchemar absolu que vous pouviez intervenir.)


      Nothazai comprenait implicitement que certaines personnes ne pouvaient être sauvées. Certains pouvaient assister à un miracle aux premières loges et tout de même se plaindre que sa peau était trop sombre. Ainsi va le monde, depuis toujours, et quand on lui avait proposé de prendre les commandes de la Société, il avait déjà senti qu’il y avait une opportunité. Dans le manoir décoré, il connaissait la vérité sur ce qui pouvait être accompli. Gravé dans les battements de son cœur, il y avait la certitude de ce qu’il pouvait réaliser enfin – il pouvait mettre fin au secret, à la tyrannie des élus, à l’oligarchie des universitaires et des riches qui pouvaient changer la trajectoire du monde, la réécrire. Il pouvait forcer les Alexandriens à affronter la lumière, à révéler leurs affreux secrets, leurs défauts institutionnels. Les défauts hérités. Les faiblesses réelles et proverbiales.


      Mais le désir le quittait lentement, s’arrachait à lui petit à petit, comme les vestiges faiblissants de la lumière qui filtre par les meurtrières. Nothazai longeait les portraits, les bustes victoriens, les colonnes néoclassiques, et tout se fondit dans les fissures d’un cœur fatigué, les ombres de son épuisement. Il le savait intrinsèquement, comme le cancer qu’il avait hérité. La fin qui le trouverait un jour. L’avenir qu’il pouvait déjà prévoir.


      L’humanité ne voulait pas changer. Elle ne le méritait pas.


      Il ravala ses aspirations, conscient que c’était une porte dont il ne pouvait pas se détourner. Une vérité qu’il ne pourrait jamais ignorer.


      Au moment où Nothazai tourna le dos au miracle, il poussa la porte de la salle de lecture et la trouva occupée. Une jeune femme se tenait là, vingt-cinq ans peut-être, cheveux marron attachés en queue-de-cheval, jupe simple assortie à des chaussures quelconques. Elle avait les pieds plats, la colonne vertébrale mal alignée. Nothazai ne lut pas chez elle de destin tragique, ce qui ne voulait pas dire qu’elle n’était pas condamnée. La posture, c’est très important.


      – Oh, lâcha-t-elle, un peu étonnée. Bonjour. Vous êtes… ?


      – Le nouveau Gardien, finit par dire Nothazai, en tendant une main poliment.


      Accent américain. Ah oui, c’était Libby Rhodes, une des physiciennes préférées d’Atlas Blakely. Il avait lu son dossier. Très impressionnant, même si elle représentait exactement le problème, selon Nothazai. Tout le pouvoir. Toutes les personnes qu’elle pouvait sauver. Et au lieu de ça, elle avait créé une arme, une réaction de fusion parfaite et sans précédent, dans le seul but d’enclencher une bombe. Il aurait pu lui intenter un procès pour trahison s’il s’était encore trouvé à la tête du Forum, même si ce ne serait qu’une condamnation symbolique pour violation des droits de l’homme, une désapprobation morale. Une réprimande. Pas cool.


      De toute façon, il n’était plus le Forum. Très bien. Il en avait assez des gens, de leur manque de gratitude. Assez des gens qui critiquaient le bien qu’il essayait de dispenser. Peut-être qu’Elizabeth Rhodes avait raison de mettre le feu à tout et que sa seule erreur avait été de laisser pratiquement tout intact.


      Elle lui serra la main, méfiante.


      – Vous êtes la nouvelle chercheuse ? demanda Nothazai, parce qu’on lui avait dit qu’il en recevrait une, ce qui était bien.


      Il n’avait pas l’intention de poursuivre ses anciennes fonctions barbantes. Pas quand il y avait toute une bibliothèque à explorer.


      – Je…


      Elle se mordit la lèvre, ce qu’il interpréta comme un signe d’agacement. Il espérait qu’elle ne le faisait pas souvent. Il n’entendit pas l’intégralité de sa réponse, comme il n’était pas venu là pour faire la conversation avec une gamine qui avait la moitié de son âge. Elle lui expliqua qu’elle attendait un livre et il se dit qu’il établirait plus tard dans la journée des paramètres plus stricts pour l’accès aux archives. 


      Nothazai regarda les tubes pneumatiques avec une pointe d’anticipation. Il avait dressé une liste, très longue, qu’il avait difficilement réduite à quelques titres, certains perdus dans l’histoire et d’autres de simples curiosités – des textes de médecine arabe qui compléteraient ses théories. Hippocrate, Galien, Bogar, Shennong, Avicenne, Abu Al-Qasim. Nothazai ne pratiquait pas beaucoup la biomancie depuis quelque temps ; par habitude, il préférait s’en abstenir, parce que les résultats étaient toujours irritants. Des procès, fréquemment. Une série de plaintes inévitables, des critiques, bien que des vies aient été sauvées et des blessures soignées, lui reprochant de ne pas avoir fait assez parfaitement. Rien n’avait plus terni l’opinion de Nothazai sur le genre humain que guérir les malades, et alors qu’il avait dû le faire récemment – pour remplir sa part du marché, qui l’avait conduit jusque-là, avec la télépathe qui aurait très certainement besoin d’une mastectomie avant l’âge de quarante ans, ce qui causerait à n’en pas douter une profonde blessure à sa vanité, mais sauverait sa vie, une décision que Nothazai n’aurait pas à prendre et dont il se fichait – il savait que les bonnes actions n’étaient jamais impunies. La jeune fille qu’il avait sauvée, le cancer qu’il lui avait retiré, elle reviendrait en réclamer plus, un jour. Les maladies étaient infinies. La vie était dure. Un jour, elle voudrait de nouveau son aide et il dirait non et elle le traiterait d’égoïste, mais qu’était la vie sans un peu d’égoïsme ? Le seul diagnostic pour la vie était la mort – à moins que cette bibliothèque le contredise, bien sûr. Auquel cas Nothazai n’allait pas gâcher le peu de temps qu’il lui restait.


      Le système des tubes était assez simple. Elizabeth Rhodes et lui se tenaient côte à côte dans un silence gêné mais tranquille. Il y avait autre chose, là, prit-il conscience. Une autre maladie génétique, une qualité dégénérative, et il ignorait encore si ça l’affecterait elle ou seulement sa progéniture. Pas la peine de partager cette information. Qu’est-ce que vous dites à quelqu’un qui transporte sur lui la mort ? Les gens étaient tous des véhicules pour la mortalité, certains plus intensément que d’autres. Pour des raisons d’autoconservation, il était irréaliste d’essayer.


      Pour ce qui était de Nothazai, il avait obtenu exactement ce qu’il voulait. La Société alexandrienne était désormais entre ses mains. Peut-être qu’il divulguerait certaines de ses découvertes – les moins cruciales, les consommables, celles qui plairaient à l’humanité. Des images des jardins suspendus de Babylone pour que quelqu’un puisse plus tard dire qu’elles étaient truquées. Les secrets de beauté de Cléopâtre, qui seraient immédiatement condamnées pour antiféminisme. Ah, songea Nothazai, sombrement. C’était le vrai problème du monde. Les gens regardaient un miracle et se disaient, waouh, si seulement ça pouvait être autre chose.


      L’homme prénommé Nothazai avait raison, bien sûr.


      Mais crucialement, aussi, il avait totalement tort.


      *  *  *


      Ce que Nothazai ne pouvait pas savoir au moment où Libby Rhodes et lui reçurent leurs réponses respectives des archives, c’était qu’elle savait précisément qui il était, et elle culpabilisait beaucoup de le savoir. Elle avait récemment été une personne qui réparait les maux du monde et pourtant, voilà encore un problème. Une autre paire de mains sales.


       Libby Rhodes ne savait évidemment pas que quand Nothazai s’était séparé de Parisa Kamali, la télépathe avait déjà compris quelque chose d’important sur les archives qu’elle n’avait pas partagé avec les autres, et encore moins avec lui. (Parisa Kamali n’était pas une femme honnête. En général, elle ne se sentait pas obligée de dire la vérité.)


      Libby ne put s’empêcher d’adresser un regard de côté à Nothazai. Plus précisément, à ce que les archives lui avaient transmis à sa demande. Au moment où Libby se crut furtive, Nothazai détecterait ce qu’il pensa être l’ébauche d’un rire sardonique dans son œil, alors que ce n’était peut-être que l’éclairage. Au lieu de continuer la conversation, il sortirait rapidement de la pièce, sans s’arrêter avant d’atteindre le couloir, le papier se dépliant dans sa main avec la souplesse d’un pétale, et Edwin Sanjrani, né miracle, le prendrait comme un signe particulièrement ironique – un coup de massue cosmique.


      Libby Rhodes savait bien ce qu’on ressentait quand on recevait ce message, parce que ça lui était arrivé fréquemment. DEMANDE REFUSÉE. Elle verrait le petit bout de papier dans ses mains et reconnaîtrait la prison que Nothazai s’était construite ; la même que celle dans laquelle Libby était entrée volontairement et que celle qui avait constitué la fin inéluctable d’Atlas Blakely. La bibliothèque avait un sens de l’humour que Libby Rhodes connaissait bien – une triste réalité.


      Parce que cette fois, contrairement aux autres, les archives lui accorderaient enfin sa demande.


      Est-ce que j’aurais pu sauver ma sœur ?


      (Combien de gens avait-elle trahis pour trouver une réponse ?)


      Tiens, offrirent les archives, tentatrices, dans un murmure sifflant.


      Ouvre le livre et découvre-le.


    


  



  

    

    


    FIN


    

      Vous comprenez, bien sûr, que tout ce qui est sorti de la bouche d’Atlas Blakely au moment de son trépas est le reflet d’un homme mourant. Le panégyrique d’une personne qu’il aurait pu être. Excusez le narcissisme, mais si un homme ne peut pas chanter ses propres louanges au moment où il rencontre son destin, quand exactement peut-il le faire ? Il pose la question de la trahison parce qu’il sait déjà qu’il est lui-même un traître. Il pose comme principe que seulement vous pouvez comprendre son histoire, parce que, franchement, il vous en sait capable. Quand vous êtes né, le monde prenait déjà fin. En fait, il est déjà fini.


      Il n’y a plus qu’Atlas et vous maintenant.


      *  *  *


      Dans les derniers instants d’Atlas Blakely, il ne voit pas sa vie défiler devant ses yeux. Il ne voit pas toutes les versions des vies qui n’ont pas été vécues, tous les chemins qu’il n’a pas pris. Les mondes qu’il s’est chargé lui-même de faire et qu’il n’a jamais vus ; les dénouements qu’il s’est chargé de chercher qu’il n’a jamais vraiment compris. Ça n’a pas d’importance. Si l’esprit humain est doué pour quelque chose – et Atlas connaît bien l’esprit humain – c’est pour la projection de réalités alternatives, ce que certains appellent les regrets et les autres l’émerveillement. Ce que ceux à qui il arrive de regarder les étoiles ont déjà observé. Atlas a une psyché très humaine, et par conséquent elle est fragmentée de façon irréparable à certains endroits, régénérée à la perfection à d’autres. Si les gens sont bons ou s’ils sont mauvais, Atlas Blakely l’ignore. Il est et a toujours été les deux.


      Difficile de dire si Atlas cherche désespérément la rédemption. Le risque est énorme, entre la nature insaisissable de la conscience et ce qu’on ressent de disparaître comme si on n’avait jamais existé. Il a bien une série de neurones défectueux et il peut entendre votre opinion de lui aussi clairement que si vous l’affichiez sur un mur, ce qui fait que les circonstances de sa confession ne sont pas exactement idéales. Mais voilà, on ne choisit pas son public. On ne choisit pas devant qui on fait sa dernière révérence.


      Aurait-il pu faire les choses différemment ? Oui, probablement, peut-être. On ne sait pas à quel point les itinéraires alternatifs sont importants. Peut-être qu’ils n’ont pas été empruntés pour une bonne raison. Peut-être qu’on nage tous dans l’esprit d’un géant ou dans une simulation d’ordinateur. Peut-être que ce qu’on voit comme l’humanité n’est qu’une série de statistiques en action, la reconnaissance de motifs dans une boucle temporelle qu’aucun de nous ne peut contrôler. Peut-être que les archives vous ont rêvés pour leur amusement. Peut-être que ce ne sont pas les questions que vous devriez vous poser. Peut-être que vous devriez poser les boules de feu et vous calmer.


      *  *  *


      Avant de mourir, Alexis Lai dit à Atlas Blakely ne gâche pas tout. Mais avant ça, elle dit autre chose. Pas tout haut, parce que les choses qu’on dit tout haut traversent beaucoup de filtres pour arriver (en général). Mais dans sa tête, Alexis plante une graine qui donne des fruits que seul Atlas peut voir. Il ne comprend pas ça, bien sûr, comme son obstination délibérée qui représente soit son talon d’Achille soit, juste, vous savez, un problème du quotidien absolument pas prophétique, mais il la porte en lui aussi longtemps qu’il peut la garder dans sa tête – une goutte de douceur qui fond fortuitement sur sa langue. Ça ressemble à ce qu’Ezra Fowler a pensé au moment de sa mort. À un certain point, il faut renoncer à la question de l’existence. Tout se rétrécit, jusqu’à ce qu’on n’ait plus en tête que, est-ce que ça va faire mal ?


      Mais juste avant ça, il y a une petite bulle de clarté, qui pour Alexis est l’envie soudaine de ravioles. Il y a un petit restaurant qu’elle adore parce qu’il lui rappelle une journée parfaite à faire des choix parfaits, comme manger des ravioles, porter des chaussures confortables et se souvenir de prendre un imperméable, au cas où. Pour Ezra, c’est une note d’une chanson que sa mère aimait lui chanter, quelque chose qu’elle fredonnait en lavant la vaisselle. De la pop entraînante, parce que la vie est trop courte pour être trop cool pour le disco. Trop imprévisible pour ne pas chanter les sérénades des boys bands.


      Pour Atlas, c’est la texture légèrement collante de quelque chose d’égaré dans les monuments en ruine du génie fracturé de sa mère. Il vient de rentrer d’un cours à l’université. Ou plus précisément, il vient de rentrer du travail, mais avant ça c’était le cours, juste après avoir rompu avec sa petite amie qui se fera ensuite tromper par son nouveau petit ami et qui se languira de ce qu’elle avait eu avec Atlas, mais bien sûr Atlas ne le saura jamais. Atlas avait suivi le cours, tout en utilisant son don de télépathe pour écouter ce que les gens décident de ne pas dire et qu’il juge plus intéressantes, même si le choix en est le point crucial. Ce qui quitte votre langue, c’est ce que vous pouvez contrôler. Alors il observe les pensées franchement merdiques dans l’esprit de son professeur – tiens, l’étudiant au dernier rang me ressemble et, comme c’est étrange, elle me manque machin-chose, avant de se dissoudre dans la frivolité d’un homme qui se remémore une scène de sexe dans son bureau avec une étudiante sans visage. Les années passeront, la possibilité de nouveaux mondes s’épanouira sans qu’il le sache, et l’homme appelé Professeur Blakely ne découvrira jamais que la seule conclusion que son fils tirera de leur rencontre, c’est que la vie n’a aucun sens et que les gens sont des connards.


      Jusqu’à ce qu’il rentre chez lui auprès de sa mère inconsciente, bien sûr.


      Plus précisément, jusqu’à ce qu’il trouve la convocation de la Société alexandrienne à côté de la poubelle.


      *  *  *


      Donc c’est là que ça se finit. Une dégoulinure poisseuse de gin et d’espoir.


      Vous aimeriez croire que c’est plus romantique, n’est-ce pas ? La vie et la mort, sens et existence, but et puissance, le poids du monde. Nous ne sommes que poussière sur cette terre, nous sommes des êtres impossibles – la morale de l’histoire ne devrait pas tourner si absurdement sur les conséquences d’une capote ou la décision qu’un homme fait d’acheter une arme et d’exprimer sa haine. Et pourtant c’est le cas, parce que qu’est-ce qui compte à part ça ?


       Le monde tel que vous le pensez n’existe pas. Le monde n’est pas une idée, quelque chose à construire ou glorifier ou sauver. C’est un écosystème de la douleur d’autres gens, un chœur de plats favoris d’autres gens, la variété de magie que les gens peuvent faire avec le même ensemble d’accords. Le monde est assez simple, en fin de compte. Les gens sont mauvais. Les gens sont bons. Inévitablement, il y aura des gens, certains vous décevront, certains vous définiront, vous perceront à jour, vous inspireront. Ce sont des faits. Dans chaque culture, il y a du pain, et c’est bien.


      Il y a du pouvoir à prendre si vous voulez bien le chercher. Des connaissances à acquérir si vous voulez vraiment savoir. Mais vous devez être mis en garde, la connaissance est toujours un carnage. Le pouvoir est un chant de sirène, taché de sang et chargé de malheur. Le pardon n’est pas un acquis. La rédemption, pas un droit. Ça vous dévore, les choses que vous savez. Le prix que vous paierez, et ce sera coûteux, vous le paierez seul. Pour tout ce que vous avez mis de côté pour la gloire, quel prix serait suffisant ?


      Ce qui ne veut pas dire que vous devez arrêter de chercher. Ce qui ne veut pas dire arrêter d’apprendre. Améliorez le monde à venir. Faites correctement le prochain pas.


      Cependant, par courtoisie professionnelle, un dernier avertissement de la bouche d’un mourant : le pouvoir dont vous disposerez ne sera jamais suffisant comparé au pouvoir qui vous manquera.


      Vous comprenez ? Vous écoutez ?


      *  *  *


      Posez le livre, mademoiselle Rhodes. Vous n’y trouverez pas ce que vous cherchez.


    


  



  

    

    


    REMERCIEMENTS


    

      La vérité, c’est que j’ai écrit ce livre dans un moment de rage. Quand j’ai commencé à travailler sur Atlas Six, le quarante-cinquième président était toujours en fonction et tout semblant de loi – ou de décence humaine – paraissait avoir complètement disparu. La cause la plus commune de décès pour les enfants aux États-Unis à l’époque et aujourd’hui encore est la violence par arme à feu. Un rapport récent sur les émissions de carbone suggérait qu’il ne nous restait au mieux plus que dix ans pour éviter les pires scénarios climatiques. Alors que je continuais à écrire la série, Roe vs Wade a été annulé et, pour la première fois, on se retrouvait avec moins de droits que les femmes des générations précédentes. Au lieu de résoudre la faim dans le monde, l’homme le plus riche a acheté un réseau social et l’a saboté. Plutôt que de se battre pour la planète – plutôt que d’empêcher les catastrophes climatiques citées plus haut – un nombre incroyable de politiciens de mon pays ont mobilisé tout leur capital politique contre une population si vulnérable qu’elle représente moins d’un pour cent de l’effectif total.


      Je voulais un bébé pour des raisons liées à l’amour profond que je porte à mon partenaire et à cause d’une révolte hormonale de ma cruelle enveloppe corporelle, mais comment pourrais-je jamais justifier de donner le jour à un enfant dans un monde où je ne peux pas garantir qu’il pourra disposer librement de son corps, ni être en sécurité, ni même avoir la même longévité que moi ?


      À quoi bon, me suis-je demandé, exaspérée, si ce monde se termine ? Et pourquoi s’embêter à continuer ?


      La réponse, bien sûr – réponse qui pour être révélée a nécessité l’écriture de trois livres – est que le monde n’a pas de fin. Le monde continuera à vivre. Nous nous mythifions, c’est ce qu’on fait en tant qu’humains, mais en fin de compte nous sommes remplaçables. Nous et notre petit confort personnel, nous ne sommes pas la raison pour laquelle la planète produit à boire et à manger. Nous ne sommes pas la seule espèce qui compte – au mieux, nous n’en sommes que les gardiens. Ce qui compte, alors, c’est la façon dont nous nous traitons les uns les autres. Ce qui compte, c’est qui nous sommes les uns pour les autres, et quels choix nous faisons avec les ressources qui nous sont données.


      Alors j’ai pensé : OK, je vais écrire un livre où toute l’histoire, ce n’est que… six personnes. Leurs relations constitueront l’intrigue, parce que les relations, c’est tout ce qui compte. C’est tout ce qu’il nous reste, tout ce qu’on prend avec nous. C’est tout ce qu’on laisse derrière nous. Je savais déjà que ça nécessiterait une exécution peu conventionnelle, écrire ce qui était essentiellement une tranche de vie dans un cadre fantastique, dont je voulais étendre le périmètre à chaque livre. Je savais que ce serait difficile à expliquer – le fait que ce n’est pas une romance et que c’est pourtant profondément romantique. La façon dont chaque personnage serait son propre narrateur peu fiable, parce que, comme dans la vie, les mensonges qu’on se raconte sont aussi importants que la vérité. Je savais que ça nécessiterait un public particulier, prêt à suivre une histoire qui était en partie un thriller, en partie des ruminations philosophiques prolongées ; en tant qu’expérience de lecture, ça demanderait des sympathies fluides et changeantes et une soumission totale à un épais réseau de vagabonds éthiques qui se font passer pour des geeks magiques. 


      Impossible, ai-je pensé, et je me suis gaiement lancée dans l’autoédition.


      Et alors, retournement inattendu : vous l’avez lu. En fait, vous avez été si nombreuses et nombreux à le lire que maintenant, incroyablement, ce livre est entre vos mains et reçoit des compliments dont je n’aurais jamais pu rêver, racontant une histoire de colère et de désespoir avec autant d’honnêteté et de résilience que possible.


      (Ce qui veut dire à travers la bouche de six menteurs, parce que je suis contente d’avoir du renfort.)


      Je dois encore une fois remercier mon agente, Amelia Appel, et mon éditrice, Lindsey Hall, pour tout ce qu’elles ont fait pour m’aider à faire naître cette histoire. Grâce à vous deux, j’ai la chance incroyable d’écrire d’autres histoires – et c’est tout ce que je suis vraiment apte à faire. Merci à Molly McGhee de m’avoir aidée à croire que cette histoire valait la peine d’être racontée. Et merci à Aislyn Fredsall, et/ou je suis désolée d’être moins volontiers mobilisée dans la planification glorieuse des ruminations à venir.


      Un énorme merci aux traductrices, traducteurs, éditrices et éditeurs qui ont fait connaître ce livre dans le reste du monde dans toutes les langues que je ne parle pas : merci infiniment de vivre dans mes mots et de raconter mon histoire pour moi.


      Merci Dr Uwe Stender et au reste de l’équipe de Triada. Merci à Katie Graves et Jen Schuster des Studios Amazon et à Tanya Seghatchian et John Woodward de Brightstar d’être mes partenaires de création.


      Merci à ma famille – à ma mère qui m’a toujours soutenue, à mes sœurs qui ont toujours été mes fans, à ma marraine qui ne lit pas mes livres, parce que ce n’est pas son truc (elle a raison, et c’est vraiment mieux qu’elle s’abstienne). Merci aux bébés Andi et Eve d’avoir rejoint le culte et à tous les garçons que j’aime tant : Theo, Eli, Miles, Ollie, Clayton, Harry, et leurs parents (que j’aime aussi). Merci encore une fois à Zac d’avoir prêté son nom à Gideon. Merci à David, mon meilleur ami. À Nacho, qui a fait en sorte que tout ça arrive, ou alors qui y croyait très fort, et Ana. À Stacie, à Angela, à tous les amis que je me suis faits en chemin, les autrices et auteurs talentueux qui m’ont accueillie comme l’une des leurs alors que je leur aurais volontiers baisé les pieds.


      Merci aux bons citoyens des réseaux sociaux et aux communautés livresques que j’ai eu le plaisir de rencontrer sur le web et dans la vraie vie. Tant d’entre vous ont pris le temps et fait l’effort de dire à quelqu’un, à tout le monde, de lire ce livre, et on en est là parce que vous l’avez fait. Je n’ai pas de mots pour vous exprimer combien je suis reconnaissante, combien je suis touchée et émue et pour toujours (emoji d’un regard implorant). Sincèrement, j’espère que les 170 000 précédents suffiront parce que j’y ai mis beaucoup de mon âme. Faites-en ce que vous voudrez, il est à vous désormais.


      Merci à Garrett, mon amour, et à Henry, mon chéri. Vous êtes ce qui compte. Vous êtes mes réponses. Je suis tellement heureuse de le savoir sans l’ombre d’un doute.


      Et enfin, merci à vous mes lecteurs d’être là, de me suivre si loin et d’écouter si longtemps. Je suis consciente qu’écrire un livre fondé sur une rage politique n’a techniquement résolu aucun des problèmes dont j’ai parlé plus tôt. Seulement, il y a quelque chose à dire sur l’inspiration et le besoin de mettre des mots dans les consciences quand on en a la possibilité. J’espère qu’en lisant ce livre vous avez réfléchi à la nature de l’éthique et de la culpabilité, à la meilleure façon d’honorer nos relations, ou juste à la prochaine étape, à être prêt quand elle arrivera. J’espère que vous avez ressenti quelque chose, que ce soit quelque chose de nouveau ou simplement en donnant un nom à la façon dont la chose bat dans votre poitrine, à propos de ce pour quoi elle bat. Mais si rien de tout cela ne s’applique, j’espère que vous avez été divertis pendant quelques heures, parce que vivre le plus délicieusement possible est un des plus beaux luxes qui nous soient permis.


      Avec amour et admiration, mais aussi trahison et vengeance,


      Olivie


    


  



  

    

    


    LECTURES ASSOCIÉES


    

      Voici une liste incomplète – incomplète parce que je ne pensais pas que ça intéresserait qui que ce soit à l’époque où j’autoéditais le premier livre, et par conséquent je n’ai pas tout consigné – des livres que j’ai lus en réfléchissant à des sujets et des thèmes pour la série Atlas :


      Helgoland – Carlo Rovelli


      L’Ordre du temps – Carlo Rovelli 


      Le Tao de la physique – Fritjof Capra


      Genèse : Le grand récit des origines – Guido Tonelli


      “Death Comes (and Comes and Comes) to the Quantum Physicist” – Rivka Ricky Galchen (https://www.thebeliever.net/death-comes-and-comes-and-comes-to-the-queantum-physicist/)


      Under a White Sky: The Nature of the Future – Elizabeth Kolbert


      L’Homme et ses symboles – Carl Gustav Jung


      L’Horloger aveugle – Richard Dawkins


      Le Livre de l’immortalité – Adam Leith Gollner


      De la liberté – John Stuart Mill


      La République – Platon


      Zeno’s Paradox – Joseph Mazur


      Au commencement était… Une nouvelle histoire de l’humanité – David Graeber and David Wengrow


      Au café existentialiste. La liberté, l’être et le cocktail à l’abricot – Sarah Bakewell


      Myths from Mesopotamia, traduit en anglais par Stephanie Dalley


      Qu’est-ce que tout cela veut dire ? Une très brève introduction à la philosophie – Thomas Nagel


      Pensée grecque, culture arabe – Dimitri Gutas
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